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JOURNAL 


DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 



MÉMOIRES. 


HISTOIRE DE LA PLACE DE LA CONCORDE, A PARIS, 

1748 a 1840 . 

Lorsqu’en 1748 la paix d’Aix-la-Chapelle eut assuré la tranquillité, de la 
France, la ville de Paris résolut d’ériger une statue équestre au prince qu’on 
regardait comme l’auteur de ce bienfait. Déjà Bordeaux avait pris l’initiative en 
1743; et l’exemplè de la capitale devait être suivi par Valenciennes, Rennes, 
Nancy et plusieurs autres villes de France. 

Ce fnt le 27 juin 1748 que le prévôt des marchands et les échevins deman¬ 
dèrent au roi la permission de lui dresser une statue sur telle place de Paris qu’iî 
lui plairait de désigner. Après avoir obtenu son consentement, ils chargèrent le 
célèbre Boochardon de l’exécution de cette figure équestre; et,.afin qu’elle fut 
dignement placée, M. de Turnehem, alors directeur des bâtiments du roi, in» 
vita les architectes de l’Académie à composer des projets de place pour les quar¬ 
tiers de Paris qui leur paraîtraient les plus favorables. D’autres artistes prirent 
part à ce concours, et firent des plans et même des modèles en relief. Les 
projets s’élevèrent à plus de cinquante. Les emplacements désignés étaient 
compris de l’est à l’ouest, depuis les ponts Marie et de la Tournelle jusqu’aux 
Champs-Elysées ; du nord au sud, depuis l’église Saint-Eustache jusqu’à la 
porte du Luxembourg, Les principaux endroits proposés étaient le carrefour 
Bussy, le quai Malaquais, la colonnade du Louvre, le Pont-Royal, la place 
Dauphine, la rue de Bourbon, le carrefour de la Croix-Rouge, la Cité, la rue 
des Lombards et la Halle. 

Tous ces dessins furent présentés au roi; les uns, par le gouverneur de Paris 
et le prévôt des marchands; les autres, par le directeur des bâtiments. Le roi, 
après les avoir- examinés, reconnut qu’il était impossible d’exécuter une place 
convenable sans dévaster des quartiers marchands, et sacrifier la commodité et 
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les intérêts des particuliers par la destruction d’un grand nombre de maisons. 
Il fit alors présent à la ville d’un grand terrain qui faisait partie de son domaine, 
et qui s’étendait du Pont-Tournant des Tuileries jusqu’aux Champs-Élysées, 
plantés par Colbert quatre-vingt-dix ans au paravant. Cet espace vague, entouré 
de fossés, n’était occupé jusqu’alors que par des marais et le dépôt des marbres 
^du roi. 

Les artistes furent appelés à un nouvead concours par M. le marquis de Ma- 
rignÿ, qui avait succédé à M. de Turnehem dans la place de directeur et ordon¬ 
nateur des bâtiments; on distribua à chacun d’eux un plan gravé du quartier 
du Pont-Tournant, et on i ne leur imposa que^ la seule condition de placer la 
statue dans la direction de la grande allée des Tuileries. 

Vingt-huit projets furent présentés; et, parmi les noms des concurrents, on 
remarquait ceux de Soufflot, de Gabriel, de Contant d’Ivry, de Blondel et de 
Servandoni. 

Le roi, tout en rendant justice au talent dont ces artistes avaient fait preuve, 
ne fut complètement satisfait d’aucun de leurs projets, et désira voir réuni en 
un seul ce que chacun pouvait avoir d’heureux. Il chargea de ce travail Gabriel, 
son premier architecte ; et ce fut ce plan, résultat de tous les autres, qui fut 
définitivement adopté par Louis XV, qui le signa à Compiègne, le 20 juillet 
1753, et ordonna son dépôt au greffe des bâtiments. 

Le plan de la place est un parallélogramme de 250 mètres de longueur sur 
174 de largeur. Les angles de ce parallélogramme présentent quatre pans-coupés 
de 44 mètres de longueur, et sont terminés, à leurs extrémités, par huit pavil¬ 
lons ou guérites, ornés de frontons, surmontés d’un piédouche avec des guirlan¬ 
des de feuilles de chêne; ils étaient destinés à porter des groupes de marbre 
faisant allusion aux vertus de Louis XV et aux progrès des arts et de l’industrie. 

Les pans-coupés du côté des Champs-Élysées sont ouverts et aboutissent à 
deux avenues diagonales, dont l’une est le Cours-la-Ileine, planté par Marie de 
Médicis, en 1616. 

Du même côté, au commencement des Champs-Élysées, devaient être quatre 
pavillons en bossage, à l’usage des fontainiers, gardes et portiers des Champs- 
Élysées et du Cours-la-Reine. Deux seulement ont été élevés. 

On arrivait à la place par six entrées, dont les deux principales ont chacune 
50 mètres de largeur. Elle est renfermée par de grands fossés de 22 à 24 mètres 
de largeur, et de 5 mètres environ de profondeur. Le sol de ces fossés, qui de¬ 
puis ont reçu tant de destinations diverses, depuis la boutique du cabaretier 
jusqu’à la volière de l’oiseleur, devait être un gazon entouré d’allées sablées. 

Les passages des ponts, qui, traversant ces fossés, donnent accès dans la place, 
sont annoncés par de grandes enceintes semi-circulaires, fermées par des balus¬ 
trades se raccordant à celles de l’intérieur de la place au moyen de 16 gros pié¬ 
destaux destinés alors à recevoir des lions et des sphinx en bronze. 

Le plan portait deux grandes fontaines ou châteaux d’eau, placées à 64 mètre 
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dm centre de la place, dans l’alignement des deux allées diagonales. Ce projet, 
qui vient d’être repris, ne reçut point alors d’exécution. 

Le fond de la place, du côté opposé à la rivière, fut terminé par deux grands 
corps de bâtiments de 96 mètres de longueur, séparés par la rue Royale, à l’ex¬ 
trémité de laquelle commençait à s’élever l’église de la Madelaine, qui, terminée 
aujourd’hui, ressemble si peu à eu qu’elle devait être alors. Des deux bâtiments, 
l’un était le garde-meuble de la couronne, maintenant ministère de la marine; 
l’autre fut l’hôtel de Crillon. Je ne décrirai pas ces deux édifices que chacun con¬ 
naît et peut voir; je dirai seulement que, dans les pavillons en avant-corps, les 
bas-reliefs des frontons, représentant l’Agriculture, le Cpmmerce, la Magnificence 
et la Félicité publique, sont dus aux habiles ciseaux de Copstou et de Slodz. 

On devait former une terrasse basse, à droite et à gauche du Pont-Tournant, 
fermée sur le devant par une balustrade posée sur le cordon du mur du fossé. 
Cette terrasse, élevée de trois à quatre marches au-dessus du sol, devait se pro¬ 
longer dans toute la largeur du jardin, et communiquer aux terrasses supérieures 
par deux grands escaliers de forme elliptique, placés en face des deux fontaines. 
Cette partie du projet ne reçut point d’exécution. On devait encore ménager 
sous ces terrasses deux corps-de-garde en pan-coupé, dont les entrées eussent 
décoré le quai de la Conférence et l’extrémité de la terrasse des Feuillants. 
Enfin, le plan portait encore que, dans toute la largeur delà place, il serait con¬ 
struit un mur de quai, avec un grand avant-corps dans le milieu, orné de bos¬ 
sages, tables, inscriptions et balustrades formant parapet. Deux piédestaux 
placés sur cet avant-corps eussent reçu les figures de bronze de la Seine et de 
la Marne. Le pont n’existait pas encore ; il ne fut élevé par Péronnet qu’en 1787, 
et fini en 1791, sous le nom de pont Louis XVI. 

Dès le mois de février de l'année 1754, on commença les fondations du pié¬ 
destal destiné à recevoir la statue de Louis XV; elles furent jetées à vingt pieds 
de profondeur environ, et composées de pierres de taille unies par de forts 
crampons. On fit une si grande diligence, que l’on put poser la première pierre 
du piédestal, le 22 avril de la même année, avec les cérémonies accoutumées. 
Dans cette première pierre, on enferma une boîte de cèdre, contenant une mé¬ 
daille d’or et six d’argent. Les médailles présentaient d’un côté le buste du roi, 
et de l’autre une inscription et les armes de la ville de Paris. Une plaque de 
cuivre portait la date de la cérémonie et les noms de ceux qui y avaient pris 
part, messire Louis-Bazile de Benfage, prévôt des marchands,«et autres échevins, 
quarteniers, conseillers de ville, etc. 

La statue équestre fut fondue le 6 mai 1758, en présence du gouverneur de 
Paris, du prévôt des marchands, des échevins et du directeur des bâtiments du 
roi. Ce fut le sieur Gor, commissaire des fontes de l’artillerie, qui en conduisit 
l’opération avec le plus grand succès. 

Conformément aux intentions du roi, qui voulait qu’on n’inaugurât sa statue 
que lors de la promulgation de la paix, ce ne fut que le 17 février 1765 qu’elle 
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fat transportée de l’atelier da faubourg du Roule, quelque temps avant sa dédi¬ 
cace. Elle mit trois jours et demi à arriver à la place. Le chariot qui servit à 
son transport était soutenu sur quatre roues pleines, cerclées en fer; et, pour 
éviter toute espèce de frottement ou de cahot, il fut conduit à bras pendant 
tout le trajet. Seize hommes, appliqués en deux divisions à deux cabestans, et 
quatre autres aidant avec des leviers le mouvement des roues, suffirent à cette 
opération. Bouchardon était mort l’année précédente, sans avoir pu jouir de son 
ouvrage ; lorsque la statue passa devant la maison qu’il avait'habitée, on fit une 
décharge de canons et de boîtes d’artifice pour honorer sa mémoire. 

Une machine fort simple, composée de treuils montés sur un chariot roulant 
sur un échafaud, servit à élever la statue, à la conduire au-dessus du piédestal, 
et à la redescendre à la place qu’elle devait occuper. Une machine à peu près 
semblable avait déjà été employée en 1713, pour élever la figure de Louis XIV 
sur la place Bellecour, à Lyon. 

La statue de Louis XV fut couverte d’une enceinte de charpente jusqu’au jour 
de sa dédicace; pendant cet intervalle, on travailla à décorer le piédestal et à 
graver les inscriptions. 

Le 20 juin 1763, l’inauguration eut lieu en présence du duc de Chevreuse, 
gouverneur de Paris ; selon les intentions du roi, la publication de la paix fut 
faite le 21, et il y eut de grandes réjouissances dans la capitale. 

Cette statue manquait de style, de caractère héroïque ; elle n’était cependant 
pas sans élégance ; le cheval surtout révélait un travail assez remarquable. Le 
roi était représenté couronné de lauriers, et habillé à la romaine, le visage tourné 
vers les Tuileries, mais regardant du côté de la rue Saint-Honoré. 

Le piédestal avait 21 pieds d’élévation sur Î4 1/2 de longueur et 8 1/2 de 
largeur; il reposait sur deux grandes marches de marbre blanc veiné. Les deux 
principales faces offraient des bas-reliefs de 7 pieds et demi sur 5. A droite, le 
roi était représenté assis sur un trophée, et donnant la paix à l’Europe ; à gau¬ 
che, il apparaissait sur un char de triomphe; au-dessous régnaient deux grands 
trophées de bronze. Sur la face du côté des Tuileries on lisait cette inscription : 

LVDOVICO XV 
OPTIMO PRINCIPI 
QVOD 

AD SCALDIM MOSA’M RHENVM 
VICTOR 
PACEM ARMIS 
PACE 

ET SVORVM ET EVROPÆ 
FELICITATEM 
QVÆSIVIT 
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Do côté opposé, une autre inscription portait les dates de l’érection du mo¬ 
nument. Aux angles du piédonche, quatre mufles de lion tenaient des guirlandes 
de lauriers se liant à des cornes d’abondance. Au milieu de la face étaient les ar¬ 
mes du roi; enfin, aux coins du piédestal, il y avait quatre figures qui ne furent 
exécutées qu’en plâtre doré, mais qui devaient être en bronze. Ces statues, (J’un 
style maniéré et mesquin, étaient de Pigalle, que Bouchardon, à son lit de mort, 
avait lui-même désigné pour son successeur; elles représentaient les vertus attri¬ 
buées au roi, la Justice, la Force, la Prudence et l’Amour de la Paix. Les épi- 
grammes ne pouvaient manquer de faire justice de ce singulier rapprochement; 
une des meilleures fut celle-ci 

O la belle statue, 6 le beau piédestal! 

Les vertus sont à pied, le vice est à cheval. 

Les vieillards se souviennent encore avec effroi des malheurs occasionnés le 
30 mai 1770, par l’incurie du prévôt des marchands Bignon et des magistrats 
de Paris, lors des fêtes données pour le mariage du Dauphin, petit-fils de 
Louis XV ( depuis Louis XVI), avec Marie-Antoinette d’Autriche. On tifa le feu 
d’artifice sur la place, alors encombrée de matériaux et coupée de fossés. Pen¬ 
dant que la foule s’y portait, la circulation des voitures ne fut point interdite; 
'il en résulta la mort de 300 personnes écrasées ou étouffées. 

La statue, pendant plus de vingt ans, ne fut entourée que d’une misérable 
clôture en bois. Sous le règne de Louis XVI, en 1784, on éleva une belle balus¬ 
trade de marbre blanc ; c’était se décider bien tard ! ce n’était que de l’ouvrage 
de plus qu’on préparait pour les démolisseurs. La statue de Louis XV n’était pas 
destinée à occuper longtemps sa place; un des faits dont elle fut témoin con¬ 
courut à préparer les événements qui bientôt devaient amener son renverse¬ 
ment. 

Lorsque, le 11 juillet 1789, le roi eut renvoyé Necker du ministère, une grande 
exaspération se manifesta. Le 12, après la motion de Camille Desmoulins au Pa¬ 
lais-Royal, le peuple se précipita dans un cabinet de figures de cire, et, s’empa¬ 
rant des bustes de Necker et du duc d’Orléans, qu’on prétendait avoir reçu un 
ordre d’exil, il les porta en triomphe. La marche du cortège avait déjà rencon¬ 
tré quelque obstacle à la place Vendôme; mais, arrivé à la place Louis XV, il 
fpt chargé par les dragons du Royal-Allemand, commandés par le prince de 
Lambesc. Le porteur de l’un des bustes fut tué, l’autre blessé, et les portraits de 
Necker et du duc d’Orléans roulèrent brisés au pied de la statue de Louis XV. 
Les gardes-françaises qui, quelques jours auparavant, devant la porte de leur 
dépôt, avaient déjà eu un engagement avec le Royal-Allemand, ayant paru vou¬ 
loir prendre parti pour le peuple, le prince de Lambesc se replia sur les Tuile¬ 
ries, et, chargeant une foule inoffensive, tua un vieillard et fit évacuer le jardin. 

Le 15 avril 1792, la place Louis XV fut le théâtre de la première fête de la 
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liberté. Le 11 août de la même année, le lendemain de cette journée famease 
qui décida da sort de la monarchie, le peuple commença à renverser les monu¬ 
ments et les insignes de la royauté. 

Le dépnté Sers monta a la tribune de l'Assemblée nationale : « Le peuple, 
dit*il, s'occupe en ce moment d’abattre toutes les statues qui se trouvent sur les 
différentes places publiques. Ces opérations, confiées à des mains inhabiles, 
peuvent occasionner les plus grands malheurs. Je demande que les commis¬ 
saires des sections soient chargés d’envoyer des ingénieurs ou des architectes 
pour présider à ces travaux. » 

Une voix s’éleva pour demander l’ordre du jour, attendu que l’Assemblée ne 
pouvait autoriser la destruction de ces monuments; mais le député Fauchets’y 
opposa, et Thuriot appuya en ces termes k proposition de Sers : a Comme il 
est impossible d’empécher le renversement de ces statues, je crois qu’il est d’au¬ 
tant plus important de charger des hommes de confiance de procéder à ces tra¬ 
vaux, qu’une partie de ces monuments peut servir aux arts, et que les autres 
peuvent être très utiles pour fondre, soit de la monnaie, soit des canons. Il faut 
que l’Assemblée montre dans ces circonstances un grand caractère, et qu’elle ne 
craigne pas d’ordonner la suppression de tous les monuments élevés k l’orgueil 
et au despotisme. » 

Albitte ajouta : a 11 faut enfin déraciner tous les préjugés royaux. Je demande 
que l’Assemblée prouve au peuple qu’elle s’occupe de sa liberté, et que la sta¬ 
tue de la Liberté soit élevée sur les mêmes piédestaux. » Les propositions des 
députés Sers et Albitte furent adoptées à l’instant, et la statue de Louis XV 
renversée par ce même peuple qui, quatre ans auparavant, arrêtait les passants 
sur le Pont-Neuf, et les forçait à se découvrir et à s’agenouiller devant la statue 
de Henri IV, qui, pour cela, ne fut point exceptée de la proscription générale. 

Quelques mois après fut élevée sur le piédestal une figure colossale de la Li¬ 
berté. Cette figure, ouvrage grossier du sculpteur Lemot, était composée de 
maçonnerie et de plâtre colorés en bronze. La Liberté était représentée assise, 
coiffée du bonnet phrygien, et s’appuyant sur une haste. La place prit alors le 
nom de la Révolution . 

Ce fut aux pieds de cette statue que roulèrent bien des têtes pendant la Ter¬ 
reur; au nombre des victimes il faut citer Louis XVI et Marie-Antoinette. 

Au moment de monter à l’échafaud, la belle et infortunée madame Roland 
s’inclina devant la statue, et s’écria : « O Liberté, que de crimes on commet en 
ton nom ! » 

Cette figure resta en place depuis la fin de 1792 jusqu’au 20 mars 1800, époque 
ou un arrêté des consuls ordonna que des colonnes triomphales seraient élevées 
dans tous les départements de France, et qu’une colonne nationale serait érigée 
à Paris, à la place de la statue de la Liberté. 

Le 25 messidor an VIH (14 juillet 1800), anniversaire du 14 juillet 1789, Lu¬ 
cien Bonaparte, ministre de l’intérieur, posa la première pierre de cette colonne, 
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dont le projet avait été donné par M. Moreau, architecte. On découvrit les fon¬ 
dations, et on substitua aux médailles qui y avaient été déposées sous Louis XV 
huit antres pièces, dont une d’or, trois d’argent, et quatre de bronze, représen¬ 
tant les portraits des trois consuls, do général Desaix, etc., et une planche de 
cuivre portant le procès-verbal de la cérémonie. 

On éleva ensuite un modèle en toile du monument, qui consistait en une co¬ 
lonne posée sur un énorme soubassement, présentant sur sa circonférence les 
figures allégoriques des départements de la France se donnant la main, et pa¬ 
raissant danser autour de la colonne nationale. Dans l’opinion de Dulaure, le 
décret des consuls ne fut qü’un prétexte pour faire disparaître les satues de la 
Liberté. 

A cette époque la place prit le nom de la Concorde , qui, dans les premiers 
jours de 1814, fut remplacé, à son tour, par l’ancienne dénomination de place 
Louis XV. 

Ce fut sur cette place que la revue des armées russe, prussienne et autri¬ 
chienne fut passée le 10 avril 1814, qu’un Te Deum fut chanté suivant le rit 
grec, sur un autel dressé au milieu, et que cent coups de canon forent tirés en 
signe de réjouissance, en présence de toute la garde nationale parisienne, réunie 
sous les armes. 

Par ordonnances royales des 19 janvier et 14 février 1816, ilfitt arrêté que la 
statue équestre de Louis XV serait rétablie ; mais on ne donna aucune suite a 
ce projet. On eut ensuite l’idée d’éle^er un groupe représentant l’apothéose de 
Louis XVI, sur le lieu même qui avait été arrosé de son sang. Cette pensée était 
aussi malheureuse sous le rapport politique que sous celui de l’art. Cependant, 
conformément à l’ordonnance du 20 août 1828, un concours fut ouvert pour 
une décoration de la place, subordonnée au monument qui devait en occuper le 
centre. Le programme imposait, en outre, déplacer quatre fontaines symétriques 
anx angles de la place, et de supprimer les deux chaussées obliques qui abou¬ 
tissent, l’une au Cours-la-Reine, l’autre au pavillon Péronnet. En somme, le 
concours, auquel prirent part vingt-trois architectes, ne présenta rien de bien 
satisfaisant, soit dans l’ensemble, soit dans les détails. Fontaines, hippodromes, 
bassins, statues, groupes, colonnes, tout avait été prodigué, mais peu de ces 
projets étaient exécutables. On adopta cependant le plan de notre collègue 
M. Destouches et les fontaines de M. Lusson; mais, pour mieux juger de l'ensemble 
de cette combinaison, on ordonna aux deux architectes d’exécuter des modèles en 
relief, chacun de la partie de leur projet qui avait été accueillie, afin qu’on put 
les réunir. Ces modèles fnrebt présentés ; mais rien n’était encore décidé, 
quand la révolution de juillet vint tout arrêter, tout changer. Cependant la 
statue de Lonis XVI était commandée à M. Cortot, et le piédestal venait d’être 
achevé sur les dessins d’un architecte plein de talent et de goût. Craignant 
pour son beau piédestal, M. Grillon, dès le premier jour de la révolution, avait 
en l’heureuse idée de faire peindre sur ses quatre faces l’inscription : Monument 
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û la charte . Il présenta même depuis nn projet pour réaliser ce que promettait 
cette inscription ; mais, malgré le mérite dont l'artiste avaitfait preuve, sa pen¬ 
sée ne fut point adoptée. 

La précaution de M. Grillon avait été inutile en 1830, et plus tard elle ne 
sauva pas le piédestal qui se trouva trop petit Jet trop faible, lorsqu’il s’agit d'é¬ 
lever l'obélisque qui fut d’abord placé en modèle aux fêtes de juillet 1833. 

Je ne renouvellerai pas ici l’ancienne polémique que souleva le choix de l’em¬ 
placement de l’obélisqae. Le 26 octobre 1836, il a été élevé sous la direction de 
notre collègue M. Lebas, aux applaudissements d'un peuple immense (voyez l’ins¬ 
cription) ; et quand bien même, ce qui, du reste, n’est pas notre avis, on trou¬ 
verait que l’aiguille de Louqsor est déplacée ici, il n’y aurait point à revenir 
sur ce qui est fait. Le mieux est donc de l’adopter telle qu’elle est, et où elle est, 
et de ne nous occuper que des embellissements que sa présence avait plus que 
jamais rendus nécessaires. 

Des projets furent demandés à un habile architecte, notre collègue M. Hittorff, 
qui en présenta plusieurs, dont la principale différence consistait dans la con¬ 
servation entière ou partielle des fossés, ou dans le placement de quatre fontai¬ 
nes, réminiscence du programme de 1828. Mais on avait oublié alors que l’eau 
dont on pouvait disposer, très abondante pour deux fontaines seulement, serait 
devenue insuffisante, répartie sur quatre points différents ; que ces quatre fon¬ 
taines, reléguées dans des angles, n’eussent pu être embrassées d’un seul coup- 
d’œil, et n’eussent que peu ou point contribué à l’effet d’ensemble de la place. 
Ce sont ces diverses considérations qui ont fait adopter le plan définitif. 

De tout ce qui existait primitivement, rien n’a été sacrifié dans les nouveaux 
dessins de M. Hittorf. Les deux pavillons placés à l’entrée des Champs-Élysées, 
qui seuls devaient être démolis, sont maintenant conservés pour servir de corps- 
de-garde à la troupe et aux gardiens. Le fond des fossés, occupé par de petits 
jardins, sera rafraîchi par des bassins et des jets d’eau. 

Pour compléter la symétrie delà place, et faciliter en même temps l’accès de 
la rue de.Rivoli et du quai des Tuileries, en évitant de faire le tour des fossés, 
deux ponts ont été jetés diagonalement, faisant pendant aux avenues qui con¬ 
duisent au Cours-la-Reine et au pavillon Péronnet. 

Sur les gros piédestaux qui forment les angles des parapets des fossés, sont 
placées 20 colonnes rostrales lampadaires, qui servent en même temps à l’orne¬ 
ment et à l’éclairage de la place. À la moitié de leur hauteur sont les deux ros¬ 
tres qui, faisant allusion aux armes de la ville, portent deux grandes lanternes 
semblables à celles qui ornaient les proues des galères du moyen-âge. Si ces lan¬ 
ternes eussent été placées au sommet des colonnes, hautes de 9 mètres, l’effet 
eût été nul; l’architecte a remédié avec bonheur à cet inconvénient en les 
faisant se trouver seulement à cinq mètres du sol et au niveau des quarante 
petits candélabres. Les colonnes rostrales sont en fonte, et d’ordre composite. 
Les piédestaux sont en pierre, et ornés de tables de marbre ) les baguettes seules 
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de la base sont dorées; le tiers inférieur du fut est recouvert de feuillages de 
ehêne avec des glands dorés. A la hauteur des rostres, de chaque côté, est un 
trophée d’ancres et de cordages; au dessus le fût est simplement cannelé. Le 
chapiteau offre, au lieu de fleurons, les symboles de l’agriculture, du commerce, 
des arts et des sciences, représentés parles têtes de Cérès, Mercure, Apollon et 
Minerve. Les chapitaux ne sont pas entièrement dorés ; il n’y a que certaines 
parties, telles que les volutes, les caulicoles, les têtes allégoriques, et les oves et 
rinceaux du tailloir. Enfin, ils sont surmontés d’une boule qui, dans les jours de 
fête, pourra être illuminée. Toutes les autres parties des colonnes sont peintes à 
l’imitation du bronze florentin; et il en est de même des quarante candélabres 
qui complètent l’éclairage de la place, et dont la moitié sert, en même temps, de 
bornes-fontaines. Ces candélabres offrent une grande analogie avec la fameuse 
colonne triomphale de Cussy (Côte-d’Or); la base est, de même, hexagone; et le 
tiers inférieur du fût, couvert de lauriers. Ces candélabres, bien que très élé¬ 
gants et beaucoup plus forts que ceux des boulevards, semblent cependant pé¬ 
cher par un peu de maigreur ; mais il ne faut en accuser que la vaste étendue 
de la place. N’eût-il pas été mille fois pire encore de consacrer de pesantes et 
massives colonnes à supporter une simple lanterne, qui n’eût alors semblé qu’un 
hors-d’œuvre ridicule ? Ceux qui ont visité la patrie de M. de Pourceaugnac 
doivent se rappeler l’effet misérable de ce réverbère qui déshonore une superbe 
colonne tronquée, la plus belle fontaine de la ville. Enfin, nous devons, avec 
l’architecte lui-même, accepter ces candélabres comme une nécessité, et non les 
regarder comme devant concourir à la décoration. 

Les grands terrains vagues, compris dans l’enceinte des fossés, et autrefois 
occupés par un gazon flétri, sont convertis en énormes plateaux d’asphalte des 
mines de SeysseL C’est la que, pour la première fois, on a faut l’application en 
grand de l’asphalte de différents tons, essai qui, s’il n’est pas complètement sa¬ 
tisfaisant , est toujours préférable à l’asphalte d’une seule et même couleur. Ce¬ 
pendant, il faut l’avouer, ces grands espaces entièrement nus sont loin de con¬ 
courir à la décoration de la place; mais on espère, pendant l’été, pouvoir les 
garnir d’orangers et de bancs qui en feraient un but de promenade dans les 
fraîches soirées. Si la modique somme de 1 ,§00,000 francs, consacrée à ces tra¬ 
vaux, n’était pas déjà si insuffisante, nous eussions bien désiré voir orner ces pla¬ 
teaux de vases et de statues, comme le Pra délia valle de Padoue. Il ne manque¬ 
rait plus, pour rendre la place véritablement magnifique, que quatre groupes, 
semblables aux chevaux de Marly et de Coysevox, placés aux entrées par la rue 
Royale et le pont de la Concorde. Ces groupes, qui selon nous sont un complé¬ 
ment indispensable, font partie du projet deM. Hittorf; mais leur exécution 
n’est malh eureusement pas encore décidée. 

Les huit guérites ou pavillons qui, ainsi que nous l’-avons dit, étaient destinées, 
dès le principe, à porter des figures allégoriques, sont maintenant surmontées de 
groupes en pierre de Vergelée, près Chantilly. L’expérience a prouvé que cette 
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pierre, la même qui a été employée aux sculptures de la porte Saint-Denis, est 
celle qui résiste le mieux à Faction du temps et aux intempéries des saisons. 

Les figures colossales assises, de 14 pieds de proportion, représentent huit des 
principales villes de France. Il est un reproche qu’on peut adresser également 
aux quatre artistes entre lesquels elles ont été réparties) c’est de n’avoir pas 
pensé qu’une figure placée ainsi sur une base élevée et large outre mesure, parait 
toujours lourde et écrasée lorsqu’on ne lui donne pas une proportion un peu 
plus svelte que la nature elle-même ne l’indique. Les sculpteurs ne devraient pas 
oublier qu’au dire même de Lysippe, un de ses plus beaux titres de gloire était 
d'avoir fait les hommes, non tels qu’ils étaient, mais tels qu’ils devaient paraître 
( vulgô dicebat ab illis factos quales essent hommes, à se qualesviderentur. Pline, 
liv. xxxiv, c. 8.) 

La première figure à droite du pont est celle de bordeaux, par M. Cailhouet. 
La statue s’appuie sur les armes de la ville, et tient une corne d’abondance. Le 
col est raide, la tête est loin d’avoir ce sourire 1 narquois, ce regard malin et un 
peu effronté qui caractérise les naturels des bords de la Garonne ; l’artiste a 
donné, au contraire, à Bordeaux une physionomie calme et de grosses lèvres al¬ 
lemandes. 

Mantes, sa voisine, est due au ciseau du même sculpteur!) cette statue est assise 
sur une galère. La même raideur se retrouve dans son col; mais ici ce défont est 
racheté par une tête délicieuse, ceinte d’une guirlande de lauriers, et surmon¬ 
tée, comme toutes les autres, de la couronne murale. 

Brest, par M. Petitot, est assise sur un canon ; elle est pleine de beauté et de 
noblesse, mais trop enveloppée dans ses lourdes draperies. 

Rouen, par M. Cortot, tient le caducée, et s’appuie sur des ballots) la tète est 
énorme; et ce défout, qui se retrouve dans presque toutes les autres, est ici plus 
sensible que partout ailleurs. 

Les deux statues de Lille et de Strasbourg sont de M. Pradier. Il a eu le tort 
de les coiffer d’une couronne murale, qui non-seulement ne ressemble à aucune 
des six autres, ni à aucune des couronnes murales connues, soit antiques, soit 
modernes, mais encore paraît être une copie assez exacte de la barette de cardi¬ 
nal. À part ce léger défont, les figures de M. Pradier, et surtout la dernière, sont 
les plus remarquables des huit; seul il a su leur donner l’expression propre à 
leur pays, et on reconnaît dans la tête de Lille la fraîche et ronde face des 
beautés flamandes, tandis que les lèvres de Strasbourg respirent la dédaigneuse 
fierté de la noble Allemande, et que sa pose altière et résolue, la large épée 
qu’elle tient et qu’elle semble digne de manier, son pied posé sur un canon, 
indiquent une des plus fortes villes du royaume, une des clés de la France. 

Lyon, par M. Cortot, tient un caducée et s’appuie sur une corbeille de bobi¬ 
nes) à ses côtés sont deux urnes d’où s’échappent les ondes du Rhône et de la 
Saône. Les draperies inférieures sont bien jetées, mais la tunique est chiffonnée 
et comme mouillée. 


Digitized by v^-ooQle 


Même défaut dans la belle figure de Marseille par M. Cailhouet. Assise sur une 
proue, elle tient une branche d’olivier; et sa tète, ceinte de pampres, semble il¬ 
luminée d’un reflet du ciel radieux de la Provence. 

H me reste à parler des fontaines, de la partie la plus importante et la plus 
remarquable de la place; c’est là surtout que je devrai faire à l’habile architecte 
chargé de ces travaux une large part d’éloges ; mais auparavant arrêtons-nous 
un instant au pied de l’obélisque et de ce magniôque dé de granit de Corse, sur 
lequel on l’a posé. 

Deux inscriptions sont gravées sur le piédestal, l’une en latin, l’autre en 
français. Plusieurs savants critiques ont déjà fait justice de leur singulière rédac¬ 
tion beaucoup mieux que je pe pourrais le faire; et pourtant peut-être tout n’a- 
t-il pas été dit, sinon sur leur forme, au moins sur leur sens, je n’ose dire sur leur 
esprit. 

Voici l’inscription qui se lit du côté des Champs-Élysées : 

EN PRÉSENCE DU ROI 

LOUIS-PHILIP PE I” 

CET OBÉLISQUE 

TRANSPORTÉ DE «LOÜQSOR EN FRANCE 

A ÉTÉ DBESSÉ SUR CE PIÉDESTAL 

PAR M* LEBAS INGÉNIEUR 

AUX APPLAUDISSEMENTS 

D*UN PEUPLE IMMENSE 

LE XXV OCTOBRE 

M D CCC XXXVI 

Sur la face opposée, du côté des Tuileries, est gravée l’inscription latine : 

LUDOVIGUS PHILIPPUS I 

FRANCORÜM REX 

ÜT ANTIQUISSIMUM ÀRTIS EGYPTIÀCÆ OPUS 

IDEHQUE 

RECENT1S GLORIÆ AD N1LUM ARMIS PÀRTÆ 

INSIGNE MONUMENTUM 
FRANCIÆ AB IPSA EGYPTO DONATUM 

POSTERITATI JPROROGARET 
OBELLSCUM 

DIE XXV AUft. AN. JiDOCCXXXII THEBIS HECATOMPYUS AVECTUM 
NAVIQUE AD ID CONSTBUCTA INT RA BUBNREp XUI IN GALLIAM PERDUCTUM 

ERIGENDUM CUIUVIT 

DIE XXV OCTOR. AN. M DCCCXXXVI 
Aimo REGW ssraxo 
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Certes, personne plas que moi n’est jaloux de la gloire de la France, personne 
plus que moi n’est fier en contemplant les trophées de ses victoires. Mais quand 
Napoléon élevait sur la place Vendôme la colonne de la grande armée, le bronze 
dont il la formait, il l’avait conquis sur le champ de bataille d’Austerlitz; il ne 
lui avait pas été donné par les Russes ou les Autrichiens. Sur le piédestal de 
l’obélisque, que lisons-nous ? Monument de la gloire récente , acquise par nos ar¬ 
mes sur les bords du Nil; et à la ligne suivante : Monument donné à la France 
par V Égypte elle-même . Qui ne serait pas frappé d’un semblable rapprochement? 
Si, lorsque les troupes de Bonaparte, de Desaix, de Kléber, bivouaquaient sous 
les portiques de Louqsor et de Karnak, quand nos phalanges victorieuses s’éten¬ 
daient d’Alexandrie à Eléphantine, quand l’Europe entière s’émouvait au bruit 
des gigantesques combats d’Aboukir et des Pyramides, si alors le monolithe de 
Louqsor eût été porté en France sur un navire couronné de lauriers, nous eus¬ 
sions pu le dresser sur une de nos places publiques, et avec un noble orgueil 
graver sur sa base : 

A la gloire de l'armée d'Egypte! 

Mais aujourd’hui, si la gloire nous manque, ayons au moins le courage de nous 
passer de trophées; et, si nous voulons en élever à notre gloire passée, ne les 
composons pas des dons même de ceux dont nous voulons consacrer la défaite; 
car alors il y a plus que vanité, il y a ingratitude. 

Enfin, si on admettait cette première donnée, il fallait alors la formuler d’une 
manière plus explicite. Puisque l’inscription devait passer à la postérité, ut 
posteritati prorogaret, elle devait n’impliquer aucune idée fausse ni même am¬ 
biguë; et pourtant, auprès de plusieurs dates dont la plus ancienne remonte à 
1832, nous lisons : 

Recentis gloriœ ad Nilum armis partes. 

Certes aujourd’hui le doute n’est pas permis ; mais, dans quelques siècles, qui 
pensera que cette gloire récente remontait déjà à près de 40 ans? Si l’on voulait 
de la gloire, les dates de 1798 et 1799 n’étaient-elles pas assez brillantes pour 
trouver place sur le piédestal de l’obélisque? 

Je ne quitterai pas le monolithe de la place de la Concorde sans dire quelques 
mots d’une brochure publiée en 1836 par M. Hittorff, dans laquelle cet artiste, 
archéologue aussi profond qu’habile architecte, s’efforça de démontrer que, dès 
le principe, l’obélisque avait été couronné d’un pyramidion de bronze doré. 
Malheureusement alors il ne fut pas écouté, et il fut décidé que le pyramidion 
serait restitué en mastic. « Cette restitution, disait en terminant M. Hittorff, 
cette restitution dont les pluies et les gelées feront, sans doute, prompte justice, 
offre, par cela, peu d’inconvénients, puisque, sauf les frais d’un nouvel échafau¬ 
dage, on pourra toujours en revenir au bronze doré. » 

Cette prédiction s’est réalisée peut-être plus promptement encore qu’il ne le 
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pensait; car on sait que de cette restauration il ne reste déjà plus de traces de-, 
pais longtemps. L’inspection da sommet de l’obélisque, sur lequel est ménagée 
tout autour une petite retraite, ne permet certainement pas de douter qu’il 
n’ait été surmonté d’un pyramidkm de métal, qui dans notre pays aurait l’a¬ 
vantage de garantir le monolithe des infiltrations. Mais, quant à moi, je préfére¬ 
rais le pyramidion de fonte à celui de bronze doré, pareequ’une fois la fonte 
recouverte par la rouille, elle acquerrait un ton qui approcherait plus que tout 
autre de la couleur du granit. Si Ton m’objectait le peu de solidité de cette ma¬ 
tière, je répondrais que la dépense est presque nulle, et que, quand on devrait 
renouveler cette calotte tous les siècles, ou même tous les cinquante aus, je ne 
pense pas que l’inconvénient soit bien grave. 

Plusieurs journaux ont parlé d’une fissure qui s’était déjà faite dans la face de 
l’obélisque qui regarde le pont de la Concorde. Cette fente s’étend, en effet, 
depuis sa base jusqu’à une hauteur de 7 mètres; mais elle existait déjà quand le 
monolithe a été apporté en France, et elle n’a nullement augmenté. Elle a été 
remarquée par celui qui a jeté le premier cri d’alarme, un jour où, après une 
pluie abondante, la face plane de l’obélisque était parfaitement sèche, tandis 
que la fissure conservait encore son bumidité. Après, plusieurs heures de soleil, 
cette fente est à peine apparente. 

Je me suis laissé entraîner un peu loin des fontaines dont j’avais annoncé la 
description ; j’ai hâte d’y revenir, et cela me sera d’autant plus facile, que je suis 
au milieu du large plateau de bitume de forme elliptique qui les réunit à l’obé¬ 
lisque. Elles en sont éloignées de 65 mètres et placées dans l’axe du pont, de 
la rue Royale et des quatre avenues diagonales. Ces fontaines, qui ont été inau¬ 
gurées le 1*' mai, jour de k fête du roi, ont une disposition analogue à celle des 
châteaux d’eau si vantés qtti accompagnent l’obélisque de Saint-Pierre de Rome, 
mais elles sont beaucoup plus riches et d’une bien plus grande proportion; k 
masse d’eau que leur fournit le canal de l’Ourcq est aussi bien plus abondante. 

Elles sont composées d’un grand bassin circulaire de 16 mètres de diamètre 
(celui des fontaines de Rome n’a que 11 mètres). Ce bassin, de pierre polie, est 
divisé dans sa circonférence par 12 piédestaux accouplés, surmontés d’amortis¬ 
sement* en fonte. Au-dessus du bassin sont deux coupes superposées ; k plus 
grande a 6 mètres de diamètre; la plus petite, qui est renversée, comme aux fon¬ 
taines de Saint-Pierre, n’a que S mètres 50 centimètres. Enfin,{k hauteur totale 
de la fontaine, sans compter la gerbe qui 1a surmonte, est de 9 mètres ; celle des 
fontaines de Saint-Pierre n’est que de 7. 

L’emplacenàent que ces fontaines occupent, à égale distance de la Seine et du 
ministère de 1a marine, a inspiré à l’architecte la pensée de consacrer Tune à k 
navigation fluviale, l’autre à 1a navigation maritime. Cette idée était heureuse; 
je regrette qu’elle n’ait pas été suivie jusqu’au bout, et que la fontaine maritime 
se trouve placée près de la rivière, tandis que la fontaine fluviale est voisine du 
ministère de la marine. 
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À b piédouche qui supporte la grande vasque de chacune de cos fontaines sont 
adossées six figures colossales de 5 mètres de proportion, assises mx un socle 
hexagone, les pieds posés sur des proues de vaisseaux portant alternativement le 
coq gantois et les armes de Paris, et paraissant être soutenues par l’eau du bas¬ 
sin. Entre ces figures sont des dauphins jetant de l’eatu Contre lepiédouche de 
la vasque snpérieure s’appuient trois enfants debout, de 1 mètre 55 centimètres 
de proportion, entre lesquels sont trois cignes jetant de l’eau. 

Dans les deux grands bassiné inférieurs nagent trois Tritons et trois Néréides, 
tenant chacnn un poisson qui rejette l’ean dans le bassin supérieur. 

Notre tâcbe de critique devient pénible à remplir lorsqu’il s’agit d’entrepren¬ 
dre la description de ccs diverses statues : trop souvent la masse du blâme devra 
l’emporter de beaucoup sur celle des éloges ; mais ce n’est qu’en disant franche¬ 
ment ce qu’on désapprouve, qu’on acquiert le droit d’être cru quand on loue. 
Commençons par la fontaine maritime. Les deux principales figures, par M. De- 
bay père, représentent, dit-on, l’Océan et la Méditerranée; l’une tient une 
conque et une rame; l’autre s’appuie sur un gouvernail; toutes deux sont cou- 
îonnées d’algues marines; toutes deux sont lourdes et sans étude, toutes deux 
présentent on torse semblable à une cuirasse... Laquelle est l’Océan? laquelle 
est la Méditerranée? Je l’ignore, à moins que l’Océan ne soit caractérisé par la 
tête grimaçante et soucieuse de Tune; la Méditerranée, par la physionomie plus 
jeune, mais stupidement étonnée de l’autre. La pêche du corail et celle des 
coquillages sont de M. Valois. La première de ces statues est couronnée d’un 
diadème; de la main gauche elle tient une branche de corail, de la droite une 
coquille d’où s’échappent des grains travaillés et réunis en colliers; la tête, assez 
noble, offre beaucoup d’analogie avec les statues antiques de J un on; maisle torse 
est beaucoup moins bien modelé que celui de la pêche des coquillages, dont 
malheureusement la tête est d’une grosseur démesurée. De la main gauche celle- 
ci tient un nautile qu’elle considère avec attention, tandis que de la droite elle 
retient un pan de draperie rempli de coquillages. Cette draperie est moelleuse et 
bien jetée. 

La pêche des perles et celle des poksdns sont de M. Desbœufe. La première, 
dont la tête peut-être un peu forte ne manque cependant pas de coquetterie, 
rappelle, dans toute sa pose, libelle Suzanne de Santerre. D’une main elle tient 
une coquille remplie de perles, de l’autre elle en entremêle ses cheveux. Les 
pieds posent sur une trompe; parmi lès coquillages, L’artiste ne devait-il pas 
choisir plutôt l’huître perlière? ' 

, La tète de la pêche des poissons est charmante ; sa pose est pleine de grâce ; 
mais pourquoi si jeune, pourquoi si calme, cette femme dont la main vigoureuse 
et hardie tient encore le lourd harpon dont die vient de frapper un énorme 
poisson ? 

Les trois figures d’enfant qui surmontent la petite vasque ont été confiées à 
M. Brion. L’Astronomie est caractérisée par une sphère céleste, la Navigation 
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par ton gouvernail, le Commercé par an caducée et an corne d’abondance. 

Les six figures qai nagènt dans le bassin ont été réparties entré trois artistes, 
MIL Elscboët, Parfait-Merlieux et Antonin Moine. Le Triton et la Néréide de 
M* P. Mcrlieux sont les meilleurs, et de beaucoup préférables aux quatre autres, 
bien que le Tricon derM. Elschoét né soit pas sans mérite; en revanche, ce der¬ 
nier artiste a moins bien rétossi dans sa Néréide, dont l’expression souffrante 
offre une singulière analogie avec celle du poisson qu’elle semble étrangler. 
J’aûne astet la sauvagerie dto Triton de M. Antonin Moine; mais, en vérité, où 
a-t-il'trouvé le type de 'sa Néréide? Qu’a-t-il pensé réprésenter? S’il a cru devoir 
représenter le vice effronté du plus bas étage, il a parfaitement réussi. Était-ce 
là la donnée du programmé? 

Ces six figures sont répétées à la fontaine consacrée à la navigation fluviale, 
personnifiée par le Rhin et le Rbène; peut-être la Seine aurait-elle quelque droit 
de réclamer.Quoiqu’il en soit, ces deux figures, exécutées parM. Gechter, pré¬ 
sentent la même abàeoce de modelé dans lé torse, la même apparence métal¬ 
lique que celles de M. Debay. Le Rhin, qui fait face à la rue Royale, tient de 
la matto gauche une rame; de là droite, une grappe de raisin. La figure a une 
expression de douceur qui ne semble pas devoir être l’attribut du plus impé¬ 
tueux de nos fleuves ; la barbe manque dé légèreté etn r cst pas assez fouillée ; la 
tête est c o u ro nn ée d’épis, de roseaux et de pommes dé pin. 

Le cours irrésistible du Rhôtife est mieux caractérisé parTexpression altière 
de m bouche, qui parait défier tous les obstacles; parla fierté de son attitude, qui 
semble braver toute énttave. 11 s’appuie sur un gouvernail; la pose du bras gau¬ 
che est un peu forcée, mais enfin l’ensemble de cette figure ést assez satisfaisant. 

La récolte dés fleurs et celle des fruits sont dé M. Lanno. Le torse de la 
première de ces figures est bien modelé; le mouvement en est gracieux; mais on 
cherche en vain dpus sa tête cette fraîche beauté qu’on voudrait trouver dans 
la déesse des fleurs,; sa couronne paraît l’écraser. 

La récolte des fruits ne présente que des formes rondes et peu senties, bien 
que des épaules larges et carrées, une figure un peu masculine, semblent annon¬ 
cer une flemme dans toute la Vigtoenr de l’âge. Une draperie élégante est remplie 
de fruits, ainsi qu’une corbeille posée h ses pieds. 

Me voici enfin arrivé aux deux figures que je puis hardiment proclamer les 
meiHetores de toutes celles qui concourent à l’embellissement de la place, les 
-seules véritablement et complètement belles; et, dât-on m’accuser de camara¬ 
derie, je me réjouirai avec l’Institut Historique de compter leur auteur au nom¬ 
bre denos collègues; vous avez tous nommé M. Aristide Husson. 

La moisson est couronnée d’épis et dé coquelicots ; ses pieds reposent sur des 
gerbes; sa main droite tient une faucille; sa main gauche, des épis. Sa tête, jeune 
et radieuse, élève aux deux des regards où brille plus que de l’espérance, des re¬ 
gards qui semblent remercier Dieu de ses nouveaux bienfaits. 

La vendange, belle aussi, maiè plus âgée, annonçant l’approche de l’automne, 
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semble ressentir les premières atteintes de l’ivresse; le sourire erre sur ses lèvres 
entrouvertes ; ses yeux ont une ineffable expression de douceur, de tendresse ; 
tout dans sa „ pose annonce un laisser-aller qui n’est encore que de la grâce, 
mais qui pourrait arriver à l’enivrement de la bacchante du Poussin. Ses. pieds 
foulent des vendanges; sa tête est couronnée de pampres; sa main tient un 
tyrse et des raisins; la draperie paraît lui échapper, et bientôt peut-être elle va 
découvrir de nouvelles beautés. 

Il est vraiment à regretter que ces deux charmantes statues soient destinées à 
n’ètre vues qu’au travers d’une épaisse nappe d’eau. D’autres y gagnent peut-être; 
mais, à coup sûr, M. Husson y perd. 

Enfin les trois jolis petits génies, par M. Feucbères, sont la Navigation tenant 
une raine; l’Agriculture, une faucille; et l’Industrie, une roue dentelée. II y aurait 
bien quelques reproches à adresser à la première de ces figures, dont les cuisses 
sont courtes et assez mal jointes au corps. 

La sculpture ornementale des fontaines est l’œuvre de]M. Hœghler. Les bassins, 
comme les figures, comme les colonnes rostrales et les candélabres, sont en fonte 
de fer, et sortent des usines de M. Muel, à Tusey, près Vaucouleurs, départe¬ 
ment de la Meuse. 

On a trouvé le moyen de revêtir la fonte d’une couleur qui, dit-on, sera d’une 
grande solidité; les chairs des statues imitent le bronze florentin; les Vêtements, 
le brqnze vert; les accessoires et les ornements sont dorés. 

L’emploi de la fonte à la décoration des monuments publics est une innova¬ 
tion de la plus haute importance. Les mines de cuivre sont en France peu riches 
et peu nombreuses, et nous devons tirer presque tout ce,métal, de l’étranger; 
partout, au contraire, nous trouvons le fer en abondance. Il est donc d’un patrio¬ 
tisme bien entendu de l’employer de préférence. La fonte aura, en outre, l’avan¬ 
tage de ne soulever, en aucun temps, cette cupidité, yandaleqüi nous a privés de 
presque tous les chefs-d’œuvre de l’antiquité. 

Enfin, en terminant, nous applaudirons hautement à la sagesse, qui, présidant 
aux travaux de la place de lq Concorde, a su en écarter tous ces symboles poli¬ 
tiques toujours si fatals à la durée des monuments qu’ils décorent; et, si nous 
n’approuvons pas entièrement tous les plans de M. Hittorff; si nous ne cher¬ 
chons pas à défendre cette profusion de dorures qui ne nous parait pas tout-à- 
fait de bon goût; si nous regrettons qu’il n’ait.pas donné un peu plus de hau¬ 
teur aux piédouches qui supportent les vasques, et un peu plus de largeur aux 
bassins inférieurs, nous dirons toutefois que l’ensemble delà place de la Concorde 
est aujourd’hui véritablement magnifique, et que ses fontaines sont supérieures 
à tout ce que Paris renferme dans ce genre ; j’excepte cependant la fontaine des 
Innocents, qui, moinsheureuse comme composition, n’en sera pas moins toujours 
un de nos plus précieux monuments, grâce aux admirables sculptures de Jean 
Goujon. Ernest Breton. 

Membre de la quatrième classe de l'Institut Historique. 
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LE CONSERVATOIRE DE MUSIQUE. 

En 1 78 - 4 , outre les maîtrises religieuses dont toutes les cathédrales de la France * 
étaient pourvues, une école spéciale dé chant fût créée à Paris, par les soins du 
baron de Breteuil, ministre de Louis XVI, Déjà, depuis l’année 1774, la direc¬ 
tion de l’Académie royale de musique avait fondé une école semblable, à son ma¬ 
gasin de la rue Saint-Nicaise. Cependant ces deux institutions produisirent peu 
de sujets remarquables ; et, par suite des événements de 89, èlles furent entière¬ 
ment abandonnées^ Les maîtrises, pépinières musicales d’où sont sortis là plu¬ 
part des artistes dont s’honorait la France pendant des siècles précédents, furent 1 
abolies ù la même époque. " f 

Hais un homme qui méritera éternellement la reconnaissance dé tous les amis 
de l’art musical, M. Sarrette, afin de ne pas priver notre pays du progrès civili¬ 
sateur musical, obtint la direction du corps de musique de la garde nationale pa¬ 
risienne, et réunit autour de lui tout ce qu’il y avait d'artistes recommandables 
* dans Paris. La garde nationale ayant cessé d’être soldée en janvier 1792, M. Sar¬ 
rette fut autorisé, quelques mois après l’exécution dé cette mesure, à fonder 
dan» là capitale one école gratuite de musique; et c’est à sa création que la • 
France dut de ne pas avoir à regretter la perte de ses plus grands musiciens 

Jusqu’en 1795, le but de l’école de musique fut d alimenter d’exécutants les 
corps de musique des quatorze armées de la république qui sillonnaient l’Europe 
en tous sens; mais une loi de la Convention régla définitivement l’organisation 
de l’école, qui prit dès cette époque le nom de Coniervatoire national de mu¬ 
sique. 

Le budget daConservatoire était de 240,000 francs ; et cent quinze professeurs 
y enseignaient l’art musical sous toutes ses (aces à six cents élèves des deux sexes, 
que la province et la capitale envoyaient étudier sous leur direction» Mais, au 
mois de septembre de l’année 1802, le ministre de l’intérieur réduisit le budget * 
du Conservatoire à la somme de 100,000 francs; et, par suite de cette décision 
économique, le nombre des professeurs fut diminué. 

Le Conservatoire n’était pas qu’une école de musique ; lors de sa réorganisa¬ 
tion en 1795, deux classes de déclamation y avaient été créées. L’une formait 
des sujets pour le Théâtre-Français; et les premiers acteurs tragiques et comi¬ 
ques leur enseignaient l’art de la scène; l’autre avait pour but d’alimenter nos 
deux théâtres lyriques. De plus, un pensionnat d'hommes et de femmes qui se 
destinaient aux théâtres de l’Opéra et de l’Opéra-Comique, y était entretenu 
à grands frais. 

En 1822 le pensionnat des femmes a été supprimé; et celui des hommes est ’ 
le seul que l’autorité ait conservé à L’établissement du faubourg Poissonnière, 
mais eu y mettant en viguctir un réglement sévère, quoique paternel. 
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A l’époque de la restauration, ce fut M. Perne, habile didacticiel!, qui remplit 
la place qu’occupait M. Sarrctte, eu qualité de directeur-fondateur du Conser¬ 
va toire. Le successeur de cet administrateur, malgré son zèle à tâcher de bien 
diriger, ne put faire oublier son prédécesseur; et, soit faiblesse, soit que les 
circonstances ne l’aient pas sccpndé efficacement, M. Perne remit sa place entre 
les mains de l'autorité; et il fallut toute la fermeté du directeur actuel, le cé- 
èbre Chérubin!, pour redonner la v je à ce grand corps musical, en y rétablis¬ 
sant une discipline sévère, sans laquelle aucune espèce d’administration n’est 
possible. 

L’enseignement musical comprend, au Conservatoire : 1° la composition mu¬ 
sicale et ses différentes branches, savoir: l’harmonie et l’accompagnement pra¬ 
tique de la partition au piano, le contrepoint et la fugue, et enfin la composi¬ 
tion idéale; 2° tons les instruments a archet, enseignés par d’habiles professeurs ; 
S® tous les instruments à vent, depuis la flûte jusqu’au trombone; 4° le solfège, 
étudié par une myriade d’élèves; fi° la vocalisation et ie chant; 6° le piano et la 
harpe; et 7°enfin la déclamation lyrique. Une classe d’ensemble, où s’étudient 
les choeurs, a été fondée par IL Cherubini. 

En général, le Conservatoire qui, depuis trente ans, a produit d'excellents 
instrumentistes, à la tête desquels on doit placer particulièrement les élèves des 
classes de violon, n’a jamais pu former un chœur de voix dont l’exécution fût 
irréprochable. Cependant, parmi les élèves des classes de chant et de déclama¬ 
tion lyrique, cette institution peut citer avec orgueil Dérivis père et fils, Lafont, 
Massol, Wartel, Alizard et Levasseur, et Brancha, Hun, Albert, Doras- 
Gras, Falcon, Elian, Widemann, Félix Melotto, à l’Opéra; MM. Ponchard, 
Couderc, Révial, Fleury, Henri, Boullard, Wermelen Altarac, et M me * Rossi, 
Henchoz, à l’Opéra-Comique. 

Il faudrait nommer ici tontes nos célébrités instrumentales si l’on voulait citer 
les noms d’élèves du Conservatoire qui, de nos jours, ont acquis une réputation 
européenne. Les frères Herz, Kaikbrenner, Pradher, Moutfort, Manaui, Lecoup- 
pey et Alkan se distinguent parmi les pianistes que le vénérable M. Adam y a 
formés; Lafont, Fontaine, les frères Habeneck, Battu. Tlimant, Darius, Gras, 
Allard, Clavel, etc., tous élèves des célèbres Baillot, Grasset et Kreutzer, sont 
assez connus du public dilettante; et, parmi lès classes d’instruments â vent. Ta¬ 
lon, Guillou, Becquié, Doras, Coche, Lauret, etc., ont acquis sur la flûte une belle 
réputation; et les deux premiers de ces artistes recommandables ont enseigné, ù 
leur tour, les deux seconds. M. Beer a déjà formé d’excellents élèves de clari¬ 
nette; et M. Gebauer a obtenu d’éclatants succès en donnant ses soins aux élèves 
Willem et Petit, bassonistes distingués. Les classes de cor, tenues par M. Dau- 
prat et Mcifreid, ont produit Gallay l’inimitable, et le jeune Pierret qui, sur le 
cor à piston, possède un talent de premier ordre. 

Les élèves violoncellistes, dirigés par MM. Vaslin et Norblin, comptent, parmi 
eux, les Frauchomme, les Chevillard, les Mercadier, les Rignault, les Scligmann, 
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les Hubert et les Desmarets, jeunes talents que l’arrivée en France de BaUa > le 
violoncelliste belge, n’a pu faire oublier. 

Paftni les compositeurs sortis du Conservatoire, nous avons moins de noms à 
citer; mais il faut observer que cette spécialité demandant, de la part de ceux 
qui l’embrassent, de l’imagination toujours, et du génie quand le ciel l’envoie, 
il est bien plus difficile de s’y faire une réputation durable que dans l’exercice 
d’un instrument quelconque. Hérold, qui remporta le grand prix de Rome 
en 1812, doit-être cité en première ligne; puis MM. Halévy, A. Adam, Berlioz, 
Leborne, Montfort, E. Prévost, A. Thomas, etc. 

Une meilleure direction donnée aux études de composition musicale pourrait 
faire obtenir déplus heureux résultats au Conservatoire; mais cette branche im¬ 
portante de l’éducation musicale y est totalement abandonnée à elle-même. 
Non que nous révoquions en doute le talent élevé de professeurs tels que 
MM. Reicha, Lesueur, Paer, Caraffa, Benoît, Leborne, Berton, Halévy et Dour- 
lan; mais la théorie seule domine dans les études qu’on fait faire aux élèves des 
classes de ces artistes renommés, et jamais la pratique ne vient éclairer leurs 
disciples sur les erreurs qu’une jeune inexpérience peut et doit naturèllement 
commettre. • ' 

Un jeune élève du Conservatoire, qui aujourd’hui a l’honneur d’y enseigner 
le contrepoint et la fugue, y avait fondé en 1828 des concerts d'émulation , spé¬ 
cialement destinés à l’audition des essais des jeunes compositeurs et des instru¬ 
mentistes de toutes les classes de l’Ecole royale de musique. Ces concerts ob¬ 
tinrent d'heureux résultats, car la plupart des jeunes lauréats du Conservatoire, 
depuis douze ans, reconnaissent devoir à ces exercices les succès qu’ils ont ob¬ 
tenus par la suite sur une scène plus vaste. Eh bien ! l’élève fondateur, ayant de¬ 
mandé, en 1851, au ministre de l’intérieur d’assurer uue somme de 400 fr. par 
an anx petits concerts, afin de les défrayer des dépenses qu’ils entraînaient, fut 
refusé sous prétexte d’inutilité. Et pas une voix au Conservatoire, pas même 
celle du directeur, ne s’éleva pour réclamer contre cette assertion ! 

Il y a des concours particuliers et publics chaque année au Conservatoire. Ils 
durent ordinairement huit jours, et réunissent, dans la grande salle des Menus- 
Plaisirs , une nombreuse et brillante assemblée. 

Le Conservatoire est administré par un directenr, un contrôleur ( inspecteur 
du matériel) et un comité d’administration. De plus, la commission de l’Opéra 
exerce un contrôle sur tous les actes du directeur et de son comité. Des examens 
semestriels ont lieu en juin ,et en novembre. 

La moyenne des élèves des deux sexes qui fréquentent les classes est de 350 
à <400,11 y a trente professeurs titulaires et trente-cinq adjoints qui, mesure in¬ 
juste! ne sont rétribués en aucune façon par le budget de l’école. Tous les jours 
de la semaine, excepté le dimanche, sont consacrés à l’étude. La journée sco¬ 
laire est partagée en deux périodes de quatre heures chacune. Mais êhaqàé spé¬ 
cialité n’est enseignée que tous les deux jours,* afin de donner le temps aux 
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élèves d’étudier plus efficacement. Chaque classe, dont la durée est de deux 
heures, est fréquentée par huit élèves, ce qui réduit la leçon & quinze minutes 
pour cbaëun d’eux. C’est sans doute bien peu ; mais il y a dans les classes du Con¬ 
servatoire un maître plus grand que tous les professeurs réunis de la savante 
école; c’est l’émulation. 

À. Elwabt , 

Professeur su Conservatoire de Musique, membre de la quatrième 
classe de l'Institut Historique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RECHERCHES SUR LES OUVRAGES DES BARDES 

DE LA BRETAGNE ARMORICAINE. 

Par l'abbé de* la Rue- 

Le mémoire qui fait l’objet de ce rapport fut imprimé pour la première fois ère 
1815, à Caen; mais l’édition dont j’ai à vous entretenir est de 1817. Quoique 
ce travail ne soit pas nouveau, il n’en est pas moins digne de tout votre intérêt 
en ce qu’il répand un grand jour sur un point de critique littéraire resté jus¬ 
que-là couvert d’une profonde obscurité. Eh effet, l’auteur prouve très bien r 
ainsi qu’il le dit lui-même, que, « longtemps avant les troubadours, il était, » 
l’occident du royaume, un peuple qui, parlant la langue des Celtes, avait aussi 
fa poésie particulière, poésie sans doute supérieure, puisqu’elle était écrite dans 
une langue fixée depuis tant de siècles; poésie infiniment précieuse pour nous, 
puisqu’elle pouvait offrir quelque point de contact entre ht littérature française 
et la littérature primitive des Gaulois. » 

L’abbé de la Rue .constate l’existenee des Bardes armoricains pendant les IV e , 
V e et VI e siècles, d’abord par le témoignage d’auteurs latins contemporains, puis 
par celui des Trouvères qui reconnaissent leur avoir fait des emprunts très fré¬ 
quents, ainsi que cela résulte^Tun grand nombre de citations textuelles, d’après 
leurs ouvrages tant imprimés que manuscrits qu’il a consultés dans les bibliothè¬ 
ques d’Angleterre et dans la Bibliothèque royale de Paris. 

Venance Fortunat, évêque de Poitiers, parmi les auteurs du temps, dit qu’aux 
lieux' ou la langue des Romains n’était pas en usage, les grands personnages 
avaient encore leurs bardes, lesquels composaient un genre de poésie que, 
dans une lettre à Grégoire de Tours (liv, 1 er , ép. !*«), il nomme lais barbare 


Digitized by v^-ooQle 



ces pièces n’étant pas écrites en latin, etqhe les bardes chantaient en s’ac¬ 
compagnant avec une harpe r 

Babbaros lbudos harpa rtlidebat. 

Pais, dans une autre lettre adressée à Lupus, comte de Champagne (liv. VU, 
ép. I ), auquel il fait hommage de scs vers, il fait entendre qu’il laisse à la poé^ 
sie des barbares, c’est-à-dire des bardes, à le célébrer dans ses lais, et qu’ainsi 
ces chants divers .ne formeront ensemble qu’un seul éloge, mais diversement 
exprimé, diversement chanté : 

Nos tibi versiculos, dent barbant carmina leudos, 

Sic variante tropo, laus sonet una viro. 

Et aiHeurs il désigne plus positivement les bardes armoricains : « Que la lyre 
achilléique des Grecs et des Romains, que la harpe des barbares et la rote des 
Bretons chantent à l’envi votre valeur et votre justice !» 

Romanusque lyrâ, plaudat tibi barbarus harpâ, 

Græcus achiüiacâ, chroUa britanna canal, 

Sidoine Apollinaire (liv. VII, ép. S) parle des lata bretons dans un sens ana¬ 
logue..... 

D’où l’abbé de la Rue conclut avec raison que les bardes gaulois, poètes, 
cbantres et historiens de leur nation, eurent des successeurs dans les poètes ar¬ 
moricains du moyen-âge; et que les poésies appelées lois de ceux-ci appartien¬ 
nent incontestablement à la littérature celtique des premiers, puisque ces pièces 
étaient composées dans les mêmes vues et chantées sur les mêmes instruments. 
Il prétend que le mot de lais, par lequel on a désigné les poésies des bardes ar¬ 
moricains, qui sc référaient, soit à l’histoire gauloise, soit à des faits héroïques et 
traditionnels, plus ou moins connus de leurs contemporains, ne se trouve pas 
dans les dictionnaires celto-bretons. Mais il le reconnaît dans T irlandais liod et 
laoi, dans le teuton lied, dans l’anglo-saxon leod, et dans le latin de la déca¬ 
dence leudus ; car, dans tontes ces langues, il signifie pièce en vers, faite pour 
être chantée. Les poètes gallois on calédoniens, dont la littérature était sœnr ju¬ 
melle de celle des bardes du continent français, employèrent ce mot dans le sens 
qui vient d’être dit. De la Rue met d’autant moins en doute la vérité historique 
de cetté dénomination, appliquée aux poésies armoricaines de l’espèce dont il 
s'agit, que les Bretons et les Gallois honoraient les mêmes héros, célébraient 
également leurs belles actions, dans des langues presque identiques, issues d’une 
souche commune. 

a La France a trop oublié la Gaule, dit M. de Brizeux dans sa notice sur notre 
savant collègue feu Legonidec (placée en tète de la seconde édition, récem¬ 
ment publiée, de la grammaire celtorbretonne de ce dernier); et cependant, 
poursuit-il, la France trouverait en Armorique la source première de sa langue 
et même de sa littérature. » La première partie de cette opinion deM. de Brizeux, 
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celle qui concerne la source première de notre langue, rentre dans la question 
que j’ai développée et soutenue dans les deux dernières séances du Congrès his¬ 
torique de cette année, sur les éléments qui ont concouru a la formation du 
français actuel. En ce qui concerne notre littérature, dont les premiers rudiments 
lui viennent des bardes du moyen-âge, on oppose la perte de leurs monuments 
écrits, que Charlemagne avait fait rassembler. C’est là la grande et banale objec¬ 
tion; mais elle est loin d’étre aussi décisive qu’on le suppose communément; car, 
outre que les Trouvères eux-mêmes déclarent en mille occasions avoir profité dé 
ces monuments, personne n’ignore non plus que plusieurs d’entre eux ont 
échappé au naufrage du temps, et nous sont parvenus. 

Nous avons, en premier lieu, lés poèmes d’Ossian, que tout le monde a lus. Si, 
dans leur course traditionnelle du 111 e au XVIII e siècle, ils se sont chargés de 
quelques développements partiels, de quelques détails étrangers, qu’une critique 
impartiale et éclairée peut signaler, toujours est-il que l’intégrité fondamentale 
de ces poèmes est aujourd’hui unanimement et à bon droit reconnue. 

Ceux du barde armoricaiu Guinclan ou Gwinklan, qui florissait vers le milieu 
du V 4 siècle, et que lisaient dans le siècle dernier Grégoire de Rostrenem et 
dom Le Pelletier, dans l’abbaye de Landevenecb, ont été retrouvés en entier 3 y 
a environ trois ans, par notre ancien collègue M. de la Villemarqué. 

Taiiésin, de Lywarchen, de Myrddtn, célèbres bardes gallois des Vl 4 et VII e 
siècles, existent également; et lenr authenticité a été mise hors de donte par le 
savant anglais Sharon Tnrncr, ainsi que je l’ai déjà dit ailleurs. 

D’un autre côté, Legonidec a traduit, comme vous savez, un mystère relatif à 
la vie de sainte iVonn, mère de saint Devy, dont il fixait la date au X 4 siècle. 

On a donc pu, sur tous ces documents, apprécier l’inflnence de la littérature 
gauloise sur la littérature française dn moyen-âge, qui elle-même a été reflétée 
par celle de nos temps modernes. 

Nous venons de voir que, durant le cours des dix premiers siècles de notre 
ère, la langue celtique, représentée par ses deux principales branches, la gaé¬ 
lique et l’armoricaine, subsistait comme langue écrite, conservée avec pins ou 
moins de pureté en Angleterre et en France, puisque c’est dans cette langue 
qn’ont été composées les poésies galloises et bretonnes, dont le nom même a été 
adopté par nos poètes de la dernière période dn moyen-âge; noos avons reconnu 
l’existence de la littérature gauloise des bardes, d’après les témoignages irrécu¬ 
sables qrie de la Rue a produits. Maintenant il va établir qoe cette littérature a 
directement concouru, sous le rapport poétique, aux premiers développements 
de la nôtre, par l’étode que les Trouvères ont faite des compositions armori¬ 
caines qui en étaient un élément essentiel. 11 démontre jusqu’à l’évidence que 
les Trouvères ont connu les ouvrages des bardes armoricains ou bretons, qu’ils 
y ont pnisé plusieurs de leurs sujets, même une partie de leurs idées et de leurs 
beautés. 

Passons à l'exhibition des autorités qne de la Rue invoque. Le trouvère Gau- 
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tier <k Soignies, voulantexprimer combien son amotur était trompé, en se ber¬ 
çant d’an fol espoir^ dit : 

Àmor m’occit et tomente» 

Je fais, je crois tele atente 
Corne li Bretons font d’Artur, 

Tout le monde sait que cet Arthur, prince et héros de la Table-Ronde, a été 
célèbre dans les fastes traditionnels du moyen-âge; eh bien ! tout ce que les 
Trouvères en ont raconté a été emprunté aux bardes armoricains, qui le repré¬ 
sentaient comme n’étant pas mort et devant reparaître un jour» C'était nne opi¬ 
nion populaire semblable à celle qui a en cours dans nqp campagnes snr Napo¬ 
léon, qu’on ne croyait pas mort. Rutebeuf, Trouvère parisien, confirme le fiait 
dans son lai de Brichemer : 

En tele atente, mestn et foire 
Com les Bretons font de lor roi. 

Robert Wace, chanoine de Bayeux, qui avait rpmanisé en vers les chevaliers 
de la Table-Ronde, rappelle la fameuse bataille de Hastings, ou les chevaliers 
bretons rivalisèrent de valeur avec les chevaliers normands de GuiUaume-Ie- 
Conquérant; et, à cette occasion, il cite ceux des premiers qui habitaient te m- 
virons de la forêt de Brecheliant, tant vantée par les bardes armoricains, à 
cause da séjour des fées : 

Et dl devers Brecheliant 
Dont Breton vont savant fsblant 
Une forêt moult longue çt leé 
Qui en Bertaigne est mull loé. 

Et dans son roman du Brut : 

Fist roy Artur la Table-Ronde 

Dont li Bretons dient mainte fiable 

ï 


Un Trouvère anglo-normand, qui mit en vers le roman du roi Born, fait con¬ 
naître le goût des Gallois et des Irlandais pour les lais armoricains ; il çélèhre la 
gloire que leurs poètes avaient acquise en accompagnant leurs chants avec la 
harpe, et il assure que ceux-ci imitèrent ce genre de poésie de leurs confrères, 
les bardes armoricains, dans la composition de leurs chants guerriers : 

Si com font cil Bretons de tel fait castumiers, 

Moult scut dé lais, moult scut de notes. 

Dans le roman de Tristan de Léonois, mi$ en vers français d’abord par La 
Chèvre de Reims, et non par ChrestiendeTroyes, comme on le croit communé¬ 
ment, dont la version est perdue, et ensuite par Thomas Erceldon, Trouvère 
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anglo-normand, roman qui a été composé d’après les lais bretons, Triétai lut-* 
même se vante d’avoir appris à Isolt, sa mie, l’art de chanter ses luis en s’ac¬ 
compagnant sur la harpe : 

Od ma harpe me délitoie $ 

Bientôt en oist parler 
Ke malt savoie bien harper; 

Bons tais de harpe tous apris 
Lai» bretons de nostre pays. 

Chrestien de Troyes lui-même, dans le début de son roman du Chevalier au 
lion, fait entendre qu’il a pris le fond de son ouvrage dans les poésies des bar¬ 
des armoricains : a Si j%m'accorde tant avec les Bretons, dit-3, c'est qu’ils ont 
oonseriré par leurs chants la mémoire des hommes qui s’honorèrent par de belles 
actions. » Voici ses propres paroles : 

Si m’acort de tant as bretons 
Quar toijors durra li relions. 

Et par els sont aman Leu 
Li bon chevalier esleu 
Qui a enor se traveilUerent. 

Un Trouvère anonyme du XIII , siècle qui a traduit en vers le célèbre lai de* 
GraalenMôr que, selon lui, on chantait dans toute la Bretagne, s’exprime ainsi : 

L’aventura du cavalier, 

Corne il s’en ala o sa mie, 

Fut par toute Bretaigne oie ; 

Un lai en firent li Bretons 
Graalen Môr rappela on. 

Ce lai se chantait encore du temps de la Ligue; et celui deArroué Graalen zô 
euniz bez fait toujours les délices des campagnards bretons, dans la mémoire 
desquels la tradition Ta conservé. 

Dans ce même siècle, Marie de France reproduisit en vers français un grand 
nombre de lais armoricains, dont on trouve la collection manuscrite dans la 
bibliothèque harléîenne, sous le n° 978. Marie a mis en tête de sa version une 
prélace qui paraît adressée à Henri III, roi d’Angleterre, où elle rend hommage 
aux anciens Bretons, pour avoir maintenu une coutume à laquelle on doit le sou¬ 
venir de faits historiques intéressants, et dont il ne resterait plus aucune trace 
sans elle : 

Moult ont été noble baron 
Cil de Bretaigne li Breton ; 

Jadis souldnt par proesse. 

Par curteisie et par noblesse 
Des aventures qu’ils oieint 
Ki à plusieurs gens a vendent 
Faire des lais par remembrance. 
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' Ces citations, tirées de réscellent mémoire de de la Rue, qui en renferme une 
foule d’autres, sont bien faites pour exciter le regret des amis de nos origines lit¬ 
téraires sur la perte de la plupart des anciens monuments de la littérature gau¬ 
loise qu’elles rappellent; elles attestent aussi que la langue des Kymris ou Celto- 
Beiges, postérieurement connus sous le nom de Celto-Breton s ou Armoricains, 
n’a jamais cessé d’ètre, non-seulement une langue vulgaire et parlée, mais une 
langue écrite. D’autre part, son analogie avec le rameau gaélique, ou langue des 
Celtes-Gads ouGalls, qui, en des temps très reculés, s’établirent au nord des Iles 
britanniques,et auxquels se joignirent ensuite des colonies de Kymri armoricains, 
prouve que l’un et l’autre de ces rameaux appartiennent à la langue celtique 
pure, née, comme on sait, vers les régions de l’Asie septentrionale, langue que 
\t» laborieuses investigations des philologues modernes trouvent au même rang 
d’antiquité que le sanscrit, l’ancien zend et l’arabe, dont l’hébreu n’est qu’une 
modification très légère. Or l’affinité radicale aujourd’hui bien démontrée de 
ces langues antiques, dont tontes les autres ne sont que des dialectes évolutifs, 
raménè à la langue unique, à la langue antédiluvienne, comme l’appelle le sa¬ 
vant Klaprotb, que parlaient les tribus noachites avant la confusion de Babel, 
ce qui est d’ailleurs conforme à ce que rapporte rEcriture-Sain te, à laquelle il faut 
toujours recourir pour trouver la vérité que les opinions humaines n’obscurcissent 
que trop souvent, lorsqu’elles dédaignent cette imposante et respectable autorité. 

Je np puis m’empêcher, avant de finir mon examen peut-être trop long, de sou¬ 
mettre à mes lecteurs quelques réflexions sur une omission de de la Hue, dont 
l’objet pourtant paressait de nature à devoir entrer occasionnellement dans le 
cadre de ses recherches. Je veux parler de la fameuse question des langues d’oc et 
d’otï, dont on a (ait tant de bruit. La raison en est, sans doute, que la division en 
deux groupes principaux des idiomes formés par la dégradation successive de 
la langue gallo-celtique, nommée par les Franks langue romaine ou romane rus¬ 
tique, n’a aucun fondement réel, car elle repose sur une erreur de fait manifeste, 
propagée de confiance, comme tant d’autres d’un genre analogue. Mise en crédit 
dès le X 6 siècle selon lésons, et selon d’autres à partir seulement du XIII e , l’er¬ 
reur consisté à avoir cru qu’à ces époques la particule affirmative oui aurait été 
représentée par celle d’oc dans les provinces au-delà de la Loire, et par celle d’ot/ 
dans celles en-deçà. Rien de moins exact qu’une telle opinion, et rien de plus 
inconséquent que de la voir reproduire tous les jours dan# une infinité de livres, 
sans aucune espèce d’éclaircissement qui puisse en faire apprécier la valeur his¬ 
torique et littéraire. Ayant voulu remonter à son origine, je me suis livré, dans 
cette vue, à quelques recherches dont je consigne ici le résultat, en preuve de la 
qualification d'inexacte que j’ai donnée à cette opinion. 

Guienne et Aquitaine, dit M. Eloy-Johanneau, dans son Vocabulaire étymolo¬ 
gique, sont un même mot différemment prononcé, ou, si l’on veut, deux expres¬ 
sion $ ayant un sens identique, puisqu’elles viennent également du latin A qui- 
tania synonyme d’Occtfama, que l’on prononçait Okkitania et Akkitania . C’est 
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par conséquent d’Occitanie, traduction d'Occitania, précédé de la détonation 
localisativc : langue de... pour pays de..., que s’cst formé le pont'langue d’oc, par 
contraction ou syncope de langue d’Oc-citanie, en basse-latinité lingua occi- 
tana, et non de la prétendue division en langue d’oc par rapport aux provinces 
du midi de la France, et en langue d’otï par rapport à celles du nord $ car jamais 
oc ni oil n’ont signifié oui dans aucan patois de ces provinces, comme Font gra¬ 
tuitement supposé les premiers auteurs de cette double étymologie. Voici com¬ 
ment le dictionnaire languedocien s’exprime à ce sujet : « Quelle que soit l’ori* 
gine du mot Langued’oc, il est certain qu’on ne connaît aujourd’hui que trois 
manières de rendre la particule affirmative oui ; savoir : oui, comme en français, 
o« et 0 . » Il est donc plus naturel de penser que le mot de Langued’pc vient de 
son nom Occitania , quand on le trouve représenté par lingua occüana dans le 
moyen-âge. Ainsi, Langued’oc, langue d’Occitanie, lingua Occitania, Occitania, 
Aquitania, Aquitaine, Agnienne, Guienne, soit les deux ancieimes provinces 
de Languedoc et de Guienne, ne sont que le même nom, comme je l’ai dit plus 
haut, d’une même contrée, qui autrefois, sous la désignation collective d'Ooùta* 
nia, ne formait qu’une seule province du vaste empire des Gaulois. 

Voilà ce qui explique, suivant moi, l°le silence de de la Rue sur la ridicule 
distinction faite des langues d’oc et des langues d’otf ;â° l’origine du nom de Lan* 
guedoc en tant que circonscription territoriale; 3° celle du mot de langue de 
oc ou langue d’oc en tant qne se rapportant à des langages usuels dans lesquels la 
particule oui aurait été prononcée oc, puisqu’il est vrai que jamais les Trouba¬ 
dours, à ma connaissance du moins, n’ont employé cette dernière particule dans 
ce sens, pas plus que les Trouvères celle d’otï. 

Je me résume : de la Rue, dans l’ouvrage dont je viens de rendre compte, s’est 
proposé de prouver que les poètes armoricains des premiers siècles do l’ère 
chrétienne étaient de véritables bardes ; qu’ils avaient conservé les traditions 
primitives de la littérature celto-gauloise, mise en contact avec la littérature 
française par les Trouvères de la dernière période du moyen-âge. Suivant moi, 
il a atteint ce but de manière à ne laisser aucune prise au doute et à rendre vaine 
toute controverse sur le triple fait qu’il a si complètement dévoilé. J’syoute qne 
cet ouvrage curieux peut être utilement consulté par tous ceux qui s’occupent de 
nos origines littéraires, même de linguistique et d’etbnographie nationale. 

P. Tbémouèrb , 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique, 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
DE L INSTITUT HISTORIQUE. 

%* Le mercredi l« r avril 1840, la première classe de (Institut Historique 
(Histoire générale et Histoire de France) a’est réunie sous la présidence de M. JP. 
Ottavi; 25 membres sont présents. 

Il est fait hommage à la classe de la dernière livraison des Archives curieuses 
de la ville de Nantes , par M. Verger, et d’une Critique de VHistoire de France 
de M . Michelet , par M. le baron Nougarède de Fayet. 

Rapport de M. E. G. |de Monglave au nom d'une commission chargée d’exa¬ 
miner les titres de M. Louis de Baecker, de Bergues (Nord), qui se présente 
pour une place de membre correspondant. — Cette candidature, appuyée sur 
des titres vraiment historiques, est acueillie favorablement. 

M, Alph. Fresse-Montval demande que le rapport de M. de Monglave soit 
envoyé au comité du journal. 

M. E. G. de Monglave préférerait qu’on envoyât à ce comité le manuscrit de 
M. de Baecker sur le Séjour de Louis XIV en Flandre . 

M. Dufey (de l’Yonne) appuie l’opinion de M. de Monglave* 

M. Fresse-Montval persiste dans la sienne. . 

M. Leudière présente quelques observations auxquelles répond M* le secré¬ 
taire-perpétuel. 

M. le président met aux voix : 

1° La candidature de M. de Baecker, qui est admise à Fumauimité, sauf le 
recours à l’assemblée générale. 

2° La lecture, dans une prochaine séanee de la première classe, do manuscrit 
qu’il nous a adressé. — Adopté. 

M. Ottavi lit un rapport fort intéressant sur le beau travail de M. Henri Prat, 
intitulé ; Pierre VErmite ou la première croisade, travail qui, avant l’impression, 
avait été honoré des conseils et des suffrages de M. Guizot, juge si compétent 
en pareille matière. 

M. Dufey (de l’Yonne) demande le renvoi du rapport de M. Ottavi au comité 
du journal. 

M. E. G. de Monglave appuie ce renvoi. 11 a lu attentivement le volume de 
notre honorable collègue, et pense que c’est là un titre de gloire, et pour Fau¬ 
teur, et pour (Institut Historique qui s’éaorgueilüt de le posséder dans son sein. 

M. le baron deXa Pylaie est du même avis. 

Le renvoi au comité du journal est prononcé unanimement au scrutin secret, 

M. Ernest Breton, après avoir communiqué à la classe quelques rapports qu’il 
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déclare sans importance, lit an travail, plein de carieuses recherches sar, Y His¬ 
toire de la ville de Beauvais . 

La discussion est ouverte sur ce mémoire ; y prennent part MM. Dufcy (de 
l’Yonne), Leadière, le marquis de Gras-Preignes et N. de Berty. 

M. de Monglave demande le renvoi au comité du journal. 

M. Ernest Breton rappelle que le comité central des travaux, après avoir 
chargé plusieurs membres de recherches sur l’histoire de certaines villes de 
Fronce, a voulu que tout ce qui, dans ce travail, aurait trait à l’histoire des faits, 
fût lu à la première classe ( Histoire de France ), et tout ce qui concernerait les 
monuments, à la quatrième ( Histoire des beaux-arts ), afin que ces deux mémoi¬ 
res, réunis en un seul et refondus, vinssent ensuite à une prochaine assemblée 
générale pour y être accueillis ou rejetés au scrutin secret. 

L’orateur désire que les prescriptions du comité central des travaux soient 
ponctuellement exécutées. — Adopté. 

M. Ch. Favrot est appelé à la tribune pour y lire un rapport sur un volume 
intitulé les d'Urfé , souvenirs historiques et littéraires du Forez au XVI 9 et 
XVIP siècles , par Auguste Bernard. — Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. Dufey (de l’Yonne) sur le premier volume d’une Histoire de 
Vancienne province de Gascogne, Bigorre et Béarn , de M. Loubens. 

M. Dufey fait l’éloge de l’auteur, homme de persévérance et de courage, qui, 
pour arriver au bot de ses efforts, a entrepris d’immenses recherches, et s’est 
imposé de cruels sacrifices. Du succès de ce premier volume dépend, dit le rap¬ 
porteur, l’apparition du second. Vous pouvez avec confiance encourager M. Lou- 
bens; son livre se recommande par des qualités réelles. 

M. E. G. de Monglave confirme ce que vient de dire M. Dufey (de l’Yonne). 
Il a été témoin des veilles laborieuses de M. Loubens. Il l’a vu avoir foi en sa 
mission, et la poursuivre avec une constance qui doit obtenir son prix. 

Le rapport est, à l’unanimité, renvoyé au comité du journal. 

** La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est réuni le 
mercredi 8 avril, sous la présidence de M. Leadière; 27 membres étaient pré¬ 
sents. 

M. Espic,de Saiute-Foix (Gironde), entretient la classe de quelques améliora¬ 
tions administratives dont l’Institut lui parait susceptible. (Renvoi au conseil.) 11 
nous adresse son poëme inédit de la Famille , en latin et eu français. (Renvoi à 
M. Vincent pour un rapport.) 

Hommages à la classe du dernier numéro de la Tribune de Venseignement , et 
de trois ouvrages de M. Marcella, intitulés : t° Moyen-âge et XIX e siècle, ana¬ 
lyse de la méthode systématique d l enseignement des langues , appliquée au grec 
ancien et moderne, et du jardin des fausses racines ; 2° Méthode systématique de 
Venseignement des langues; 3° Même méthode, mécanisme du grec ancien; avec 
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les rapports de deux sociétés savantes. (Renvoi à M. Jacomy Regnier, pour un 
examen.) 

M. Leudière fait un rapport verbal sur le Manuel pratique de rhétorique , et 
sur des Réflexions concernant Venseignement secondaire en France , par M. Boulet. 

Le rapporteur déplore la fermeture de rétablissement que M. Boulet dirigeait 
avec tant de zèle, bien qu’il ne soit point partisan de l’emploi du latin dans les 
conversations et dans les rapports journaliers des élèves, emploi qui, du reste, 
n’est pas nouveau, et auquel, comme en beaucoup d’autres choses, il préfère 
Posage qui a prévalu. 

M. E. G. de Monglave émet le vœu que M. Leudière écrive son rapport, et 
qu’il soit renvoyé au comité du journal. — « Puisse, dit-il, cet empressement 
de notre part consoler notre collègue de sa disgrâce! » 

M. Ottavi, appuyant avec chaleur ce renvoi, remonte à de hautes considéra¬ 
tions sur la matière. 

M. Deville appuie également le renvoi. 

M. le comte Le Peletier d’Aunay pense qu’on ne peut voter sur un rapport 
gu’après que la lecture en a été faite. 

MM. Vincent et Ernest Breton invoquent des précédents contraires. 

Le rapport de M. Leudière est, au scrutin secret, renvoyé unanimement au 
comité du journal. 

M. Ernest Breton fait un rapport verbal sur une traduction manuscrite de 
notre collègue, M. l’abbé Malavergne, aumônier de l’ambassade de France à 
Rome, Sur les progrès de la littérature en Italie 9 et particulièrement sur le style 9 
que doit avoir aujourd'hui un bon écrivain . 

Apres une discussion à laquelle prennent part MM. le comte Le Peletier d’Au¬ 
nay, Ernest Breton, Deville et E. G. de Monglave, la classe vote le dépôt du 
manuscrit aux Archives. 

L’ordre du jour appelle la discussion sur cette question posée par le comité 
central des travaux : Quelles pis s'est proposées l'art théâtral , et quels moyens 
a-t-il employés pour y parvenir? 

M. F. Alix entre dans de graves considérations sur la matière. Il apprécie avec 
tact la ligne de démarcation qui sépare les deux écoles classique et romantique, 
et appuie, en grande partie, les conclusions déduites dans une précédente séance 
par M. Ottavi. 

M. N. de Berty s’élève contre le théâtre en général, et surtout contre le théâ¬ 
tre moderne. Il se demande quel père peut aujourd’hui sans danger y conduire 
sa fille; quel est même l’homme se respectant un peu qui peut lui-même y aller 
sans s’être enquis d’avance de la pièce qu’on jouera. Il n’est pas plus partisan 
des mœurs des comédiens, dans lesquels il voit de singuliers professeurs de mo¬ 
rale. Trop dépréciés jadis, ils sont peut-être trop estimés aujourd’hui... 

M. Alph. Fresse-Montval, moins exclusif que le préopinant, ne foudroie pas, 
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comme lui, pêle-mêle, comédies et comédien* modernes. 11 y a un choix à faire* 
L’orateur trace une théorie lucide et entraînante des deux genres. 

M. Dufey (de l’Yonne) défend les comédiens et les comédies, surtout celles 
de l’époque révolutionnaire, qu’il présente comme des chefs-d’œuvre respirant 
la plus saine morale. 11 blâme fortement l’école romantique, mais il ta croit fort 
innocente des crimes dont on l’accuse. Ainsi, à une époque qui n’est pas encore 
très éloignée, Voltaire et Rousseau étaient les boués émissaires de tous les péchés 
du peuple français. 

M. £. G. de Monglave ne partage pas toute l’opinion dn préopinant sur le 
théâtre révolutionnaire. 11 demande quels chefs d’œuvre il a laissé, quelles vertus, 
autres que les vertus patriotiques et guerrières, il a propagées. Quelle école mo¬ 
rale que celle de la Mère coupable, des Visitandines , des Victimes cloîtrées ! 
« Laissons, dit-il, à chaque époque ses gloires, mais ne lui en attribuons point 
auxquelles elle n’a aucun droit. Le lot de la Convention est assez bean. Elle 
peut, sans s’appauvrir, refuser le bagage d’emprunt qa’on lui offre. » 

Revenant à la question, l’orateur ne croit plus l’école classique possible au¬ 
jourd’hui; et le romantique n’en n’est, suivant lui, qu’aux premiers vagisse¬ 
ments. « 11 n’y a rien, dit-il, de stationnaire dans la nature physique et morale; 
tout se modifie et change ici-bas; et vous voulez que le théâtre, cette haute 
expression de l’humanité, ne change pas aussi? Vous voulez, à tout jamais, nous 
emprisonner dans la forme grecque et latine? C’est impossible ! » 

M. de Monglave préfère au drame nouveau, avec ses inévitables incestes et 
ses adultères, le vrai mélodrame du boulevard, tel qu’on ne le joue plus,avecses 
inarches, ses ballets et ses combats au sabre. 11 s’élève sans pitié contre ces in¬ 
nombrables usines parisiennes où le vaudeville s’élabore en commun, à la vapeur, 
comme autre partie drap et le calicot; pauvre vaudeville tout-à-fait en dehors 
de nos mœurs, de notre société; canevas sans portée, se .déroulant inévitable¬ 
ment par an mariage; dialogue à cliquetis; couplets dont l’air est le même pour 
le beau temps ou l’orage, la joie ou le désespoir, le sommeil ou la mêlée... 

Il croit les comédiens meilleurs en général que ceux qui leur font des pièces, 
et cite plusieurs hommes et femmes de théâtre accueillis partout, car il en est 
qui sont recommandables, non-seulement par leurs mœurs, mais même par leur 
piété. 

M. Ottavi résume la discussion de cette séance avéc son habileté ordinaire. Il 

demande qu’elle continue lors de la réunion dn mois prochain. — Adopté. 

» ' 

%* La cinquante-septième assemblée générale de l’Institut Historique, séance 
extraordinaire, a en lien le vendredi 10 avril 1840, sons la présidence de M. le 
comte Le Peletier d’Aunay; 42 membres sont présents. 

M. le secrétaire-perpétuel lit la correspondance : 

M. Gustave Yielliard annonce qu’il va fixer sa résidence à Verdun. 11 regrette 
de ne pouvoir plus assister à nos séances, mais il lira avec intérêt le joornal de 
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la Société, et s’estimera toujours heureux de pouvoir, dans la localité qu’il va 
habiter, correspondre avec ses collègues. Il insiste pour que l’Institut Historique 
publie la liste de ses membres. —Renvoi au conseil. 

La Société de Géographie annonce à l’Institut Historique qu’elle tiendra sa pre¬ 
mière assemblée générale de 1840, sous la présidence de M. le baron Tupinier, 
à l’hotel-de-ville de Paris, le vendredi 10 avril. Elle envoie à l’Institut Historique 
des invitations. — L’Assemblée regrette de n’en pouvoir profiter, la présente 
réunion ayant lieu au même instant. Elle vote des remerciements à la Société de 
Géographie. 

M. Cousin, ministre de l’instruction publique, écrit le U* de ce mois aux 
membres du conseil, qu'il a reçu la lettre que le conseil lui a écrite pour le féli¬ 
citer de son avènement au pouvoir. Il est fort touché, dit-il, des sentiments dont 
oh lui adresse l’expression, et serait heureux que ses occupations lui permissent 
de nous en remercier tout de suite, de vive voix; mais elles l’obligent à différer 
ce plaisir et à nous prier de lui faire connaître par écrit l’objet dont nous dési¬ 
rons l’entreteni r. 4 

M. le secrétaire-perpétuel, rappelant les rapports agréables que l’Institut His¬ 
torique a eus avec M. Villemain, et même avec M. de Salvandy» annonce que le 
conseil, avant de répondre officiellement à M. Cousin, a chargé un de ses mem¬ 
bres, qui a eu des relations directes avec lui, M. J. Ottavi, président de la pre¬ 
mière classe, d’une démarche officieuse auprès du nouveau ministre. 

Sept volumes ou brochures sont offerts à l’Institut historique. On remarque 
dans le nombre Y Almanach d'Arezzo , pour les années 1836,37, 38 et 39, œuvre 
de notre collègue le lieutenant Oreste Brixzi, laquelle rappelle quelquefois 
notre Annuaire du bureau de» longitude». —- Des remerciements sont votés aux 
donateurs. 

Il est donné lecture des titres de M. Lopis Baacker, de Bergues (Nord), auteur 
des Chronique» de Groenberg, de Loui» XIV en Flandre, et qui se présente pour 
remplir une place de membre correspondant à la première classe (Histoire géné¬ 
rale et Hietoire de France ). Itf. de Baecker est admis par la voie du scrutin 
secret. 

On passe à l’élection du président annuel de l’Institut Historique. 

Après une discussion sur les titres des candidats, discussion a laquelle pren¬ 
nent part MM. Leudière, Dufey (de l’Tonne), Ernest Breton et Pigalle, on passe 
au scrutin secret; 42 membres prennent part au vote, majorité 22. Au premier 
tour, M. le baron Taylor, auteur du Voyage hietorique et pittoresque en France , 
et de plusieurs autres écrits, M. Taylor à> qui nous devons l’obélisque de Louq- 
sor et le musée espagnol, obtient 36 voix. Les autres sont réparties entre 
MM. de Lamartine, J. B. de Bret, Bûchez et l’abbé Badiche. 

En conséquence, M. le baron Taylor est proclamé président de l’Institut 
Historique. 

M. E. G. de Monglave rappelle que dans la vingt-neuvième assemblée géné * 
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raie (vendredi 24 février 1837), il fut arrêté, pour récompenser M. Michaud, 
l'illustre auteur de Y Histoire des Croisades, dont la présidence expirait, des pei¬ 
nes qu’il s’était données pour la création de l’Institut Historique, qu’un titre de 
président honoraire perpétuel lui serait décerné d'une voix unanime; mais il 
rappelle aussi que, sur la proposition de M. le comte Armand d'AUonvilîe, il fut 
bien convenu qu’à l’avenir ce titre ne pourrait être viager pour personne. 

M. de Monglave lit un extrait du procès-verbal de cette séance, et en conclut 
que l'Institut Historique ne s’est pas interdit de nommer à son gré un président 
honoraire, puisque ses statuts constitutifs se taisent à cet égard. Il propose en 
conséquence, au nom du conseil, que M. le duc de Doudeauville, qui a aussi rendu 
de grands services à la Société, et qui l’a dignement présidée, soit élevé à ce* 
nouvelles fonctions. (Assentiment général.) 

MM. Bernard Jullien et le docteur Cerise demandent qu'on vote par accla¬ 
mation. — Adopté. 

La proposition de M. E. G. de Monglave est adoptée à Vunanimité, et M. le 
duc de Doudeauville proclamé président honoraire de l’Institut Historique. 

La parole est à M. Ernest Breton pour la lecture d'un fragment intitulé Un- 
mot sur le jury <Y exposition. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait observer que le mal que signale notre collègue n’est 
pas nouveau dans les arts ; que divers systèmes ont été proposés à diverses épo¬ 
ques, mais que l’heure avancée ne*nous permet pas de les discuter aujourd’hui. 

« Le jury d’exposition, dit l’orateur, n’a pas toujours existé; et il fut un temps où 
il était choisi par l’assemblée générale des artistes. » 

M. Dufey (de l’Yonne) propose le renvoi au comité central des travaux. 

M. E. G. de Monglave préfère le renvoi à la quatrième classe (Histoire des 
beaux-arts). — Adopté. 

La parole est à M. Ottavi, choisi par le comité central des travaux pour pré¬ 
senter à cette séance la question de la nécessité de constater la filiation historique 
des idées. 

L’orateur déclare n’avoir point préparé de discours écrit; il se borne à pré¬ 
senter de simples observations, et invite ses collègues à les combattre s’ils ne les 
approuvent pas. a On se vante toujours, dit-il, de suivre le mouvement du 
siècle; tout, prétend-on, change et se modifie autour de nous; mais que répon¬ 
draient ces soi-disant novateurs, si nous leur prouvions qu’üs ne sont souvent 
que des copistes, des plagiaires, des hommes rétrogrades; si nous leur disions, 
par exemple : vos plaintes sur la monotonie de notre versification ne sont pas 
nouvelles; il y a longtemps qu’on éprouve le besoin de la modifier et de remon¬ 
ter du XVIH* siècle au XVI e , comme les prosateurs prétendent qu’ils doivent 
revenir à Froissard, à Joinville, au moyen-âge. En relisant’Fénélon, je trouve 
qu’il a soulevé absolument les mêmes questions dans sa fameuse lettre, aujour¬ 
d’hui trop ignorée, à l’Académie, quand il soutenait si timidement les anciens 
contre les modernes. Et Lamothe, et Fontenelle, et Charles Perrault n’étaient- 
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ils pas aussi de grands novateurs? Ainsi que Chateaubriand, de nos jours, ne 
plantaient-ils pas hardiment leur drapeau, non sur le terrain de la civilisation 
passée, mais sur celui de la civilisation de l’époque? 

a Le parler du XVI* siècle, ditFénélon dans sa lettre, est court, naïf, pitto¬ 
resque. » Il blâme l’allure massive de notre vers alexandrin, et soutient qu’à l’ex¬ 
ception de Malherbe, tous nos poètes ont été garrottés. Certes nos romantiques 
eussent été bien plus forts, le jour du combat, s’ils eussent paru dans la lice ar¬ 
més des paroles de Fénélon; de Fénélon, qui s’inclinait devant l’autorité des 
préceptes d’Horace. Pourquoi, en effet y n’y aurait-il pas dans lçs idées morales 
et littéraires une filiation établie comme dans les sciences physiques? L’Aca¬ 
démie des sciences est^n immense atelier en permanence, qu’ont illustré les tra¬ 
vaux successifs de Delambre, de Bailly, de Cuvier, de tant d’autres. Pourquoi les 
branches de la littérature, de l’histoire, de la morale n’obéiraient-t-elles pas 
également à une loi continue de développement normal ? 

« Je le répète, la question des romantiques n’est pas nouvelle. Quand elle a 
été inscrite à l’ordre du jour du XIX e siècle, on a eu tort de ne pas se rappeler 
la vieille querelle des Anciens et des Modernes. Au lieu de s’occuper de mots 
bizarres, d’enjambements systématiques, il eût fallu creuser la question. Cha¬ 
teaubriand, qui a dit que la littérature chrétienne était progressive et supérieure 
à la littérature ancienne, Chateaubriand semble ne s’étre pas douté du travail de 
Lamothe. Ainsi beaucoup de.travaux se refont, qui coûteraient beaucoup moins 
de peines si les points de départ étaient connus, si l’on regardait seulement en 
arrière. Par exemple, l’idée du progrès, dont on a tant parlé, n’est pas du XVIII* 
siècle; vous la retrouverez tout entière dans une nouvelle édition des Pensées 
de Pascal. 11 n’est question là, il est vrai, que du progrès dans les sciences, mais 
il n’est pas difficile d’étendre cette donnée plus loin ; puis Pascal n’est pas le 
seul qui en ait parlé : Mallebranche était du même avis quand il faisait la guerre 
aux Anciens, par conscience et non par tradition; quand il méritait d’être rap¬ 
pelé à l’ordre par Arnault et Bossuet; quand il disait enfin, avec tant d’esprit et de 
vérité : « Ce ne sont pas eux qui sont les Anciens, mais nous; carie monde est au¬ 
jourd’hui plus vieux de deux mille ans qu’au temps où ils vivaient. » 

L’orateur rend hommage au beau travail de notre collègue M. Bûchez, qui a 
pour titre : Introduction à la science de l’histoire. 11 regrette seulement que l’au¬ 
teur n’ait pas eu assez d’espace pour s’étendre. En suivant cette marche, on 
s’épargnerait beaucoup d’exagérations, beaucoup d’enfantements laborieux, 
d’idées incomplètes ou fausses. M. Augustin Thierry a jeté, lui aussi, un regard 
en arrière sur les travaux de Mézeray, de Boulainvilliers, de MH* de la Lézar- 
dière, de ses contemporains comme de ses prédécesseurs. M. le docteur Brous¬ 
sais, quand il cherchait à féconder une grande idée à lui, jeta également les 
yeux en arrière dès qu’il se vit attaqué. Le grand Cuvier eût été éminemment 
propre à accomplir avec éclat cette haute mission pour l’histoire des sciences na¬ 
turelles. Par malheur le temps lui manquait, le conseil d’Etat l’absorbait ; j’en 
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appelle à vos souvenirs, à tous, il faisait même son cours assez mal dans les der¬ 
nières années de sa vie. Si la science y a perdu, je doute que le conseil d’Etat y 
ait beaucoup gagné. 

« En me résumant, dit M. Ottavi, je propose formellement que les recherches 
à faire en cette enceinte dans les sciences morales soient soumises au procédé 
qui régit les ^recherches dont les sciences physiques, et mathématiques sont l’ob¬ 
jet. Mon idée, je le répète, est de la plus haute importance. Cherchons avec 
persévérance, et nous trouverons ! Faisons des travaux de nos prédécesseurs, non 
l’épilogue, mais le prologue de nos travaux; fondons une vaste encyclopédie de 
l’humanité, redressons cette ligne trop longtemps tortueuse; évitons les petits 
sentiers, créons l’histoire spiritualiste, le triomphe de l’homme sur la matière, et 
unissons, infatigables ouvriers de l’Institut Historique, nos laborieux efforts 
pour nous occuper sérieusement de l’historique des idées. » 

M. E. G. de Monglave demande qu’un ordre soit établi pour les débats qui 
vont s’ouvrir. Il désire que la discussion ne commence qu’à la prochaine assem¬ 
blée générale de la fin du mois. Aujourd’hui le temps serait trop court pour la 
mener à bonne fin. Nous avons encore une lecture de M. Bernard Jullien sur un 
autre sujet. 

M. Dufey (de l’Yonne) propose le renvoi du mémoire de M. Ottavi au comité 
central des travaux. 

M. le docteur Cerise regrette de ne pouvoir appuyer la proposition de M. Du¬ 
fey. 11 n’y a rien à envoyer au comité des travaux; il n’y a pas de manuscrit, 
l’orateur a tout improvisé ; on ne pourrait statuer sur rien. Il y a là un immense 
sujet de controverse qui appelle de sérieuses méditations. 

M. Cerise voudrait que M. le secrétaire-perpétuel rédigeât aveè soin l’impro¬ 
visation remarquable que nous venons d’entendre; que, comme portion du pro¬ 
cès-verbal, elle fut lue au commencement de la prochaine assemblée générale, et 
que la discussion s’ouvrît ensuite de bonne heure. 

M. le secrétaire-perpétuel déclare qu’il s’entendra avec M. Ottavi pour la re¬ 
production exacte de ce qui a été dit, et qu’il lui soumettra ses notes rédigées. 

M. Ottavi accepte cette proposition. 

M. N. deBcrty demande que, pour mettre plus d’ordre dans la discussion, elle 
se fixe d’avance sur deux ou trois points bien distincts. 

L’assemblée décide que la discussion aura lieu à l’assemblée générale de la 
fin du mois. 

M. Bernard-Jullien lit un manuscrit fort curieux, fort savant, intitulé le Jar¬ 
din des Plantes, ou les vieux verbes français. Ce travail est renvoyé au comité 
du journal. 

%+ Troisième classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales 
et philosophiques)'; séance du mercredi 15 avril; présidence de M. l’abbé Ba- 
diche ; ST membres sont présents. 
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Hommages des dernières livraisons de la Revue française et étrangère de légis¬ 
lation , de jurisprudence et d*économie politique , par notre collègue M. Fœlix; 
des Annales scientifiques de VAuvergne, et du Mémorial encyclopédique et pro¬ 
gressif des connaissances humaines; du Crédit en France, par notre collègue 
M. Victor Courtet de l’ïsle; d’un Précis analytique des travaux de VAcadémie 
royale des sciences , belles-lettres et arts de Rouen ; et d’un mémoire sur la peste 
qui désola Constantinople en 1834, par M. le docteur Cholet. 

M. Leudière fait un rapport favorable sur la candidature de M. le‘docteur 
Salles qui, par voie de scrutin secret, est admis à l’unanimité, sauf la confirma¬ 
tion de l’assemblée générale. 

M. le secrétaire-perpétuel prévient la classe que deux de ses anciens mem¬ 
bres, qui ont cessé depuis longtemps de faire partie de la société, MM. le docteur 
Blandet et Samuel Johnson, prennent, le premier dans ses ouvrages, le second 
dans les affiches de son cours, le titre de membre de l’Institut Historique, qui ne 
leur appartient plus. — La classe renvoie cette communication au Conseil, pour 
qu’il agisse conformément aux statuts. 

M. Ch. Favrot lit un rapport sur le Traité historique des Céréales , par M. le 
docteur Victor Martin. Le rapporteur s’attache spécialement à la partie de ce 
travail qui rentre dans nos attributions. Il cite en particulier l’origine du feu des 
ardents au moyen-âge, et celle des Rogations qui, d’après l’auteur, nous vien¬ 
draient des Romains. Il blâme seulement la manière incomplète dont l’ouvrage 
traite la partie chimique et toxicologique. 

M. l’abhé Badiche conteste l'origine assignée aux Rogations par M. le docteur 
Victor Martin. Il ne la fait remonter qu’à saint Mammers, archevêque de Vienne 
en Dauphiné, qui les institua pour prier Dieu de faire cesser dans sa province les 
ravages de la famine et des loups. . ' 

M. Mary-Lafon combat l’opinion de M. l’abbé Badiche. Il croit que les chré¬ 
tiens ont pris aux païens beaucoup ‘de pratiques religieuses qui avaient jeté de 
profondes racines dans les populations. 

M. l’abbé Badiche persiste dans son opinion. 

M. E. G. de Monglave fait quelques observations sur l’origine du feu des ar¬ 
dents , dont a parlé M. Victor Martin. Cette qualification a été appliquée, suivant 
l’orateur, à des maladies fort diverses. Il cite entre autres celle qui assaillit dans 
les Gaules les Bourguignons qui, ^sous la conduite de leur prince Henri, allaient 
aider le roi d’Espagne à combattre les Maures, et dont il est question dans une 
ancienne charte conservée par d’Oïhenart. 

M. €b. Favrot pense que cette maladie n’à aucun rapport avec celle que décrit 
le docteur Victor Martin. 

M. Aguesse fait observer que le seigle ergoté produit encore une maladie ana¬ 
logue à celle dont il est question. 

M. le président invite, au nom de la classe, l’honorable membre à recueillir et 
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écrire pour la prochaine séance les observations intéressantes qu’il vient de com¬ 
muniquer trop rapidement. 

M. Aguesse accepte cette mission. 

M. Mary-Lafon propose de charger trois membres de s’occuper de recherches 
sur Porigine et la nature du feu des ardents . 

La classe adopte cette proposition, et charge le secrétaire-perpétuel de trans¬ 
mettre ce vœu à MM. les docteurs Cerise, Josat et Victor Martin, en les priant de 
se charger de cet important travail. 

Le rapport de M. Charles Favrot est renvoyé, à l’unanimité, au comité du 
journal. 

Lecture d’un rapport de M. Venedey sur le Compte-rendu de la justice crimi¬ 
nelle en France , publié par M. le garde-des-sceaux. 

M. Dufey (de l’Yonne) ne partage pas les opinions émises par M. Venedey sur 
les moyens à mettre en usage pour diminuer le nombre des crimes et des délits, 
et sur l^s causes auxquelles on a trop souvent coutume de les attribuer. Il rejette 
une grande partie des fréquentes récidives qui affligent la société sur l’idée 
impitoyable qui repousse de son sein tous les hommes que la loi a frappés, lors 
même que le repentir aurait touché leurs cœurs et qu’ils seraient* redevenus hon¬ 
nêtes. 

M. £. G. de Monglave voit dans l’état actuel de notre société de graves in¬ 
convénients aux remèdes que propose M. Dufey (de l’Yonne). Il croit plus efficace 
l’action des colonies intérieures de bienfaisance, comme celles des Pays-Bas, et 
les unions d’hommes et de femmes jadis frappés par la justice et aujourd’hui 
repentants. On ne détruit pas, en un instant, de vieux préjugés. La société re¬ 
jette les fils et petits-fils de bourreaux, quoique purs de tout le sang versé par 
leurs aïeux. Elle repousse même encore les bâtards, quoiqu’ils ne soient certai¬ 
nement pas responsables de leur illégitimité. 

M. Vincent ajoute quelques observations à celles du précédent orateur. 
Comme M. Venedey, il pense que l’insuffisance des salaires est la cause de beau¬ 
coup de vols, et qu’on devrait chercher, sans retard, les moyens de mettre un 
terme à ce mal qui ronge la société jusque dans ses entrailles. 11 n’est pas d’opi¬ 
nion que les crimes contre les personnes soient moins généralement punis que 
ceux dont se plaint la propriété; et, si le contraire semble avoir lieu, c’est que 
le plus souvent les deux parties ont également des torts. 

La classe renvoie le rapport de M. Venedey au comité du journal, avec mis¬ 
sion de le resserrer si elle juge à propos d’en voter l’impression. 

La séance est close par des observations de MM. l’abbé Badiche, Ch. Favrot, 
Leudière et E. G. de Monglave, sur le régime et l’immoralité des prisons en 
général. 

%* Le mercredi 22 avril, séance de la quatrième classe ( Histoire des beaux- 
arts ); présidence de M. Ernest Breton; 19 membres sont présents. 
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M. le dpcteurF. Cholet, de Beaune-la-Rolande (Loiret), demande à devenir 
membre correspondant de la classe. Il a commencé des recherches archéologi¬ 
ques pendant son séjour à Rome et à Naples, et a publié Y Histoire de Vépidémie 
pestilentielle qui a désolé Constantinople en 1834. 

La classe vote l'affiche des titres de M. Cholet, et nomme pour rapporteurs de 
sa candidature MM. Haspel, Ferdinand-Thomas et E. G. de Monglave. 

M. le secrétaire-perpétuel regrette de ne pas voir à la séance M. O. Mac’Carthy, 
chargé par ses collègues de la commission du salon de 1840, de présenter au¬ 
jourd’hui un projet de rapport à la classe. U demande que, vu l’urgence, le tra¬ 
vail de M. Mac’Carthy soit renvoyé aux comités des travaux et du journal réu¬ 
nis au Conseil. 

M. Elwart pense que publier le compte-rendu après la fermeture du salon c’est 
arriver trop tard \ il préférerait, pour sa part, qu’il n’y eût pas de compte-rendu. 

M. Dufey (de l’Yonne) est d’un avis contraire. L’usage constant de l’Institut 
Historique est de publier chaque année un compte-rendu du salon, considéré 
sous le point de vue artistique et historique. Il demande que les membres de la 
commission chargée 'de ce travail pour cette année se réunissent, et entendent 
le rapport avant qu’il soit renvoyé au Conseil et aux comités réunis. 

M. E. G. de Mongiave, prévoyant le cas ou M. Mac’Carthy ne serait pas prêt, 
demande qu’alors M. Ernest Breton soit invité à ajouter un mot sur l’exposition 
de cette année, au travail dont il a été chargé sur le jury de peinture. 

Le compte-rendu de M. Mac’Carthy est renvoyé au Conseil et aux comités réu¬ 
nis, qui prononceront sur l’insertion au journal. A défaut, le mémoire de M. Er¬ 
nest Breton suivra la même route. 

^ La classe, consultée sur le rapport du même membre relatif aux monuments 
anciens et modernes , collection formant une histoire de Varchitecture chez les dif¬ 
férents peuples , à toutes les époques, publiés sous la direction de M . Jules Gailha - 
baud, déclare ajourner cette lecture jusqu’à ce qu’un plus grand nombre de 
livraisons ait paru. 

M. Ernest Breton lit la seconde partie de sa Notice historique et artistique * 
sur la ville de Beauvais , dont la première partie a été lue à la première classe 
{Histoire de France), 

j L’ensemble, conformément à la décision du comité central des travaux, sera « 
apporté à une prochaine assemblée générale. 

M. Elwart lit une Notice historique sur le Conservatoire de musique .—Renvoi 
au comité du journal. 

La même décision est prise pour la Notice (le M. Ernest Breton sur le jury 
> d’exposition de 1840. 

*/ La cinquante-huitième assemblée générale de l’Institut Historique a eu 
lieu le vendredi 24 avril 1840, sous la présidence de M. le comte Le Peletier 
d’Aunay ; 35 membres sont présents. 
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M. le secrétaire-perpétuel lit la correspondance. 

M. le doc de Doud eau ville écrit qu’il a été extrêmement touché de la nouvelle 
marque de bienveillance que ses collègues lui ont donnée en le nommant à Funa- 
nimité président honoraire de FInstitut Historique, en remplacement de M. Mi- 
chaud. a J’en suis, dit-il, très fier, j’en suis surtout très reconilaissant. Veuillez 
le leur répéter, caria reconnaissance est aussi douce que sacrée pour moi. » 

M. le secrétaire-perpétuel annonce' que M. le baron Taylor Fa également 
chargé de remercier ht société de l’honneur qu’elle'lui avait décerné en l’appe¬ 
lant à la présidence. Il regrette que les préparatifs d’un prochain voyage en 
Asie ne lui aient pas encore permis de venir personnellement remercier P Insti¬ 
tut Historique en assemblée générale. 

Notre collègue M. Gustave <FOutrepont, lieutenant au 11© léger, nous annonce 
la mort récente de son père, qui fut aussi un de nos premiers collègues. -— M. le 
secrétaire-perpétuel déclare avoir, conformément aux usages, demandé à M. Gus¬ 
tave d’Outrepont des notes pour la biographie de son père, que nous insérerons, 
dans un des prochains numéros de notre journal. 

Cinq volumes ou brochures sont offertes à l’Institut Historique. — Des remer¬ 
ciements sont votés' aux donateurs. 

H est donné lecture des titres d’un candidat présenté pour devenir membre 
résidant, par la troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques ). C’est M. le docteur Salles (Girons) de Saint-Girons 
(Âriége), dont la candidature a été appuyée par MM. O. Mac’Cartby et le doc¬ 
teur Victor Martin, et le rapport fait par MM. Leudière, Fresse-Montval et E. G.. 
de Monglave. 

M. le docteur Salles est admis, au scrutin secret, à l’unanimité. 

Le secrétaire-perpétuel annonce qu’une autre candidature est pendante. C’est 
celle de M. le docteur Cholet, de Çeaune-la-Rolande (Loiret), présenté à la 
quatrième classe, dont l’affiche au tableau a été votée, et le rapport confié à 
MM. Haspel, Ferdinand-Thomas et E. G. de Monglave. 

A l’instant M. Ottavi dépose sur le bureau une demande d’admission comme 
membre résidant en faveur de M. Robert (du Var), auteur d’un Recueil de discours 
moraux et philosophiques publiés en 1838 et d’une Histoire de VÉmancipation 
graduelle de la nation française , dont le premier volume seulement vient de paraî¬ 
tre. M. Robert demande à faire partie de la première classe ( Histoire générale et 
Histoire de France). Ses présentateurs sont MM. J. Ottavi et C. de Friess. — 
Renvoi à la première classe. 

L’ordre du jour appelle la discussion sur l’improvisation de M. Ottavi traitant 
de la nécessité de constater la filiation historique des idées . 

M. Ottavi pense qu’il importe de circonscrire d’abord le terrain sur lequel doit 
s’agiter la discussion, et de commencer par bien définir la filiation historique 
des idées, c Le3 sociétés humaine^ progressent, dit-il; un homme étant donné, 
une société étant donnée, il se forme en lui, en elle, une série d’idées essentielles 
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que tous retrouverez ions ht tente de l’Arabe comme dans nos opulentes cités. 
Ainsi l'idée de la justice règne partout, mais elle progresse, et, quand vous la 
rencontrez de nouveau dans le cours des siècles, elle ne vous apparaît plus sous 
forme d’idée naturelle, d’idée première, mais comme parvenue & un développe¬ 
ment successif, soumise à une application nouvelle. Elle est ainsi, à la fois, an¬ 
cienne et moderne, elle satisfait ainsi, à la fois, et les partisans du progrès et 
les hommes amis de la tradition. Et notez bien que ce développement n’est pas 
du au hàsard, mais qu’ü s’est opéré avec ordre, par degrés. J1 n'est ni plagiaire, 
ni rétrograde; souvent il ignore ce qui Ta précédé, maisle progrès s’enchaîne 
à son insu; l'humanité a besoin de marcher en avant. 

« Donc, avant de nous occuper d’une science, ayons bien soin dè rechercher 
ce qui a été dit sur cette science. Poursuivons dans les ténèbres dupasse toute 
idée qui a pu lui servir de fondement ; c’est une t&che pour nous qui noufe occu¬ 
pons d’histoire. Que diriez-vous d’un jeune homme qui, voulant se livrer à cette 
spécialité, ignorerait les travaux de M. Thierry sur les historiens français? Avant 
dè se lancer dans la carrière, il est des choses qu’il convient de mettre hors do 
tous débat, des choses qu’ü font couler à fond, un inventaire du passé auquel 
il faut mettre la dernière main avant df marcher à la conquête d’idées nou¬ 
velles. » 

M. le docteu? Cerise : « Dans la discussion qui a occupé la dernière séance, et 
qui probablement remplira celle-ci, deux questions sont à examiner : une, pure¬ 
ment de méthode; une autre, de réforme philosophique et littéraire à accomplir* 
en prenant pour guide la réforme qu’ont subie les sciences exactes. Une ques¬ 
tion bien potée est à moitié résolue» Gardons-nous donc, dès le premier pas, de 
confondre les questions de méthode avec les formules ! Les idée» de justice et 
de progrès sont aussi vieilles que le monde. Mais le même mot a-t-il toujours si¬ 
gnifié la même chose? non certainement. Ce que noos appelons aujourd’hui le 
progrès humanitaire avait été entrevu par les anciens, mais sous autre désigna¬ 
tion, sous autre forme; et dans Cicéron nous retrouvons la chose a peu près, 
mais non pas le mot. L’idée progrès^ telle que nous la concevons, est toute mo* 
derne. Qui en a été l’auteur, l’inventeur? Je n’en sais rien; mais l’idée s’est fait’ 
jqnr dès qu’elle a été sentie, appréciée de l’époque ; elle a germé dans tons les 
esprits, elle est tombée dans le domaine public. Il y a eu un long enfautetnent, 
de longs préparatifs pour en venir là. Vers la fin du dernier siècle, le progrès 
s’avançait sous le nom de perfectibilité infinie; auparavant il s’appelait avance¬ 
ment; plus loin encore, âge mûr, virilité nationale . 

a Si je passe à la jus t ice, certainement je la retrouve toujours et partout. Mais 
la justice d’une époque ressemble-t-elle, le moins du monde, à la justice d’une 
autre époque? Celle d’un pays a-t-elle la moindre similitude avec celle d’un 
autre pays? Le sentiment d’éducation sociale est-il ici sans influence? évidem¬ 
ment non. Dans lès états despotiques, qu'est-ce que la justice? C’est le code 
pénal. Et qui fait le code pénal? C’est le maître. Vous le voyez, les théories de 
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justice peuvent, non-seulement varier, mais changer de fond en coipble. Sou¬ 
vent le mot seul reste debout; et, en le poursuivant dans le passé avec une 
préoccupation trop tendue, trop exclusive, on risque de faire l’histoire du mot 
seulement, et non celle de l’idée. 

« Et notes que mon intention n’a nullement été de combattre la proposition 
de M. Ottavi, mais de rectifier ce qui aurait pu la fausser. J’ai vu là une ques¬ 
tion de méthode, d’exposition; et j’aurais été coupable de ne point vous en 
faire part. Ce qu’il propose doit-être adopté; c’est le seul moyen de mettre un 
terme à deux espèces de préfaces qui nous poursuivent. Dans l’une, Fauteur 
nous déclare que, malgré ses opiniâtres investigations, n’ayant rien trouvé sur 
le sujet qui l’occupe, il a cru devoir répondre au besoin du siècle en publiant 
v son livre. Dans l’autre, l’auteur, cherchant partout, a trouvé partout, et il nous 
jette à la tête une masse d’érudition écrasante. La troisième classe de l’Institut 
Historique m’a chargé de lui rendre compte d’un Traité de magnétisme; eb bien ! 
l’auteur de ce livre ne remonte à rien moins qu’à la création. A toutes les épo¬ 
ques, chez tous les peuples, il retrouve le magnétisme. Abraham le pratiquait 
dans le désert. Tout l’Orient reconnaît sa puissance; et la doctrine des mages, si 
vantée, n’est que du magnétisme. 

« Les romantiques, quoi qu’en dise M. Ottavi, n’ont pas, plus que d’autres, 
échappé à ce travers d’érudition quand ils opt essayé de formuler leur pro¬ 
gramme. Eux aussi ont sondé le terrain avant de bâtir leur frêle édifice. On ne 
leur a même que trop reproché de faire des traités ex professo dans leurs pré¬ 
faces. 

a M. Ottavi a rendu justice à M. Bûchez. Il était circonscrit dans son intro¬ 
duction ; il n’a pu donner à son idée tout le développement qu’elle comportait. 

« Ainsi, en me résumant, je pense qu’on retrouvera dans l’humanité la filia¬ 
tion des idées quand on ne s’attachera pas trop aux mots. Le mot liberté n’offre 
rien de neuf. La liberté existe depuis qu’un homme s’est raidi contre les bar¬ 
reaux d’une prison. Mais essayez de comparer la liberté d’aujourd’hui à celle de 
l’antiquité, et vous toucherez du doigt la différence.' La liberté, dans la cité, 
était le droit, pour quelques hommes, de faire tout ce qui leur plaisait en fou¬ 
lant les autres hommes. Chez nos hommes de progrès, ce mot a revêtu une tout 
autre signification, et a eu besoin d’être défini. 

« Il en est de même du mot charité , qui autrefois signifiait simplement au¬ 
mône,, témoignage d’amour, et dont l’acception s’est depuis considérablement 
accrue. Ainsi, agir avec charité, ce n’est plus, aujourd’hui, agir avec aumône. 
Acceptons les mots tels qu’ils sont, mais ayons soin d’abord de les définir, et 
puis remontons avec confiance la source des idées sur les pas de M. Ottavi. » 

M. de Berly trouve l’idée de M. Ottavi fort bonne, fort juste. Les in¬ 
ventaires qu’il propose, consciencieusement faits , épargneraient * une grande 
perte de temps. Malheureusement cette idée 1° est inexécutable; 2° elle a été 
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exécutée autant que possible ; 5° elle serait inutile, dangereuse même à exé¬ 
cuter. 

« Vous demandez un ouvrage complet, extrait de tous les autres ouvrages ; 
mais quel lien enchaînera la commission que vous convoquerez à cet effet? Quel 
système réunira en faisceau tous ces systèmes? Commencez donc par ressusciter 
les Bénédictins avant de noircir la première feuille de votre journal monumen¬ 
tal. Puis, qu’ils enregistrent une à une vos découvertes quotidiennes. Au train 
dont vont les choses, ils n’en finiront pas; le grand livre sera toujours ouvert. 

« Durant la restauration, une rage de tout résumer s’empara soudainement 
des esprits; chaque histoire eut son résumé . Je les ai tous achetés; il n'en est pas 
deux qui se ressemblent. A plus forte raison, supposez le père Loriquet et ^ 
M. Thierry écrivant ensemble votre journal, et plaignez le pauvre homme qui 
viendra puiser à cette source. 

« L’idée de M. Ottavi a été exécutée depuis longtemps. Dieu merci, les en¬ 
cyclopédies ne manquent pas. Pour les doctrines, vous avez VHistoire de la phi¬ 
losophie de M. Damiron, qui est excellente. 

« J’approuve ce qu’a dit M. le docteur Cerise de la définition des mots. Nous 
avons seulement, à l’époque ou nous vivons, vingt espèces différentes de liber¬ 
tés . Il n’y a qu’une difficulté, c’est de faire un choix au milieu d’une si merveil¬ 
leuse abondance. 

«t Ce qu’on propose n’est pas nécessaire ; partout aujourd’hui il est facile de 
se rendre érudit à bon marché. Vous pourriez dire, sans vous tromper, au dé¬ 
puté qui affronte la tribune, où il a pris ce qu’il vous apporte là. Quant aux avo¬ 
cats, si ignorants pour la plupart, les sources sont encore plus accessibles : Dalloz, 
Merlin et Carnot sont partout. 

a Mais j’ajoute : ce qu’on propose est dangereux, et je le prouve. Notre siècle 
n’est déjà que trop enclin à la paresse; il ne répugne déjà que trop à s’ènfoncer 
dans les bons livres; il n’ÿ a déjà que trop d’abrégés, de résumés, d’encyclopé¬ 
dies. L’éducation du collège gaspille, éparpille les idées; on n’est profond sur 
rien. Tout en rendant hommage à l’intention de M. Ottavi, je crois de mon de¬ 
voir de repousser sa proposition. » 

M. Alph. Fresse-Montval : « Arrivant à cette tribune après plusieurs orateurs 
qui ont su jeter tant d’intérêt dans la discussion, ma tâche devient difficile, et 
j’ai besoin de votre indulgence. M. de Berty s’est trompé sur les intentions de 
M. Ottavi; il n’a jamais été question de refaire V encyclopédie ; mais bien, une 
idée étant donnée, de rechercher à diverses époques l’histoire de cette idée. La 
proposition est séduisante, j’en conviens; et, sous^amendée par M. Cerise, elle 
offre peut-être» au premier aspect» quelque chance d’utilité et de succès; mais, en 
y regardant à deux fois, on ne trouve plus que l’intention à louer; et, pour ma 
part, je crois devoir refùser mon assentiment à tout le reste. » 

Ici l’orateur entre dans de ctirieux détails sur la critique littéraire, philoso¬ 
phique et artistique. « Jamais, dit-il, la critique n’a lait faire un pas à la science, 
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elle est toujours venue après ; voyez Aristote, voyez Longin. La critique résume 
le passe, elle ne fonde rien pour Ta venir. Chez les Romains comme chez les 
Grecs, après l’éloquence de Grassus, d’Antoine et de Cicéron, nous avons les 
préceptes aratoires de Cicéron; après les poètes du siècle d’Auguste, l’art poé¬ 
tique d’Horace; les muses latines n’avaient pas attendu sa permission pour pren¬ 
dre leur essor. Les institutions de Quintilien le rhéteur succèdent aux écrits de 
Pline le jeune. Le même phénomène se reproduit au moyen-âge; trouvères et 
troubadours y romans de chevalerie et fabliaux, n’attendent pas la critique pour 
secouer leurs ailes ; la poésie italienne, la poésie anglaise se mettent également 
en route sans lui demander leurs passeports. L’Allemagne seule a vu la critique 
donner l’impulsion à Schiller et à Goëthe. Que vous dirai-je des héros grecs et 
romains du siècle de Louis XIV, pondrés et enrubannés comme on l’était à Tria- 
non? Non, je le répète, je ne vois rien à espérer de l’excellente proposition de 
M. Ottavi; la critique suit l’art, et ne le précède pas. » 

M. Ëug. de Monglave : « L’orateur auquel je succède vous a dit d’excellentes 
choses sur la critique. Malheureusement il n’était pas plus dans la question que 
M. de Berty, qu’il a accusé avec raison d’en être $orti. Il ne s’agit pas, en effet, 
de savoir si la critique a précédé ou suivi l’art, tout le monde est d’accord là- 
dessus , mais d’établir clairement la nécessité de constater la filiation historique 
des idées; et c’est ce que M. Fresse-Montval n’a pas fait. M. N. de Berty s’était 
mépris aussi sur l’intention de M. Qttavi; il avait cru y lire le programme d’une 
nouvelle encyclopédie, et il s’était,^avec raison, récrié; puis il nous avait opposé 
sa fin de non-recevoir habituelle: Vous n'avez plus de Bénédictins . Certes, pour 
ma part, je les regrette fort; mais, puisqu’ils nous manquent, tâchons de les 
remplacer de notre mieux, et cessons, une fois pour toutes, d’entremêler leur 
de profundis aux questions qui s’agitent dans cette enceinte. 

a M. de Berty s’est élevé contre les résumés historiques de la restauration. 
Coupàble de quelques-uns, j’aurais mauvaise grâce à les défendre. D’ailleurs, à 
mon avis, la question n’est pas encore là. Il a ensuite fait un éloge pompeux de 
certaine histoire de la philosophie, pour laquelle je ne serai pas aussi exclusif, et 
qui a, pour moi, le tort grave d’être incomplète. 

a En somme, M. de Berty trouve l’idée de M.| Ottavi : 1° inexécutable; 
2° exécutée autant que possible; 3° inutile et même dangereuse à exécuter. Je 
n'essaierai pas de réfuter sa triple argumentation. S’étant trompé dans les pré¬ 
misses, il devait nécessairement errer dans les conséquences. 

« Pour moi, j’adopte en entier l’idée de M. Ottavi sous-amendée par M. Ce¬ 
rise. Il n’y a rien de nouveau sous le soleil. Dans un de nos derniers congrès, 
M. P. Trémolière retrouvait toutes les idées modernes dans l’antiquité; le gaz, 
la vapeur, les chemins de fer remontaient fort loin, suivant lui. Sons la restau¬ 
ration MM. Chevalier et Régnault publièrent une revue intitulée la Bibliothè¬ 
que historique , qui eut un grand retentissement. Une portion était consacrée 
à censurer les actes de l’autorité en reproduisant ces actes textuellement. L’au- 
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tre, à chaque événement, retrouvait un événement analogue, identique, dans 
l’antiquité; il y avait là des rapprochements curieux. L,ors de la dernière guerre 
d’Espagne, à chaque victoire que les Français remportaient, exterminant 
vingt mille hommes et en perdant un, ou même pas un, un journal caustique re¬ 
produisait les batailles des Assyriens, des Grecs, des Komains, des peuplés du 
moyen-âge, où pareil phénomène s'était révélé. Tout cela était copié mot pour 
mot dans un ouvrage en sept volumes, fort curieux, fort inconnu, intitulé : Traité 
de Vopinion, publié par un sieur Legendre; ouvrage où toutes les sources de» 
choses et des idées sont méthodiquement classées pour la plus grande édification 
des modernes qui ne se font pas faute d’y puiser à pleines mains, sans en rien 
dire à leurs meilleurs amis. Je vous recommande tout particulièrement eé vienx 
livre. 

a Quant à la question des romantiques, M. Ottavi n’a pas été le prcftttfer à signa¬ 
ler qu’elle n’est pas nouvelle. Dès les premières années de la reatàuration un 
ouvrage intitulé Traité du mélodrame par Al Al AlIk posait fort spirituelle¬ 
ment et classait déjà ses archives. C’était l’œuvre de trois hommes-remarquables 
M. Hugo, M. Malitourne de la Quotidienne et M. Àder du GoMtiiutionel. Un 
poète qui avait brillamment débuté, et qui depuis s’est malheureusement fait 
médecin, agissant ainsi à l’inverse de Perrault, M. Léonard, à écrit là-dessus de 
délicieuses pages. Je n’oublierai pas, non plus, Y Essai sur le romantique , de notre 
collègue M. Cyprien Desmarais, et les préfaces de toutes les œuvres de l’école. 

a Un mot en terminant à M. Cerise ! Je n’assigne pas att changement d’ac¬ 
ception damot charité la même époque que lui. Cette transformation date, 
selon moi, de l’apparition du christianisme. Avant Jésus la charité était un acte 
isolé de bonté d’âme. Depuis l’homme-Dieu, c’est la communion universelle, 
l’égalité, la fraternité de tous les hommes. Le monde a été sauvé du Jour ou il a 
adopté la maxime :Fais non-seulement le bien pour le bien } mais encore et surtout 
le bien pour le mal , a 

M. Bernard-Jullien pense que la proposition de M. Ottavi sera excellente 
aussitôt qu’elle sera mise en pratique, mais elle^’est pas nouvelle. « Vous la re¬ 
trouverez aussi, dit-il, dans la Revue encyclopédique ; elle forme l’objet de la lettre 
d’un bibliophile. Que de fois ne nous sommes-nous pas dit chaeun: si j’avais su, je 
ne me serais pas donné tant de mal ! La véritable difficulté consiste dans l’exécu¬ 
tion. Que M. Ottavi trace un tableau pour chaque partie, pour chaque branche, 
et nous sommes tous prêts à le suivre dans la route qu’il nous aura ouverte. » 

M. Ottavi : « Je n’ai que deux mots à dire. Loin de moi la pensée d’amener 
l’Institut Historique à tout approuver; mais il y aurait daBger aussi s’il désap¬ 
prouvait tout, à l’exemple de quelques-uns de nos collègues. Je pense, comme 
M. Jullien, que l’exécution du plan que j’indique offre de grandes difficultés. 
Je n’ai pas la prétention de vouloir entreprendre seul un travail dont la pins 
minime partie vient d’être confiée par le pouvoir à l’Académie des sciences mo¬ 
rales et politiques et seulement depuis 89. Voyez se généraliser ce plan pour tous 
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les siècles, et non-seulement pour la philosophie, mais encore pour les littératures 
et les arts; et cherchez un homme qui ne refuse pas le fardeau! Il eût écrasé 
Leibnitz lui-même, et Aristote, et Voltaire, et Cuvier, et Napoléon. » 

M. Jullien (de sa place) : a Aussi n’ai-je demandé qu’une spécialité, vous lais¬ 
sant même libre de la circonscrire. » 

M. Ottavi : « Oui, et ce serait encore là un beau travail à entreprendre, un 
travail auquel l’appui du pouvoir ne manquerait pas, l’histoire des idées, l’his¬ 
toire des histoires, l’exploration, non de la superficie, mais de l’âme d’une épo¬ 
que, un immense labeur distribué à chacun selon sa capacité, qui durerait peut- 
être cinquante ans, et n’aurait pas pour résultat de favoriser la paresse, comme 
le craint M. de Berty, mais de stimuler les paresseux. En voyant dans la filiation 
des idées le peu de chemin parcouru et celui qui reste à parcourir, on cherche¬ 
rait à raffermir le sol sur ses pas, et il y aurait seulement à craindre qu’on ne cédât 
plutôt au découragement qu’à la présomption. M* Cerise a merveilleusement dif¬ 
férencié le mot et L’idée. D’où vient le contraste qu’il signale? De ce que l’idéç est 
naturelle, et de ce que le mot circule parmi les hommes comme une monnaie 
qu’use et altère le frottement. Voyez comme Les philosophes d’une même époque, 
Descartes et Gassendi, par exemple, s’accordent peu! C’est que chacun s’est 
occupé plus spécialement de l’idée qui lui a souri. Ce qui a été dit dans cette 
eneeinte soulève tout un monde de questions; mais il est besoin de procéder 
régulièrement. » 

Quelques voix demandent la clôture. La majorité s’y oppose, et la discussion 
continue. 

M. Dufey (de l’Yonne) : c Ce qu’on propose existe depuis longtemps. Depuis 
longtemps il s’est trouvé des hommes qui, spectateurs attentifs sur le chemin des 
idées, ont signalé lés progrès des sciences et des arts. Je citerai pour preuves la 
préface de Y Encyclopédie; je citerai aussi Y Essai sur les progrès de l* esprit humain , 
de Condorcet. L’Académie des sciences morales ne fait aujourd’hui qu’obéir à 
un devoir. Les mots ont besoià de modifier leufc sens pour être compris par les 
générations qui suivent. Au XII e siècle Abélard, en proclamant le libre ^arbitre, 
fonda la liberté politique et religieuse. La Boétie étendit cette base au XV le siè¬ 
cle, puis vint Montesquieu; mais le XVI e siècle fut le siècle créateur par excellence. 

a Outre les livres qu’on a cités pour modèles, il ne faut pas oublier le nouvel 
Organum scientiarum de Bacon , la Bibliothèque de l'abbé Gouget et la Biblio¬ 
thèque française de Pougens. Je me joindrai à M. de Monglave pour tout le bien 
qu’il a dit du Traité de Vopinion. Comme lui, je me suis rendu coupable de 
quelques résumés; mais je dirai, avec plus de franchise que lui, que cés petits 
abrégés ont eu l’immense avantage de populariser l’histoire. 

« Les Bénédictins méritent certainement les éloges qu’on leur a adressés; et 
ce ne sera pas moi, leur respectueux élève, qui essaierai de contester le 
moindre fleuron de leur couronne scientifique ; mais convenons franchement 
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*us*i qu’hommes de leur temps, ils ont trop insisté snr les fondations religieuses, 
et passé trop légèrement sur les institutions des peuples. Aujourd’hui les Béné¬ 
dictins ne seraient plus de notre époque. 

a M. Dufey signale dans les rangs épais de l'armée romantique grand nombre 
de jeunes adeptes militant «avec plus de zèle que de science. Il les compare à ce 
professeur qui, pour instruire son élève, apprend la valeur des trois premières 
leçons et se prépare ensuite de la même manière, au fur et à mesure des besoins 
du disciple. Le caractère du XVII e siècle était éminemment progressif. On a 
des reproches à faire aux investigateurs d’aujourd’hui. Il faut bien le dire, l'igno¬ 
rance domine. On ne peut citer de nos jours aucune découverte importante en 
histoire. Les chartes, les documents, les diplômes qu’on exhume à si grand peine, 
sont nouveaux, je veux bien le croire, mais révélent-ils quelque chose d’inconnu? 
Ne sommes-nous pas, au contraire, trop heureux quand ils confirment ce que 
nous savons déjà? Le milieu du dernier siècle fut fécond en monographies de 
provinces et de villes. Notre véritable histoire nationale est là. La mission des 
résumés a été la même. 

« Le projet de M. Ottavi est exécutable, il a même été déjà exécuté, et les 
encyclopédies ont rendu de grands services. Il y a dix ans je fus chargé d’une 
nouvelle édition des OEuvres de Montesquieu . J’interrogeai toutes les éditions 
précédentes : partout le texte des auteurs cités était exact; nulle part le chiffre 
des renvois ne l’était. — J’appuie la proposition. » 

M. Ottavi demande le renvoi de la discussion à une prochaine assemblée 
générale. 

M. Iieudière appuie le renvoi, et se fait inscrire le premier pour prendre part 
à la discussion. ' 

Le renvoi est prononcé à l’unanimité. 

%* Le mercredi 6 mai 1840, la première classe de l’Institut Historique ( His¬ 
toire générale et Histoire de France) s’est réunie sous la présidence de M. J. Ot¬ 
tavi ; 23 membres sont présents. 

M. Deville est nommé secrétaire de la classe en remplacement de M. Bucbet 
4e Cublize. 

Nos collègues, M. le marquis Gaëtan de la Rochefoucauld-Liancourt et M. Vil- 
lenave, président et vice-président de la Société de la Morale chrétienne , invi¬ 
tent le bureau de l’Institut Historique à assister à la vingtième assemblée géné¬ 
rale apnueüe de lasooiété, le lundi 4 mai à midi, rue et salle Montesquieu. 

La classe, en regrettant que cette invitation lui arrive trop tard, vote des 
remercîments à la Société de la Morale chrétienne . 

M. de Lundblad, notre collègue, adresse à la classe plusieurs exemplaires de sa 
traduction du Recueil des exposés de F administration de la Suède . — Ces exem¬ 
plaires sont distribués aux membres présents, —- Des remercîments sont adressés 
à l’auteur; et M. Nolto est chargé de rendre compte de l’ouvrage. 

. 4 
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Hommage de la dernière livraison des Archives historiques et littéraires du 
nord de la France , par MM. Arthur Dinaux et Aimé Leroy ; et du Grand diction - 
naire usuel de géographie que vient de publier notre collègue L. G. Domeny de 
Rienzi. (Rapporteur M. J. Ottavi.) 

M. Robert (du Var), auteur de plusieurs ouvrages historiques, demande à faire 
partie de la première classe comme membre résidant. Sa candidature est ap¬ 
puyée par MM. de Friess et J. Ottavi. 

L’affiche des titres du candidat est ordonnée. Puis le bureau désigne une 
commission composée de MM. Ottavi, Henri Prat et E. G. de Monglave, pour 
examiner ces titres. 

L’ordre du jour appelle le supplément de rapport ordonné par la classe sur 
la Bibliothèque géographique , historique et statistique de la Franee, par M. A. 
Pihan de la Forest. Les rapporteurs sont MM. Vincent, V. d’André et Fresse- 
Montval. 

M.Fresse-Montrai donne des explications sur les travaux de cette commission. 

M. Leudière voudrait qu’on ne refusât pas quelque encouragement au travail 
si opiniâtrement poursuivi par un de nos plus honorables collègue». 

M. Mary-Lafon est d’avis qu’il n’y a plus à s’en occuper. M. de IaForest de¬ 
mandait des conseils; la classe ne les lui a pas épargnés. Mais chaque membre 
qui a un projet d’ouvrage sur le tapis, ne peut pas raisonnablement exiger que 
l’Institut devienne son collaborateur. 

M. Fresse-Montval ne se refuse pas, pour sa part, à un supplément .d’instruc¬ 
tion, bien qu’il pense que ce second rapport ne puisse être qu’une répétition du 
premier. 

La question est considérée comme jugée quant au fond ; quelques vices de 
forme engagent seulement la classe à prier MM. les commissaires de revoir leur 
rapport et de le renvoyer au comité central des travaux. 

M. Leudière a la parole sur la question posée par ce comité : Quelle est la base 
véritable de la chronologie des temps antiques , appliquée surtout à Vhistoire des 
Babyloniens , des Egyptiens et aux différentes versions de la Bible? 

L’orateur regrette la fausse route qu’a suivie la discussion dans une des der¬ 
nières séances de la classe. Il insiste pour qu’on s’efforce d’éviter des digres¬ 
sions, fort brillantes sans doute, mais qui ne se rattachent qu’accessoirement à 
la question. Il demande à la classe de tracer elle-même la route qu’on devra 
suivre, et propose de lire à la première séance un mémoire dans lequel, avant 
tout, il établira le champ de la discussion. 

M. E. G. de Monglave approuve la proposition de M. Leudière, et se déclare 
coupable, tout le premier, des digressions dont ou s’est plaint à si juste titre. Que 
la route soit bien tracée d’avance, dit-il, et qu’on ne permette à personne de se 
jeter à droite ou à gauebe du droit chemin. 

La question de la chronologie antique, ainsi modifiée, figurera h l’ordre du jour 
de la prochaine séance de la classe. 
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M. Henri Prêt propose que, cette question épuisée, on passe à celle qoi a pour 
but d f expliquer par ^histoire les causes de la grandeur et de la décadence de Venue; 
et, attendu l’absence de M. J. A. Dréolle, que ses travaux tiendront encore pro¬ 
bablement assez longtemps éloigné de nos séances, il offre de la poser et de la 
soutenir à sa place, — Cette offre est acceptée avec reconnaissance. 

** La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est réunie 
la mercredi 16 mai, sous la présidence de M. Leudièrc; 23 membres sont 
présents. 

M. le baron de Ladoncette, secrétaire-perpétuel de la Société philotechnique, 
tibus adresse l’annuaire de cette association, et demande l’échange de ses publi¬ 
cations avec les nôtres. — Accordé. -‘—Le rapport est confié à M. Vincent. Un 
second exemplaire sera, conformément aux réglements, demandé à M. de La- 
doucette. 

M. Garraud de Sainte-Foy (Gironde), le poète aveugle du midi, fait hommage 
à la classe de nouvelles pièces gasconnes inédites. — Remerciments et renvoi k 
M. de Monglave. 

M. le baron de la Pylaie annonce à la classe qu'il se propose, pour compléter un 
travail sur Camac, publié par notre journal, de faire un examen scrupuleux des 
monuments celtiques indiqués par MM. Jorand et de Fréminville. —Renvoi à la 
quatrième classe (. Histoire des beaux-arts). 

M. Moïse Biding, notre ancien collègue, à Metz, adresse à la classe plusieurs 
exemplaires d’un ouvrage intitulé : La Vengeance d 9 Israël. — RenVoi à la troi¬ 
sième classe ( Histoire des sciences sociales et philosophiques). 

M. P. Fontaine, professeur, demande à foire partie de la classe comme mem¬ 
bre correspondant. Sa candidature est présentée par M. le comte Le Peletier 
d’Aunay et M. Renzi. L’affiche de ses titres est votée ; et trois rapporteurs sont 
désignés, MM. l’abbé Orsini, Vincent et Renzi. 

Dépôt sur le bureau de trois exemplaires d’une brochure en vers de M. Jules 
Pautet, intitulée Réponse à Silvio Pellico. — Remerciments. 

M. Vitlenave lit une notice nécrologique sur un de nos plus anciens collègues, 
Charles d’Outrepont, enlevé le mois dernier à ses amis et aux sciences. 

M. Ë. G.*de Monglave demande le renvoi au journal, et communique à M. Vil* 
lenave quelques renseignements peu connus. 

M* Gustave d’Outrepont, officier d’infanterie, fils du défont, présent à la 
séance, adresse aven émotion des remerciments à M. Villcnave pour les éloquen¬ 
tes paroles qu’il a consacrées à la mémoire de son père. 

Le renvoi à la rédaction du journal est unanimement voté au scrutin secret. 

L’ordre du jour appelle la suite de la discussion sur cette question : Quelles 
fins s 9 est proposées Vart théâtral , et quels moyens a-t-il employés pour y parvenir? 

M. Leudière, le premier orateur inscrit, remontant à l’origine du théâtre, dé* 
montre que l’art grec 11 c procédait pas exclusivement de la religion, mais qu’il 
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avait eu aussi pour point de départ les fêtes et cérémonie» religieuse», a II faut 
considérer, dit-il, dans l f origine de tout théâtre, les mœurs du peuple, ses ha¬ 
bitudes et les exigences de l’esprit humain. » M. Leudière défend Sophocle d’a¬ 
voir blessé la morale dans le personnages d’GEdipe, et fait ressortir la sublimité 
du personnage d’Antigone. Il pense que le théâtre, loin d'exciter les passions 
mauvaises, est une espèce d’inoculation qui les préfient en adoptant celles qui 
9ont honorables. 

« Quant aux comédies d’Aristophane, ce sont, dit-il, des pièces fantastiques, 
dans lesquelles le poète savait donner des leçons aux Athéniens en (es amu¬ 
sant. » 

M. Ottavi, succédant à M. Leudière, combat cette opinion de M. Vincent, qui 
assigne le plaisir pour origine au théâtre. Il pense que son premier but a été de 
servir de complément aux idées religieuses, de les développer, de les vulgariser. 
Résumant la discussion à laquelle ont pris part, dans la dernière séance de la 
classe, MM. Vincent, Alix, Leudière et N. de Berty, il se félicite des lumières 
qu’elle a fait jaillir sur la question, et souhaite de la voir reporter au congrès 
comme une de celles qui doivent exciter le plus d’intérêt. 

M. N. de Berty se défend du reproche que lui a adressé M. Ottavi, d’avoir une 
opinion trop rigide, trop exclusive sur le théâtre. U déclare qu’il ne voulait pas 
attaquer l’art dramatique~en lui*même, mais juger le but qu’il se propose par les 
pièces qui sont représentées. 11 pense qu’à toutes les époques le théâtre a été le 
miroir fidèle des vices du temps. Reprenant l’opinion de M. Leudière sur les tra¬ 
gédies de Sophocle, H est d’avis que la morale du paganisme était trop relâchée 
pour que les plus grands auteurs de la Grèce ne s’en soient pas ressentis, et que 
leurs œuvres aient pu moraliser les spectateurs. Il nie enfin que la représentation 
des passions puisse servir à les corriger en les excitant. 

M. Dufey (de l’Yonne) déclare qu’il n’a pas eu l’intention de dire que le théâ¬ 
tre révolutionnaire n’avait produit que des chefs-d’œuvre, comme M. Ottavi le 
lui a reproché, mais seulement que les pièces de cette époque ne renferment 
aucune immoralité, et excitent toutes les vertus populaires. 

M. Leudière, répondant à M. N. de Berty, insiste sur la moralité des pièces de 
Sophocle. Racine, qui a pris les auteurs grecs pour modèles, n’a jamais été pré* 
sente comme dangereux. Corneille, qui surtout a marché sur leurs traces, inspire 
les plus nobles sentiments au spectateur. « Du reste, ajoute-t-il, on aurait grand 
tort de juger le théâtre en général sur l’état de dégradation où il est tombé. » 

M. E. G. de Monglave, répondant à M. N. de Berty , en l’absence et au nom de 
M. Ottavi qui a été forcé de s’absenter, pense que l’adversaire qu’il combat s’est 
trop préoccupé de l’état du théâtre actuel, et qu’il part d’une donnée incomplète 
et fausse ponr contester la mission véritablement morale de l’art dramatique. 
Quoique partisan de la révolution, il n’adopte pas toutes les pièces qu’elle a pro¬ 
duites. Vainement il y cherche les chefs-d’œuvre que M. Dufey annonce; et, 
quant à la moralité qu’il leur attribue, hors les vertus patriotiques, trop sou- 
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*ent Forateur n’y rencontre qne l’immoralité la plus flagrante. M. de Monglave 
cite de nombreux exemples de ces deux opinions. Abordant ce qu’a dit M. Leu» 
dière de l’influence du théâtre sur les passions, il est entièrement de son avis, et 
prouve que lés tragiques grecs, comme les tragiques français, comme Molière, 
ont toujours eu pour but d’exciter la vertu et de flétrir le tüs*. L’orateur con» 
dut par la demande du renvoi de la question au prochain congrès. 

M. Leudière pense que trois points de vue de la question n’nnt pas encore été 
traités; celui de l’art théâtral chez les Romains, celui de l’art théâtral en lui- 
même, et celui de cet art dans l’avenir. 

Sur de nouvelles observations de MM. N. de Berty et Martin de Paris la clô¬ 
ture de la discussion est prononcée, et la question renvoyée au congrès de 1840» 

*+* Séance de la troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathémati¬ 
ques, sociales et philosophiques ), mercredi 20 mai 1840. Présidence de M. le doc¬ 
teur Cerise; 24 membres assistent à la séance» 

Le procès-verbal est adopté après une assez longue discussion sur l’opinion 
qui s’attache aux forçats libérés, et sur le préjugé auquel sont en butte les des¬ 
cendants d’exécuteurs de la justice et les enfants illégitimes. Trois rectifications 
ont lieu après des paroles échangées entre MM. Dufey (de l’Yonne), le marquis 
de Gras-Preignes, Vincent, E. G» de Monglave, Dréolle, N. de Berty, Fresse- 
Montval et Bernard-Jullien. 

M. le docteur Josat demande un délai pour reprendre son examen des histoi¬ 
res de la philosophie* La classe a paru désirer que, contrairement à son opinion, 
il n’entrât en matière qu’au moment où apparaissent les premiers livres vraiment 
spéciaux sur ce sujet. Mais, fidèle â son plan, il continue à résumer tout ce quisc 
rencontre épars avant l’apparition de ces livres» Quand il sera arrivé à l’époque 
fixée par la classe, il reprendra ses lectures dans son sein» 

Hommages d’un livre intitulé la Vengeance <TIsraël, par M. Moïse Biding, de 
Metz (rapporteur M» Fresse-Montval); de la dernière livraison de la Revue fran¬ 
çaise et étrangère de législation et de jurisprudence; d’un Traité sur la tympa - 
nite 9 sa complication et son traitement , par M. le docteur Josat; d’une brochure 
6ur le magnétisme animal, traduite de l’italien ; et d’un mémoire imprimé, sur le 
crédit en France, par M. Victor Courtet de l’Isle (rapporteur M. Dréolle). 

M. le docteur Cerise lit un rapport fort détaillé sur Y Introduction au magné¬ 
tisme de M. Âub. Gauthier. Trois parties principales composent ce livre que 
l’orateur critique: d’abord les preuves de l’existence du magnétisme; 2° son 
histoire; 3° sa théorie. M. Cerise combat avec force la première partie. Quant à 
la seconde, il pense que les opinions et les faits allégués par l’auteur, et pris de 
toutes parts, appartiennent souvent à d’autres séries d’idées. La théorie ne le 
satisfait pas davantage; elle lui paraît livrée malheureusement aux expériences 
des dupes ou des fripons. 

Le rapporteur cite plusieurs passeges du livre, desquels i! résulterait que le ms- 
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gnétisme est contemporain de la création, et que les Indou», les Egyptiens, les 
Grecs, les Romains, le moyen-âge, les temps modernes ont unanimement rendu 
hommage à son pouvoir* 

M. R. Jullien émet le vœu que M. le docteur Cerise traite m extenso la ques¬ 
tion du magnétisme dans une prochaine séance, et qu’il rédige un mémoire sur ce 
s«\j® 4 * 

M. le comte Le Peletier d’Aunay lit une notice sur l’histoire du magnétisme 
chez les différents peuples. U cite des cas fréquents de somnambulisme, et décrit 
des cures que lni-même a opérées. 

M Fresse-Montval remercie le préopinant de son travail. U désire qu’il soit 
renvoyé au comité du journal ainsi que le rapport de M. Cerise. 

M. B. Jullien pense qu’il ne faut pas trop ajouter foi à ce qu’on rapporte des 
anciens relativement au magnétisme. L’interprétation peut là, comme en beau¬ 
coup d’autres choses, se donner libre carrière, C’est, selon lui, dans l’état actuel 
de la science, et au moyen de faits bien constatés, qu’il convient d’étudier la 
question. 

M. le marquis de Gras-Preignes : a Cette question est grave ; elle brûle ceux 
qui ne l’ont pas approfondie. Je conjure la classe de ne pas s’en occuper. » 

M. le docteur Audibert est d’avis aussi que nous ne devons pas nous en oc¬ 
cuper, mais il base son opinion sur d’autres idées que M. de Preignes : « J’ai, 
dit-il, fait des efforts inouis pour me convaincre de l’existence du magnétisme. 
Je ne demandais pas mieux que de croire, mais je voulais voir. Après une bien 
longue attente on n’a pu rien me montrer de convaincant; que voulez-vous donc 
que je croie ? » 

M. de Monglavc : « De deux choses l’une : ou nous traiterons la question théo¬ 
riquement, ou nous la traiterons historiquement. Bans le premier cas, nous ne 
sommes plus chez nous, nous empiétons sur le domaine de l’Académie de méde¬ 
cine. Dans le second cas, nous nous lançons dans une série d’idées et de faits qui 
n’offrent rien de positif; et nous nous jettons dans un monde fantastique qui n’est 
'pas, non plus, de notre domaine* Je demande positivement la clôture de la dis¬ 
cussion et le renvoi du rapport et du mémoire au comité du journal. » 

M. Fresse-Montval est fort embarrassé entre toutes ces affirmations et toutes 
ces négations. Il ne voit qu’un seul moyen de sortir d’embarras; c’est le mémoire 
qu’il demande à M. Cerise. Il rappelle une discussion où cet honorable collègue 
défendait au premier congrès de l’hôtel-de-ville la cause qu’il combat si bien au¬ 
jourd’hui. 

M. le marquis de Preignes : a Je conjure la classe de ne pas s’occuper de cette 
question brûlante. » 

M. le docteur Cerise : a M. Fresse-Montval est trompé par ses souvenirs. Au 
premier congrès je n’ai point défendu le magnétisme, d’abord paréequ’il n’était 
pas en cause, puis pareeque je n’ai jamais figuré dans les rangs de ses défenseurs; 
mais j’ai combattu vivement la phrénologie. » 
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L’oralear résume la discussion qui vient d’avoir lieu. Le débat a été suscité 
par un livre. Il n’a voulu trancher la question dans aucun sens; il a dit : voyez 
et jugez! 11 est facile de tout expliquer par des textes et des mots. M* Cerise 
désire ne pas être chargé du travail qu’on lui demande. D’abord il proclame son 
incompétence ; il se regarderait comme un homme perdu dans ce monde mys¬ 
térieux qu’il ne connaît pas. Oa cite, d’après lui, comme extraordinaires des faits 
très naturels. D’ardentes imaginations dénaturent, à leur insu, certains actes fort 
simples, et les érigent en miracles. Les gestes exploités par le charlatanisme peu¬ 
vent exercer une forte impression sur l’esprit du malade. L’orateur cite plusieurs 
exemples à l’appui de son opinion. Il ne peut en conséquence se charger de ce 
travail. Pour conclure il faut des faits patents. M. Cerise les cherche depuis 
longtemps; et il craint de les chercher longtemps encore. 

La classe ferme la discussion, et prononce, au scrutin secret, le renvoi du rap¬ 
port de ü. Cerise et du mémoire de M* te oomte Le Pcletier d’Aunay au comité 
dupoornal. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est réunie le 27 mai 1840, 
sous la présidence de M. Ernest Breton ; membres sont présents à la séance. 

M. le baron de la Pylaie écrit à la classe qu’il pense que l’admission de son 
mémoire sur les monuments celtiques de Camac, dans un des derniers numéros 
de l’Institut Historique, n'aurait pas tout l’intérêt qu’il doit avoir pour l’archéo¬ 
logie, s’il ne le complétait par la description d’autres monuments qu’ont in¬ 
diqués dans cette contrée MM. Jorand et de Fréminville. Il demande à présen¬ 
ter, dans une des prochaines séances, un examen critique de leurs travaux. 

La classe consultée déclare qu’elle en entendra la lecture aujourd’hui même. 

11 est fait hommage de trois récentes livraisons des Monuments anciens et mo¬ 
dernes, publiés par M. Jules Gaühabaud, (3 e 4 e et 5 e livraisons). — M. Ernest 
Breton est invité à en rendre compte. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Haspel, chargé de faire un rapport 
sur la candidature de M. le docteur Cholet, de Beaune-la-Rolande (Loiret), 
candidature appuyée sur des recherches archéologiques faites à Rome et à Na¬ 
ples, et sur un ouvrage qui traite de la peste de Constantinople en 1834. 

M. le rapporteur fait l’éloge du livre et du candidat, qui, d’ailleurs, se pré¬ 
sente avec toutes les formalités d’usage, et entouré d’un honorable patronage. 
Il conclut à l’admission. 

Une discussion assez vive s’engage entre MM. Fresse-Montval, E. G. de Mon- 
glave, le baron de la Pylaie, Deville et Dufey (de l’Tonne), sur le rapport inat¬ 
tendu de ce livre de médecine dans une classe toute consacrée aux beaux-arts, 
et sur la direction de cette candidature qui semblait, suivant un orateur, de¬ 
voir appartenir à la troisième classe ( Histoire des sciences physiques et mathé¬ 
matiques ). 
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Nonobstant cette légère opposition, tonte de forme, on procède an scrutin 
secret, et M. le docteur Chollet est admis à l’ananimité. 

Le rapport de M. Haspel, sur le livre qui traite de la peste de Constantinople, 
est, à la même unanimité, renvoyé au comité dn journal. 

La parole est à M. le baron de la Pylaie pour la lecture de son Examen cri - 
tique des mémoires les plus récents publiés sur Camae par MM. J or and et de 
Fréminville. 

M. E. G. de Monglave, signalant la ressemblance de ce nom de Carnac en 
Armorique avec celui que nous offre la Haute-Egypte, regrette que MM. les ar¬ 
chéologues s’entendent si peu sur les monuments dont il s’agit. 11 désirerait 
qu’ils fussent beaucoup plus sobres de conséquences hasardées, et qu’avant tout, 
comme point de départ, on eût un plan sur lequel on serait d’accord. 

M. Ernest Breton pense que la vue la plus fidèle de Carnac est celle qu’il a pu¬ 
bliée dans son introduction à VHistoire de France, et qui est due à M. Jorand. 

M. Dufey (de l’Yonne) demande à M. de la Pylaie un résumé succinct de son 
travail, et désirerait, comme M. de Monglave, un plan, et pas seulement une 
vue. 

Une discussion s’engage entre MM. de la Pylaie et Leudière, sur la signification 
du mot Carnac , et sur des monuments druidiques dont le premier a signalé l’exis¬ 
tence en Afrique. 

Le mémoire en discussion est renvoyé au comité du journal. 

M. Dufey (de l’Yonne) propose pour le prochain congrès un concert histo¬ 
rique, et prie la classe de nommer une commission chargée de l’organiser. 

M. deMonglave appuie la proposition, qui est combattue par M. Fresse-Mont 
val, comme s’alliant peu à la gravité de nos études historiques. Le premier ora¬ 
teur insiste, et demande même qu’il y ait deux concerts, l’un, à la séance d’instal¬ 
lation, après le discours d’ouverture et le rapport du secrétaire-perpétuel; l’autre, 
à la dernière séance, après le discours de clôture. 

Sont désignés pour faire partie de la commission : MM. A. Elwart, profes¬ 
seur au Conservatoire de musique; le vicomte de Saint-d’Arod, ancien maître 
de chapelle; Henri Prat, professeur à l’Athénée royal; VictorDarroux, compo¬ 
siteur; et Dufey (de l’Yonne), auteur de la proposition. 

M. E. G. de Monglave demande que MM. les peintres, statuaires, architectes 
et graveurs de la classe soient invités à faire, dans une des salles du congrès, 
une exposition de leurs œuvres. 

Les propositions de MM. Dufey (de l’Yonne) et E. G. de Monglave sont ren¬ 
voyées au comité central des travaux. 

V* Le vendredi 29 mai 1840, cinquante-neuvième assemblée de l’Institut 
historique ; présidence de M. le comte Le Pelcticr d’Aunay; 62 membres sont 
présents. 
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Seize volâmes ou brochures sont offerts à rassemblée. Des remerciments 
sont votés aux donateurs. 

Il est donné lecture des titres d’un candidat présenté par la quatrième classe 
(Histoire des beaux-arts), et qui désire être membre correspondant. Ce candi* 
dat est M. le docteur Cbolets de Beaune-la-Roiande (Loiret), membre de plu¬ 
sieurs académies, connu par des recherches archéôlogiques à Rome et à Naples, 
et par une histoire de la peste de Constantinople en 1834. Les rapporteurs à la 
quatrième classe étaient MM. le docteur Haspel, Ferdinand-Thomas et £. G. de 
Monglave. 

Au scrutin secret, M. le docteur Cholet est, à l’unanimité, proclamé membre 
correspondant de la quatrième classe. 

Sont inscrits deux autres candidats qni seront soumis le mois prochain aux 
deux derniers degrés d’élection. ' 

Ce sont : M. Robert (du Var), auteur de plusieurs travaux historiques, pré* 
senté à la première classe ( Histoire générale ), pour être membre résidant, par 
MM. Ottavi et C. de Friess.—Rapporteurs, MM. Ottavi, Prat et Monglave. 

Et M. P. Fontaine, professeur, présenté à la deuxième classe (Histoire des lan¬ 
gues et des littératures ), pour être membre correspondant, par MM. le comte Le 
Peletier d’Aunay etRenzi.—Rapporteurs, MM. l’abbé Orsini, Vincent et Renzi. 

M. le président annonce à l’assemblée générale que les trois commissaires 
chargés de l’examen des comptes* MM. Ottavi, C. de Friess et Mary-La fou, 
n’ayant pu encore terminer leur travail, force a été, malgré les lettres de convo¬ 
cation envoyées, de changer l’ordre du jour de la présente séance, et de substi¬ 
tuer aux comptes de l’année dernière et au plan de budget pour l’année pro¬ 
chaine la suite de la discussion sur la filiation historique des idées et une lecture 
de M. N. de Berty. 

Après quelques observations de MM. Bernard-J ullien, Ottavi, E. G. de Mon¬ 
glave, le docteur Cerise, N. de Berty et Thommerel, la discussion est reprise. 

M. Leudière se demande si réellement il y a là quelque chose à faire, a Les 
uns, dit-il, répondent oui ; d’autres, non; je suis des premiers. L’exécution seule 
m’embarrasse. Le champ des idées littéraires, par exemple, est sans bornes, il 
envahit tous les temps, tous les peuples. Là, (on vous l’a prouvé), les mots eux- 
mêmes changent d’acception. Prenez le romantisme dans son germe! Voyez 
Fénélon et Lamothe sortir du sentier battu par le siècle de Louis XIV; leur ten¬ 
tative n’a d’abord qu’un faible retentissement. Aujourd’hui, quand nos roman¬ 
tiques impriment leurs préfaces, ils ont depuis longtemps composé leurs ou¬ 
vrages. Dans le travail du classement des idées il faut tenir compte de tout ; de 
grandes précautions sont à prendre pour ne pas tomber dans de déplorables 
confusions. 

a Si je passe à l’histoire des sciences, on me montrera les Pythagoriciens pla¬ 
çant le centrç du monde dans le soleil ; et chacun de s’écrier : voilà déjà le sys¬ 
tème de Copernic! Mais Delambre examine les textes, et l’erreur disparait. 
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« En architecture, on me dira que l’ogive est moderne, qu’elle date des 
Goths. Mais si je la trouve en Italie longtemps avant l’arrivée de ce peuple; 
mais si l’on me prouve qu’elle vient de l’Orient et qu’on voit les ruines d’uu pa¬ 
lais à ogives tout près de Babylone?... 

« Il en résulte qu’il faut du positif dans les investigations, et que, pour les 
mener à bonne fin) ce n’est pas trop d’étre archéologue, linguiste, voyageur, 
d’avoir enfin un^ érudition universelle.... 

« Oui, la difficulté est grande pour classer chaque époque. Bacon a beaucoup 
emprunté à Roger Bacon, et on lui a fait honneur de bien des découvertes qui ne 
sont pas de lui.... » 

( Le bruit des conversations interrompant l’orateur, il déclare renoncer à la 
parole.) 

M. le doçteur Cerise désire une solution, mais ce n’est pas chose facile. 11 
faudrait peut-être à filiation des idées substituer filiation des doctrines , recourir 
aux termes les plus clairs et envoyer au comité central des travaux des matériaux 
qu’il pût mettre en œuvre. « En poursuivant, dit l’orateur, je crains que noos 
11 e nous perdions dans les détails. On a parlé de tout ici ; mesures, mécanique, 
ogive, rien n’a été oublié. Il y a dans tout cela trop de choses et pas assez d’i¬ 
dées. Je voudrais qu’on s’arrêtât aux trois doctrines, politique, religieuse et 
philosophique, qui sont au fond de tontes les discussions historiques ; et c’est 
pour plus de clarté que je préfère au mot idée, si élastique, le mot doctrine f 
dont la signification est bien plus nette, et qui coupe court à de dangeieuses 
fictions. » 

M. Ottavi : « L’amendement que propose M. Cerise reutre tout entier dans 
ma pensée. Si l’on se rappelle mon point de départ, on reconnaîtra que je l’ai 
fixé sur trois idées fondamentales : Yidée du progrès, à propos de laquelle j’ai lait 
mention des travaux si recommandables de notre collègue M. Bûchez; Vidée ro- 
inantique , qui m’a fourni l’occasion de signaler la voie nouvelle dans laquelle 
Lamothe entraîna Fénélon ; et Vidée historique, où j’ai montré les doctrines 
sur l’histoire de France récemment mises en œuvre par MM. Thierry. J’appuie 
donc l’amendement de M. Cerise, et, comme lui, je pense que le mot doctrine 
doit être substitué au mot idée. » 

M. Leudière déclare que, quand il a été interrompu, on a pu croire qu’il avan¬ 
çait une opinion contraire à celle des préopinants. Si on l’avait laissé achever, 
on aurait vu qu’elle était la même. 

M. E. G. de Monglave désire que la substance de cequi a été dit soit renvoyé 
au comité central des travaux. Là aboutiront aussi les questions qui auront été 
agitées dans les quatre' classes, et il en résultera un riche programme pour le 
prochain congrès. 

Cette proposition, appuyée par MM. Cerise etDufey (del’Yonne), est adoptée 
à l’unanimité. • 

M. N. de Berty a la parole pour la lecture de l’introduction d’un ouvrage iné- 
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dit, intitulé : De l'union de la religion et de la liberté, et de leur influence sur l'a¬ 
venir de la France . 

Après avoir tracé rapidement l’historique de cette union dans les temps an- 
biens, l’orateur soutient que la France est peut-être le seul pays du monde oii 
la religion soit généralement traitée avec indifférence. Suivant lui, chez noos, la 
plupart des hommes sont sans conviction et sans foi. Ils montrent pour tous les 
cultes une insouciance complète. Cette indifférence en matière de religion est le 
plus redoutable fléau qui puisse affliger la France. M. de Berty développe çette 
idée, et déroule un tableau peu rassurant des mœurs de la société actuelle. 11 ne 
voit que la décevante illusion d’une pieuse crédulité dans ce prétendu retour au 
christianisme si vanté, dans le respect tout extérieur que lui témoignent les arts 
et les lettres, et dans cette prétendue décadence de la philosophie discréditée. 
Pour que le mal cesse, il faut que l’esprit des massessoit changé, que l’éducation 
de la jeunesse soit moralement améliorée. 

L’auteur fait un appel aux bons citoyens, et les invite à redoubler d’efforts 
pour étayer cette colonne chancelante de l’édifice moral, « La liberté seule peut, 
dit-il, leur en fournir le moyen. Travaillez donc à l’union active et permanente 
de la liberté, car ces deux principes sont destinés à régir la société moderne. » 

M. P. Trémolière adhère complètement aux principes développés par 
M. N. de Berty. Seulement il pense qu’il y a exagération dans le tableau qu’il 
a fait de l’indifférence religieuse de l’époque. Jamais il n’y eut plus grande 
affluence dans les églises que depuis qu’on ne force personne à y entrer. Point 
de liberté hors du catholicisme ! La liberté, il y a longtemps qu’on l’a dit, est 
né sur le Calvaire. 

M. Leudière rend hommage aux bonnes intentions de M. de Berty. Cependant 
il combattra son mémoire, mais sous un tout autre aspect que M. Trémolière. Les 
attaques du philosophisme sont, il en convient, anti-sociales, mais il ne faut pas 
oublier, non plus, les billets de confession et les scandales du haut clergé. « Je 
sais, dit-il, qu’anjourd’hui le prêtre est respecté dans la rue, et que les pompes 
de la religion attirent un immense concours de fidèles, mais j’ignore s’il y a en 
cela plus qu’un brillant vernis. Je crains que la forme ne l’emporte sur le fond, 
comme en Italie, comme en Espagne. Chacun maintenant a un masque ; chacun 
se fait un rôle qu’il joue de sou mieux ; mais en réalité il n’y a point de charité 
chrétienne. C’est par la base, c’est par l’éducation qu’il faut régénérer l’ordre 
social. » 

M. H. Prat est, comme M. de Berty, partisan de l’union de la religion et de 
la liberté; mais il ne voit pas, ainsi qu’on l’a prétendu, la Religion négligée et 
passant à l’état de coutume, à l'état de simple enregistrement de naissances, de 
mariages et de morts. Pour être véritablement catholique, il ne suffit pas de 
croire, il faut pratiquer. 

L’orateur déplore plus que qui que ce soit l’abus des billets de confession et 
les scandales de quelques membres du clergé. Mais ces abus, ces scandales, n’ont 


Digitized by v^-ooQle 



- 60 - 

aucun rapport avec la religion elle-même. Reprochez-les au petit nombre de 
membres du clergé qui s’en rend coupable ! Du reste, le clergé n’attend pas or» 
dinairement qu’on le réforme, il prend l’initiative et se réforme lui-thême. 

M. Pfat cite de nombreux témoignages historiques à l’appui de cette opinion. 
« Donnez, dit-il, à Vos enfants une éducation religieuse, et ce qui peut rester, 
de l’indifierence signalée par M. de Berty disparaîtra. Tout se tient, dans l’Église, 
de la base au sommet. 11 y a là des docteurs inférieurs et supérieurs pour toutes 
les classes. Le catéchisme des campagnes et celui des villes ne sont qu’un seul 
et même catéchisme, sauf l’expression plus ou moins fleurie. Cherchez ailleurs 
cette merveilleuse unité; vous ne la trouverez pas. Laissez marcher la religion ; 
elle sera ce qu’elle doit être, le plus ferme auxiliaire de la liberté. » 

M. de Mônglave adopte complètement les principes émis par M. Prat. Comme 
lui, il pense que le tableau de l’indifférence actuelle en matière de religion a été 
fort rembruni. Depuis que la politique a cessé d’être le satellite brutal de la re¬ 
ligion, la religion a brillé d’un nouvel éclat; et journellement elle agrandit le 
cercle de ses conquêtes. 11 n’y a plus que de la mode dans cet empressement de 
tous les rangs de la société à sa porter aux offices de l’Église. Le catholicisme est 
aujourd'hui dans Pair, il est surtout au fond des cœurs. Il est passé le temps où 
l’on gagnait des places à fréquenter les églises, a Un de mes amis, dit l’orateur, 
homme de très noble souche, et pourtant républicain, républicain et pourtant 
catholique, ce qui, croyez-moi, n’est point une anomalie, me disait, après la ré¬ 
volution de juillet : « Dieu soit béni, je pourrai donc enfin aller à la messe sans 
être pris pour un intrigant ! » 

a Le scepticisme, la raillerie, le philosophisme du dernier siècle, ne sont plus 
de mise dans nos salons. Autant vaudrait s’y présenter la chemise et lës mains 
sales, que de se dire voltairien. » 

L’orateur termine par un éloge des sœurs de la Charité et des frères de la 
Doctrine chrétienne, voués à l’éducation de l’enfance. 

M. Trémolière appuie MM. Prat et de Mônglave. 11 trouve étrange qu’on ait 
prétendu que la charité chrétienne n’est qu'une affaire de forme; et, pour com¬ 
battre cette assertion , il cite les institutions nombreuses dont elle est la mère. 

M. Cerise essaie de replacer la question sur son véritable terrain. Il ne voit 
autour de lui que des apologistes de la religion : a Mais, qui donc, s’écrie-t-il, 
l’a attaquée dans cette enceinte ? Pourquoi, comme autant de Don Quichotes, 
bataillons-nous contre des moulins à vent? Examinons plutôt les phases diverses 
de l’union de la religion et de la liberté. C’est là le véritable terrain historique. 

« Plaçons-nous-y, et commençons par des distinctions nettes et précises. La re¬ 
ligion comprend la morale, le dogme, la pratique du culte. Malheureusement 
une triste scission a éclaté entre ces trois enfants d’une même mère ; et la ques¬ 
tion dogmatique a voulu tout absorber. 

« Au nom de quel principe les philosophes, les réformateurs, ont-ils toujours 
attaqué le dogme? Au nom de la morale méconnue. C’était l’arme puissante do 
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Voltaire. Jean Huss, avant lai, n’en avait pas employé d’antre; et il a fallu la 
flamme d’un bûcher pour étouffer sa voix. 

« A mesnre qu'on s’éloigne dn berceau de la religion, le dogme se dresse ; il 
gène les individus, il soulève les hommes. On l’uccuse au nom de la morale ; on 
attaque la conduite de ses soutiens, on les calomnie, on les appelle hypocrites et 
parjures. On leur dit : Vous mentez ! Mais, quand le flot a passé là-dessus, la 
t morale ramène toujours au dogme. 

a La morale ayant reçu sa sanction en dépit du parti qui maniait le dogme, 
le clergé rêve le pouvoir, il rêve la sacrilège union du trône et de Tante!, mais 
l'illusion dure peu. Quand le pouvoir et l’influence lui échappent, il entre dans 
une voie meilleure; il cherche à faire œuvre de science, œuvre qu’H a trop laissée 
en arrière depuis Galilée ; il abrite en Sorbonne l’élément social, l’élément poli¬ 
tique lui-même ; il a ses journaux qui égaleront les nôtres. Alors le dogme se 
révèle libre et triomphant, car le dogme n’est pas opposé à la morale ; au con¬ 
traire, c’est à leur union seule qu’appartient lenr commun triomphe. 

a Dernièrement, dit M. Cerise, j’avais assisté dans le Piémont à une grande 
cérémonie, et je me trouvais à table avec quatre prélats qui me demandèrent 
des nouvelles de la religion en France. Depuis la révolution de 1830, leur ré¬ 
pondis-je, le peuple est allé au clergé, et le clergé est venu an peuple. Pendant 
Ja semaine de Pâques, j’ai vu, dans une église de Paris, la communion durer une 
heure et demie. Vous, Messeigneurs, en Piémont, vous vous plaignez de l’im¬ 
piété des littérateurs. A qui la faute? A vous qui vous érigez en agents de police. 
Vous voulezqu’ilsseprosternentàvospieds; ils n’en feront rien.Ils aimentmieux 
devenir matérialistes par morale, par patriotisme. Mais transportez-les à l’étran¬ 
ger, et vous verrez combien sera rapide leur retour à la foi. C’est qu’il n’y a de 
véritable alliance durable qu’entre la liberté et la religion. » 

M. Leudière : a MM. Prat et de Monglave se sont imaginé à tort que le ca¬ 
tholicisme était attaqué dans cette discussion, et à tort ils ont cru devoir le dé¬ 
fendre officiellement. M. Cerise nous a dit d’excellentes choses sur le dogme, la 
morale et le culte. Mais hélas ! combien de fois, comme lui, n’ai-je pas vainement 
cherché là charité chrétienne sous des formes extérieures? A Paris, durant le 
choléra, il se forma une association morale contre ce fléau. Des jeunes gens des 
hautes classes de la société s’enrôlèrent dans cette milice sainte. Ils furent 
d’admirables garde-malades. Eh bien ! l’administration tracassa ces hommes 
de dévouement. Ce fut là un tort impardonnable, c’était plus que de l’ingrati¬ 
tude. Je tiens çes détails d’un ami de ces jeunes gens si saintement intrépides’, 
qui, lui, a des idées voltairiennes, et combat la religion. » 

M. de Monglave déclare n’avoir défendu le catholicisme ni officiellement ni 
officieusement. Il a cédé à un élan tout spontané, et n’a obéi à aucune espèce 
d’influence extérieure. 

M. H. Prat adhère, pour sa part, àce que vient de dire M. E. de Monglave. 

M. Leudière pense qu’on s’est mépris sur le sens de ses paroles. 
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M. P. Trémolière demande le renvoi da mémoire de M. de Berty au comité 
da journal. 

Cette proposition étant appuyée, on passe an scrutin secret; < tle mémoire est, 
à Fumtaimité, renvoyé au comité du journal. 


CHRONIQUE. 

Erratum «rave. — Dans le tome h, page 65, ligne 52 e , au lien de dilatait , 

W^i délitait. 

Un moins grand nombre de membres de F Institut Historique a pris part à 
l’exposition artistique de cette année : ceux qui y figurent sont MM. Darhoux 
(Victoh) : Torvigiano brisant la status de la Vierge ; Finàbd { Dieudonné ) : 
Sortie de la cavalerie circassienne ; Fournier des Ormes : Une chaumière du 
Perche ; Galot ( Alphonse) : Vue de la cour principale du château de Toumoel; 
Kbtser(N. de) d’Anvers : la bataille de Wœringen, livrée en 1288; Mon voisin 
(R.) : l 1 Escarpolette et quatre portraits; Van-Bréb (Philippe), de Bruxelles . 
Bain mauresque; Guersant : Une baigneuse surprise , statue en marbre. 

Charles d’Ooirepont,membre de l’Institut Historique, de la société de la 
Morale chrétienne, de plusieurs autres Sociétés scientifiques et littéraires, et au* 
teur de divers* ouvrages, n’a d’article dans aucune de nos nombreuses biogra¬ 
phies dites des vivants , des contemporains , des hommes du jour, etc. Souvent 
les vies les plus honorables sont sans éclat extérieur, sans retentissement. 

Charles d’Outrepont, né à Bruxelles le 26 juin 1777, était fils de Charles-Lam¬ 
bert d’Ontrepont, l’un des plus savants jurisconsultes belges, qui lui fit donner 
une sage et solide instruction. Il fit des études très distinguées à l’université de 
Louvain. Le jeune Charles accompagna son père comme secrétaire, lors¬ 
qu’il fut chargé, eu qualité de commissaire de la république, d’aller stipuler et 
défendre les intérêts de la Belgique au congrès de Rastadt; et, bientôt après, ü 
le suivit à Paris, où l’appelait son élection au conseil des Cinq-Cents. Dès-lors, 
le père fixa son séjour dans la capitale, où, après la révolution de brumaire, il 
futnoinmé conseiller à la cour de cassation; il mourut en 1809. Il avait été lié 
intimement avec l’ex-ministre de la justice Lambrcchts, qui reporta tout en¬ 
tière sur le fils la vive amitié qui l’unissait au père. 

Français depuis que la Belgique avait été annexées j la France, naturalisé et 
resté Français après la séparation, Charles d’Outrepont aimait les lettres et les 
cultivait, moins par on désir de renommée^ que par délassement. Voici le titre 
des ouvrages qu’il a fait imprimer : Aratus et Nicoclès( 1821); cinq drames his- 
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toriques: Caius Caliguta, en cinq actes (1833); la Saint-Barthélemy (1836); 
la Mort de Henri III (1826); la Mort de Charles I er (1827); Huascar % ou les 
Frères ennemis (1829), ce dernier drame est tiré de l’histoire du Pérou; deux 
volumes in-8° de Dialogues des morts (1826 et 1836) ; la Métempsycose , ou Dia¬ 
logue des bêtes; les Promenades d'un solitaire , et des mélanges, ou suite de ces 
promenades (1826-1830); un dialogue intitulé: Christine et ffAlembert aux 
Champs-Elysées (1829); un Discours sur les rois de Rome (1853). Presque tous 
Ces ouvrages, de format in-8°, ont été imprimés par Firmin Didot. Les éloges 
donnés au mérite littéraire de l’écrivain, dans le journal que la Société de la Mo¬ 
rale chrétienne publie depuis vingt ans, sont tempérés par une critique sage et 
éclairée; mais les éloges donnés au but philanthropique que s’est proposé l’au¬ 
teur sont et méritaient d’étre sans restriction. Le journal loue la pureté de la 
morale , la sagesse des opinions , Y impartialité des jugements, et signale chaque 
production comme étant récrit d’un homme de bien. Or la réunion de ces qua¬ 
lités est devenue assez rare pour mériter d’être remarquée. 

Voici le fait le plus remarquable de la vie de Charles d’Outrepont. Lecomte 
Lambrechts, mort en 1823, l’avait institué son légataire universel; et, dans son 
testament, l’ex-ministre, philosophe religieux, avait légué une somme de deux 
mille francs pour la fondation d’un prix en faveur du meilleur ouvrage sur la 
liberté des cultes, sujet qui serait mis au concours, et dont le jugement devait 
être déféré à l’Institut. Charles d’Outrepont se hâta d’écrire, le 10 octobre 1823, 
à l’Institut, pour lui faire connaître les intentions et le vœu du testateur; mais, 
sans doute, trop bien mtormé des mauvais vouloirs du gouvernement, l’Institut 
fit attendre, pendant près d’un mois, sa réponse. Ce fat seulement le 26 novembre 
que les secrétaires des quatre classes écrivirent à l’exécuteur testamentaire, qu’il 
devait adresser sa demande au ministère, attendu que les classes de l’Institut 
n’étaient pas autorisées 'à prendre des délibérations collectives. Ce déclinatoire fut 
jugé, dans le temps, sans dignité. Charles d’Outrepont dat s'adresser alors au 
ministre de l’intérieur : il lui écrivit le 15 novembre 1823, et ce ne fut que six 
mois après, le 16 mai 1834, qu’arriva la réponse du ministre Corbière, portant 
ces mots : Le legs ne sera pas accepté. Charles d’Outrepont, digne interprète des 
dernières volontés du comte Lambrechts/ écrivit surrle-champ à la Société de la 
Morale chrétienne pour l’inviter à remplir un acte de hante politique sociale, 
décliné par l’Institut et repoussé par le ministère, quoique la liberté dos cultes 
fût devenue loi fondamentale de l’Etat, en vertu de l’article 6 dé la charte cons¬ 
titutionnelle. Et c’est ainsi que par trop de condescendance les corps académi¬ 
ques peuvent faillir, et que par trop d’impradence les gouvernements préparent 
leur chute. 

La Société de la Morale chrétienne s’empressa de nommer une commission 
composée de MM. Guizot, le comte Alexandre Dclaborde, Stapfer, Mabnl, de 
Kératry, de Rémusat, Marron, Auguste de Staël, et de quatre autres membres. 
Sur le rapport fait par M. Mabnl, l’offre de Charles d’Outrepont fut acceptée 
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avec empressement. Par une distinction qni n’avait pas en d’exemple dans la So¬ 
ciété , et sur le rapport de la commission, le légataire dn comte de Lambrechts 
fut nommé à l’ananimité membre honoraire . Le programme dn prix fnt rédigé 
par M. Stapfer ; le concours s’ouvrit; de nombreux mémoires furent envoyés. La 
commission chargée de les examiner se composa de MM. Guizot, le général Foy, 
Charles deRémusat, le baron de Staël, Stapfer, le duc de Broglie, Charles d’Ou- 
trepont et plusieurs autres. M. Alexandre Vinct, du canton de Vaud, remporta 
le prix ; et le rapport très remarquable de la commission fut rédigé et lu par 
M. Guizot, à t la séance annuelle et générale de 1826, présidée par M. le duc de 
Broglie. 

Les lettres de Charles d’Outrepont à l’Institut, au ministre de l’intérieur, à la 
Société de la Morale chrétienne ; la réponse des secrétaires des classes, celle de 
M. Corbière, le rapport de M. Mahul et celui de M. Guizot, ont été insérés 
dans le journal de la Société de la Morale chrétienne. Ce sont des documents 
curieux pour l’histoire de notre temps. 

Depuis cette époque, qui aura sa place dans l’histoire des fautes de la res¬ 
tauration, Charles d’Outrepont prit part aux travaux de la Société de la Morale 
chrétienne, et à ceux de l’Institut-Historique, où il ne tarda par a se faire ad¬ 
mettre. Il portait un sincère attachement à notre association; et longtemps avant 
sa mort il désira y faire asseoir, à ses côtés, son fils, Gustave d’Outrepont, jeune 
militaire de talent. Charles d’Outrepont est mort le 4 avril dernier, emportant 
l’estime et les regrets des amis de lettres, des vertus sociales et de l’humanité. 

VlLLENAVE, 

Membre de la deuxième classe de rinstitut Historique. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Versailles , seigneurie, château et ville, depuis le XI « siècle jusqu'à nos jours , 
par M. Emmanuel de Sainte-James, in-12. 

Substituzionielementaridigeografia naturale , topografica , astronomica , etc., 
de Fernando de Luca. 1 vol. in-12. 

Histoire de Vancienne province de Gascogne, Bigorre et Béarn, depuis la con¬ 
quête des Romains dans les Gaules jusqu'à la fin du comté d’Armagnac, et des 
droits régaliens au XV « siècle, par M. Loubens, tom. 1 er in-8°. 

Elogi e opuscoli del cavalière Francesco Fabi-Montani, sotlo custode in 
Arcadia. 1 vol in-12. 


- - - - ^ - ' -- 1 ' • T ‘ - - a 

Le Secrétaire perpétuel , Eugène Garay de MONGLAVE. 


Digitized by v^-ooQle 



SIXIÈME 


CONGRÈS HISTORIQUE, 

COHVOQUft 

PAR L’INSTITUT HISTORIQUE 

Dans le local ordinaire de ses séances, rue Saint-Guillaume, 9, faubourg Saint-Germain, 
près de la rue des Saints-Pères et de la rue Taranne. 

POUR LB DIMANCHE 13 SEPTEMBRE 1840. 


A Messieurs les membres résidants et correspondants de VInstitut Historique ; 
aux savants, littérateurs et artistes qui s'occupent de travaux historiques ; 
aux Académies et Sociétés savantes, françaises et étrangères , etc., etc . 

Au nom de l’Institut Historique, nous avons l’bonneur de vous inviterai venir assister au sixième 
Congrès Historique qui s’ouvrira le dimanche 13 septembre 1840. 

Nous vous en adressons le programme. 

Nous espérons que vous voudrez bien nous aider de vos travaux et concourir a augmenter le 
nombre des questions que nous avons posées. 

Agréez l’assurance de notre parfaite considération. 

Les Membres du conseil de l'Institut Historique: 


Le duc de Doudeauville, président honoraire ; le baron Taylor, président ; le comte Le Pelb- 
tibr d’Aunay, vice-président; J.-B. de Bret, vice-président-adjoint ; Eugène Garay de Monglave, 
secrétaire-peniétuel ; A. Renzi, administrateur-trésorier. 

J. Ottavi, président de la 4 r# classe {Histoire générale et Histoire de France); Dufby (de 
l’Yonne), vice-président; H. Prat, vice-président-adjoint; J. Deville, secrétaire; C. de Fhiess, 


secrétaire-adioint. A . « . . 

Leudière, président de la 2* classe ( Histoire des langues et des littératures) ; Alix, vice-pré¬ 
sident ; Mary-Lafon, vice-président-adjoint ; Martin (de Paris), secrétaire; Vknedey, secrétaire- 


L’abbé Badichb, président de la 3 e classe { Histoire des sciences physiques , mathématiques, so¬ 
ciales et physiques) ; le docteur Cerise , vice-président ; le docteur Josat, vice-président-adjoint ; 
Ch. Favrot, secrétaire ; J.-A. Dréollb, secrétaire-adjoint. 

Foyatier, président delà 4* classe ( Histoire des Beaux-Arts); Ernest Breton, vice-président; 
Albert Lenoir , vice-président-adjoint; Ferdinand-Thomas, secrétaire; Oscar Mac’Carthy, se¬ 


crétaire-adjoint. 

PROGRAMME DU CONGRÈS. 


L’Institut Historique, fondé dans le but d’encourager et de propager les études historiques, 

Considérant qu’à défaut d’une méthode commune, on ne peut établir dans ia science un centre 
de travail et de communications intellectuelles que de deux manières, savoir ; par la direction des 
efforts de tous sur les mêmes sujets, et par délibération en commun et la discussion des travaux à 

Que les meilleurs moyens à employer pour arriver à ce double résultat sont, indépendamment 
des travaux intérieurs, de convoquer des Congrès, de provoquer l’émission de questions sur l’his¬ 
toire, et de proposer des prix dans les quatre spécialités de 1 Institut Historique, 

Arrête : 

Le sixième Congrès historique s’ouvrira à Paris le dimanche 13 septembre 
1840. Les savants nationaux et étrangers sont invités à y prendre part. 

Dans la première séance, les sujets de quatre prix, entrant dans les spécialités 
des quatre classes de l’Institut Historique, seront rendus publics avec les condi¬ 
tions des concours. - , 

Pour ce sixième Congrès, les questions suivantes sont mises en discussion ; 

première classe ( Histoire générale et histoire de France ). 

1. Quel a été jusqu’à présent l’enseignement historique en France et quels 
seraient les moyens de le perfectionner ? 

2. Quelle est la base véritable de la chciMologie des temps antiques appliquée 

4 * 


/ 
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surtout à l'histoire des Babylouicns, des Egyptiens et an* différentes versions 
de la Bible ? 

3. Expliquer par l’histoire les causes de la grandeur et de la décadence de 
Venise. 

4. La piraterie, dans tous les temps et dans tous les lieux où elle s’est éta¬ 
blie, a-t-elle présenté des caractères analogues? 

5. Déterminer les principales causes qui ont facilité l’invasion et l’établisse¬ 
ment des peuples du Nord dans les Gaules aux 3 e , 4* et 5 e siècles. 

6. Faire, dans les invasions des 8 e , 9 e et 10« siècles i la part des Sarrasins, 
celle des Normands, celle des Hongrois, et rechercher les causes qui ont pu, 
sur ces faits, jeter la confusion parmi les auteurs du 13 e siècle. 

7. Examen des différents systèmes d’après lesquels on a écrit l'histoire de 
France* 

deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures )* 

1. Quelles fins s’est proposées l’art théâtral, et quels moyens a-t-il employés 
pour y atteindre? 

2. Existe-t il des rapports entre notre époque et celle de la décadence de la 
littérature latine ? 

3. Déterminer l’influence des langues barbares sur le latin du moyen-âge. 

4. Quelle a été l’action des littératures étrangères sur la littérature fran^ 
çaise à partir du 16« siècle? 

5. Faire l’historique du romantisme 

6* Considérer la pantomime dans ses rapports, soit avec l’enseignement de 
sourds-muets, soit avec les connaissances humaines. 

Troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, sociales 

et philosophiques ). 

1. Faire l’historique de la doctrine du progrès. 

2. Quelle place le luxe occupe-t-il dans l’histoire de la civilisation? _ 

3. Quelle a été l’influence de la découverte de l’Amérique sur les mœurs et le 
caractère des Espagnols? 

4. Déterminer l’action de la civilisation chrétienne sur les peuples de l’Orient. 

5. Quelle a été en France l’origine du droit de bourgeoisie? 

6. Tracer, d’après la double autorité d’actes et de faits authentiques, l’histoire 
du droit électoral en France, depuis le commencement du 14 e siècle jusqu’à 89 
inclusivement. 

7. Quelle a été l’influence des 15 e et 16 e siècles sur les doctrines politiques 
de Machiavel? 

8. Caractériser le mouvement imprimé par les philosophies étrangères à la 
philosophie française depuis le 16^ siècle. 

9. Déterminer l’action des doctrines religieuses sur l’origine et le développe¬ 
ment des sciences naturelles et des sciences médicales. 

10. A quelle époque remonte l’alchimie, et quelles découvertes lui doivent les 
sciences physiques? 

11. Rechercher l’origine de la maladie nommée feu des ardents au moyen-âge, 
et la comparer aux épidémies analogues de diverses époques. 

12. Déterminer la source des idées répandues sur la contagion, et faire l’hîs— 
toire des précautions sanitaires adoptées par les différents peuples. 

13. Quelle a été l’influence des mathématiciens italiens sur les progrès des 
mathématiques en France? 

14. À quel siècle remonte l’invention du papier, tel que nous le possédons 
aujourd’hui ? 

15. A quelle époque trouve-t-on l’origine des chemins de fer? faire l’histori¬ 
que de leurs perfectionnements jusqu’à ce jour. 
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quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts). 

1. Déterminer par l’histoire et par l’étude de la physiologie Faction des 
beaux-arts sur le développement des peuples. 

2. Quelles ont été les causes du progrès et de la décadence des prts chez les 
différentes nations? 

3. Analyser rapidement l’histoire de l’architecture* 

4. Quels sont les principaux caractères de l’architecture romane? 

5. Caractériser par l’histoire l’origine, les progrès et la décadence de l’archL 
tecture dite gothique. 

RÈGLEMENT DU CONGRÈS DE 1840. 

î. 

1. Le sixième Congrès historique s’ouvrira le dimanche 13 septembre 1840* 

Le nombre des séances est fixé à quinze* 

Elles auront lieu le dimanche 13 septembre, le mardi 15, lejeudi 17, le sa¬ 
medi 19, le lundi 21, le,mercredi 23, le vendredi 25, le dimanche 27, le mardi 
29, le jeudi l« r octobre, le samedi 3, le lundi 5 * le mercredi 7, le vendredi 9 
et le dimanche 11. 

2. Le présent programme sera adressé au corps savants et aux personnes qui 
s’occupent de travaux historiques en France et à l’étranger. 

3. Il sera distribué des billets d’entrée qu'on devra présenter à chaque séance 
et qui seront valables pour la durée du Congrès. 

4. Il n’y aura qu’une séance par jour ; elle s’ouvrira à une heure très précise* 
Le bureau se réunira à midi et demi. 

IL 

5. Le tableau des questions de la séance du jour et de la séance suivante 
sera affiché dans la salle du Congrès* 

6. L’ordre du jour n’indiquera que les questions sur lesquelles des mémoires 
auront été remis la veille au matin au secrétariat de l’Institut Historique. 

Tout mémoire annoncé par l’ordre du jour sera lu, soit par l’auteur, soit* 
en son absence * par un membre du bureau. 

7. Toutes les personnes qui désireraient traiter une des questions désignées 
par le Congrès, devront le faire savoir au secrétariat de l’Institut Historique 
avant le 12 septembre. 

Celles qui ne pourraient pas se rendre au Congrès, sont invitées à adresser ' 
au secrétaire-perpétuel, également avant le 12 septembre, les mémoires qu’elles 
auraient rédigés sur les questions insérées au tableau dressé par l’Institut 
Historique. 

8. L’organisation des séances sera faite, autant que possible, de telle sorte 
qu’une séance soit consacrée à la lecture des mémoires, et la séance suivante à 
la discussion des questions traitées dans ces mémoires. 

A cèt effet, les mémoires seront déposés, immédiatement après la lecture, au 
secrétariat de l’Institut Historique pour être communiqués sans déplacement 
aux personnes qui voudraient prendre part à la discussion. 

9. Le Congrès étant exclusivement consacré à la science historique, il n’y sera 
point traité de question étrangère à la nature de ses travaux. 

10. Aucune des discussions soulevées dans le Congrès ne devra se termine* 
par uti vote. 

■ 11. Les mémoires lus au Congrès appartiennent de droit à la publication du 
compte-rendu des séances. Ils seront déposés immédiatement entre les mains 
du secrétaire~perpétuel et livrés à l’impression. 

Les auteurs pourront corriger leurs épreuves, à la condition de donner le bon 
à tirer le lendemain du jour où elles auront été communiquées. Ce terme écoulé* 
le secrétaire-perpétuel est autorisé à donner le bon à tiren 
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L’auteur pourra en obtenir, à ses frais , des exemplaires tirés à part. Il reste 
libre de disposer de son travail pour toute publication ultérieure. 

III. 

12. Pendant les séances du Congrès, le bureau sera composé comme il suit : 

I. Des deux présidents, du vice-président, du vice-présidcnt- 
adjoint, du secrétaire-perpétuel et de l’adrainistrateur-trésorier, as¬ 
sistés des présidente, vice-présidents et vice-présidents-adjoints des 
classes; 

II. Des secrétaires et secrétaires-adjoints des classes. 

Toute personne étrangère au bureau ne pourra y être admise, 
sous quelque prétexte que ce soit. 

15. Des places seront réservées aux sténographes de l’Institut Historique et à 
MM. les journalistes. 

14. Le Congrès sera présidé par un des deux présidents, par le vice-président, 
ou par le vice-président-adjoint de l’Institut Historique. 

Ils pourront être remplacés par l’un des présidents, vice-présidents, ou vice- 
présidents-adjoints des classes dont les questions seront à l’ordre du jour. 

15. Le secrétaire-perpétuel de l’Institut Historique sera le secrétaire du Con¬ 
grès; les secrétaires et secrétaires-adjoints des classes l'assisteront; et l’un deux 
le remplacera en cas d’empêchement. - 

16. Le président dirigera seul la tenue des séances, l’ordre dés lectures et des 

discussions. a 1 

If accordera ou refusera la parole, et la retirera à ceux des orateurs qui s écar¬ 
teraient du sujet en discussion. 

Dans les cas graves, le président consultera le bureau. 

17. Le président ne pourra intervertir les matières à l’ordre du jour, ni 
l’ordre d’inscription pour les discussions, sauf le cas de force majeure. 

18. Lorsque le président voudra prendre une part directe aux discussions, 
il cédera le fauteuil à celui des membres du bureau qui aura le droit de prési¬ 
dence après lui. 

19. A l’ouvdrture de chaque séance, un des secrétaires donnera lecture du 
procès-verbal sommaire de la dernière séance. Il lira également les articles du 
réglement relatifs à la police des séances et à l’ordre à observer dans les lectures 
et les discussions. 

20. Chaque lecture de mémoire ne pourra excéder la durée d’une demi- 
heure; et, dans la discussion,' chaque orateur ne pourra garder la parole plus 
d’une demi-heure. 

21 . Les orateurs qui voudraient prendre part aux discussions, se feront inscrire 
sur la liste tenue à cet effet par l’un des secrétaires. 

22. Il y aura une feuille de présence à l’entrée de la première salle. 

25. Toute réclamation, quelle que soit la personne qui juge à propos de la 
faire et quel qu’en soit le sujet, sera transmise, par écrit et signée, au prési¬ 
dent, s’il s’agit d’un fait d’actualité des séances ; dans le cas contraire, elle devra 
être adressée au conseil de l’Institut Historique. 

24. Les séances des classes et les assemblées générales de l’Institut Historique 
sont suspendues pendant la durée du Congrès. 

25.11 sera pourvu par un réglement spécial à la poliee intérieure des séances 
du Congrès. 

26. Le présent réglement sera imprimé et distribué. 

Il sera affiché dans le lieu des séances du Congrès, les quinze jours qui pré¬ 
cèdent, et les quinze jours qui suivent. 

Délibéré et adopté en assemblée générale de l’Institut Historique, le vendredi 
26 juin 1840. Pour copie conforme : 

Le secrétaire-perpétuel , Eugene Garay de MONGLAVE. 
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MEMOIRES. 

DE L'ASTROLOGIE JUDICIAIRE. 


Sideribus videre vagis pendentia fala. 

Manil. lib. U 

. Astrologie! Ce mot formé du grec aslron, astre, et logos, discours, devait, 
dans le principe, signifier, d’après son étymologiè, la science des astres, la con¬ 
naissance du ciel; mais cette signification changea bientôt : on donna le nom 
ù’astronomie à là véritable science des astres, et, sous le nom à' astrologie , et 
spécialement à'astrologie judiciaire, on ne désigna plus que l’art mensonger de 
prédire l’avenir par les aspects, les positions, les influences des corps célestes. 

L’origine de l’astrologie remonte à la plus haute antiquité ; elle se lie intime¬ 
ment à celle de l’astronomie qui, sans aucun doute, lui est redevable de ses pre¬ 
miers progrès. Cicéron voit son berceau dans la Chaldée : de là, dit-il, son nom de 
science caldaique • Horace en lait honneur aux babyloniens ; 

••••••• Nec Babylooios 

Tentaris numéros. .... 

Bérose et Eupolème, cités par Eusèbe, attribuent à Abraham une grande con¬ 
naissance des choses célestes et l’invention de l’astrologie judiciaire ou de la 
science de la Chaldée. Selon Suidas, Zoroastreet Ostanès, les Babyloniens en 
auraient été les inventeurs. D’après un‘passage d’Isaïe, l’art de prédire l’avenir 
par les astres était fort ancien à Babylone : « Appelle maintenant à ton secours, 
dit le prophète à cette ville, tes augures qui observaient les astres et qui suppu¬ 
taient les mois pour te prédire l’avenir.» Stent et suivent te augures cœli, qui con- 
lemplabantursidéra et supputabant menses,ut esc eis annuntiarent ventura tibi. 

Une autre opinion assigne l’Égypte pour berceau à l’astrologie judiciaire : 
« Les prêtres de ce pays, dit Diodore de Sicile, exercent les enfants à l’astrologie 
judiciaire ; ils conservent une série d’observations qui remontent à un nombre 
considérable d’années, cette étude étant cultivée chez eux dès les plus anciens 
temps. Us ont soigneusement décrit les mouvements, la marche et la station des 
planètes, et 1 influence bonne ou mauvaise de chacune d’elles sur la naissance des 
êtres, et ils en tirent souvent des prédictions sur les événements de la vie des 
hommes. » 1 

Clément d’Alexandrie, qui avait vu la fin des institutions pharaoniques, place 
dans-l’ordre des prêtres celui qui remplit les fonctions d’horoscope, «il tient 
dans ses mains, dit le savant Père, une horloge et un phénix, symbole de l’a. - 
trologie, portant à son bec les quatre livres astrologiques de Thoth, l’un trai¬ 
tant des étoiles errantes, l’autre des conjonctions et de l’illumination du soleil et 
<le la lune, et les deux derniers du lever de ces astres. 

Cicéron considère les Égyptiens comme connaissant depuis un grand nombre 
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de siècles cette science des Chaldéens. Hérodote avait dit avant lui : « Ils sont fes 
auteurs de plusieurs inventions, telles que celles de déterminer, d’après le jour 
où un homme est né, quels événements il rencontrera dans sa vie, quel sera son 
caractère, son esprit, et comment il mourra. » 

C’est à Pétosiris et à Necepso qu’on attribue les ouvrages fondamentaux de 
la doctrine astrologique égyptienne ; mais l’époque où ils vécurent est fort in¬ 
certaine. D’une part, on les classe dans le siècle de Sésostris; de l’autre, on 
confond Necepso avec le roi de la vingt-sixième dynastie qui porte ce nom. Quoi 
qu’il en soit, Ptolémée et Proclus jugeaient ces deux astrologues fort anciens ; et 
ni Pline, ni aucun écrivain grec ou latin, n’a révoqué en doute l’authenticité de 
leurs ouvrages, dans lesquels dominent le thème natal du monde et la théorie 
des décans. Mais, si la croyance à l’influence des astres est fort ancienne en Égypte, 
on doit croire aussi que les combinaisons infinies et les calculs très longs qui ont 
' servi plus tard aux astrologaes pour dresser leurs thèmes, n’ont pu être exécutés 
qu’avec le secours d’une astronomie perfectionnée, et que, dès-lors, l’antiquité de 
l’astrologie égyptienne doit dépendre de l’antiquité des connaissances astrono¬ 
miques dans la même contrée. 

Ce qui reste prouvé, e’est qu’en Égypte les membres de la classe sacerdotale 
s'adonnaient à l’étude de l’astrologie, étude qui longtemps n’eut rien d’absurde, 
que pratiquèrent de fort bons esprits, Tbalès, Pythagore, Eudoxe, Eoctémon, 
Cal lippe, Méton et tant d’autres, lesquels reconnaissaient l'influence exercée par 
le lever et le coucher des astres sur les changements de l’atmosphère et des sai¬ 
sons, et transmirent à la postérité le résultat de leurs recherches dans des pa - 
rapegmes ou catalogues de phénomènes naturels, mais qui, plus tard, y joignirent 
des prédictions sur la destinée des hommes, basées sur la position des astres au 
moment de leur naissance. 

Pétosiris et Necepso avaient en pour successeurs toutes les générations de 
prêtres astrologues attachés aux principaux temples de l’Égypte, et qui, gardiens 
fidèles des principes qui leur avaient été enseignés, les transmirent, en effet, à 
leurs descendants et jusqu’à noos, comme le prouvent divers monuments que 
cite Charapollion. 

Le premier, conservé par les écrivains de la science, est le thème natal de 
l’univers. Il indique le domicile des planètes au moment même de la création du 
monde : la lune était dans le signe du Cancer, le soleil dans le Lion, Mercure 
dans la Vierge, Venus dans la Balance, Mar3 dans le Scorpion, Jupiter dans le 
Sagittaire, Saturne dans le Capricorne. Plus tard Àntonin fit frapper ce thème 
natal sur des monnaies égyptiennes. 

Au règne de ce prince remontent aussi deux papyrus écrits en grec et trouvés 
en Égypte. Le préambule de l’un est l’histoire même de l’astrologie. L’autre 
renferme, sur deux colonnes, un thème natal on généthliaque régulièrement 
formé par un homme expert, comme on les dressait encore en France au 
xvi* siècle. 

Champollion jeune découvrit dans le tombeau de Rhamsès V des tables du 
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lever des fconsteilations pour loutes les heures de chaque mois de l’année. Le 
ciel, sous la forme d’une femme dont le corps est parsemé d’étoiles, enveloppe 
de trois côtés cette immense composition. Le haut du tableau représente l’hé. 
misphère supérieur et le cours du soleil dans les douze heures du jour; le bas offre 
^hémisphère inférieur et la marche du soleil pendant les douze heures de la nuit. 
Diverses scènes astronomiques fort gracieuses en occupent les autres parties. 

En dehors du tableau existent des textes hiéroglyphiques ou tables des con¬ 
stellations et de leurs influences pour toutes les heures de chaque mois de l’an¬ 
née. Elles sont ainsi conçues: Mois de Tôbi, la dernière moitié. Orion do¬ 
mine et influe sur l'oreille gauche; heure 1", la constellation d’Orion sur le 
bras gauche; heure 2% la constellation de Sirius sur le cœur ; heure 3 e , le com¬ 
mencement de la constellation des deux étoiles (ou des Gémeaux) sur le cœur ; 
heure 4 e , les constellations des deux étoiles sur l’oreille gauche; heure 5 e , les 
étoiles du fleuve sur le cœur ; heure 6 e , la tête du lion sur le cœur ; heure 7*, la 
flèche sur l’œil droit; heure 8 e , les longues étoiles sur le cœur ; heure 9 e , les ser¬ 
viteurs des parties antérieures du mente, ou lion marin, sur le bras gauche ; heure 
10% le quadrupède mente sur l’œil gauche ; heure 1 i% les serviteurs du menlé 
sur le bras gauche ; heure 12 6 , le pied de la truie sur le bras gauche. 

Certes voilà une table complète des influences, analogue à celle qu’on avait 
gravée sur le fameux cercle doré du monument d’Osymandias, lequel donnait, 
selon Diodore de Sicile, les heures du lever des constellations avec les influences 
de chacune, ce qui démontre, sans réplique, comme l’a affirmé M. Letronne, 
que l’astrologie remonte, en Égypte, jusqu’aux temps les plus reculés. 

L’usage exista longtemps dans ce pays de mettre l’homme et les diverses por¬ 
tions de son corps sous l’influence et la protection des planètes. Le papyrus en 
écriture hératique, trouvé dans la momie de Pétaméuoph, est uu curieux exem¬ 
ple de ces pratiques superstitieuses. On y Ht que sa chevelure appartient au Nil 
céleste, sa tète au soleil^ ses yeux à Vénus, ses oreilles au dieu Macedo, gardien 
des Tropiques, son nez à Ànubis, etc. 

Les zodiaques découverts eu Égypte, surtout celui de Denderah, dont notre col¬ 
lègue M. Ferdinand-Thomas a si savamment expliqué l’origine {Congrès de 1839), 
portent avec eux, dans leur composition, les preuves de l’influence de l’astrologie 
chez ces peuples. On y retrouve avec attention le lion, la vierge, la balance, le 
scorpion, le sagittaire, le capricorne, le verscau, les poissons, le bélier, le tau¬ 
reau, les gémeaux et le cancer ; puis les décans du zodiaque, tels que les compre¬ 
naient les anciens astrologues. 

D’Egypte, la science de lire dans les astres descendit en Grèce. Chilon le La¬ 
cédémonien , un des sept Sages, passe pour l’avoir révélée à ses concitoyens. Il 
soutenait que le chaud, l’humide, le froid et le sec sont les quatre qualités dont le 
mélange différent produit toute la diversité des tempéraments des hommes; que 
le chaud et l’humide servent à la génération, et le froid et le sec à la destruc¬ 
tion des corps ; que ces quatre qualités sont répandues parmi les hommes, sui¬ 
vant les influences célestes; que le soleil est le principe de la chaleur, et la luné 
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le principe de l’humide ; et qae, suivant la disposition de ces deux grands 
luminaires, au moment de la naissance de l'enfant, il apporte au monde le 
germe de la maladie qui doit altérer et détruire sa constitution. 

Lycurgue, par une de ses lois, défendit aux Lacédémoniens de combattre 
avant la pleine lune. 

L’astrologie, suivant d'autres, aurait été apportée en Grèce par Eudoxe qui, 
en l’expliquant à scs compatriotes, avait soin de les avertir qu'elle ne mérite 
aucune créance. Aussi Vitruve assure-t-il que les astrologues grecs, Hipparque 
entre autres, n’en firent aucun usage, pas même, on peut le dire, ceux qui vécurent 
après Alexandre. On regarde donc comme certain que cette fausse science, fille 
nsensée d’t/ne mère sage, comme la nommait Kepler, ne pénétra ni dans la 
religion, ni dans les mœurs delà Grèce; et cette assertion n’exclut pàs, par sa 
généralité, les individus qui purent isolément se délecter aux miracles de la 
doctrine égyptienne. 

De la Grèce, la science astrologique passa en Italie. Les Romains, chez les- 
qnels la religion cou9acrait la science des augures, étaient nécessairement portés 
vers ces croyances; ils s’y adonnaient avec ardeur; mais il parait que plus d’une 
fois les adeptes firent uo abus scandaleux du pouvoir qu’ils exerçaient sur l’esprit 
du vulgaire, puisque les empereurs, par des édits réitérés, crurent devoir ban¬ 
nir de Rome les astrologues ou mathématiciens. 

Le poctc Maniiius prétend que ceux qui reçoivent en naissant les influences 
du verscau sont-propres à découvrir les sources et à faire jaillir l’eau des en¬ 
trailles de la terre. Ils ont, ajoute-t-il, une humeur douce en partage. Ceux qui 
naissent sous la constellation des poissons sont légers et inconstants. 11 explique 
de même les propriétés des autres signes du zodiaque, dont les noms, on le sait, 
sont tOMS de fantaisie, et varient suivant les peuples, au point que la constella¬ 
tion qu’on appelle ici le vautour, se nomme plus loin la lyre. C’est comme sî 
Ton attachait une influence aux enseignes qui décorent tel ou tel magasin. 

Pétrone fait débiter par Trimalcion grand nombre d’impertinences sur l’astro¬ 
logie, et il est assez vraisemblable que c’est une critique des dépenses faites par 
Néron pour connaître l’avenir. Voici comment Trimalcion raisonne sur les pro¬ 
priétés des signes, au sujet d’un zodiaque servi sur la table entre les divers plats 
du festin. « Le ciel, habité par douze divinités, se convertit en autant de figures, 
et il commence, par prendre celle dn bélier. Quiconque naît sous ce signe est 
riche en troupeaux et en laine. 11 a de plus la tête dure et le regard effronté. 
Ce signe a beaucoup d’empire sur les écoliers. — On applaudit à la subtilité de 
l’astrologue, et, encouragé par nos louanges, il continua ainsi.— Le ciel revêt en¬ 
suite la forme d’un petit taureau. Ceux qui naissent sous ce signe sont sujets à 
ruer; ils deviennent souvent bouviers, et n’aiment pas à vivre au crochet des au¬ 
tres. Les gémeaux président aux choses doubles, aux chars, aux charrues à 
deux roues, aux hommes qui mangent à deux râteliers. Moi je suis né sous le 
signe du cancer, ce qui fait que j’ai plus d’une corde à mon arc, et que je pos- 
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aède de grands biens sur mer et sur terre, cai cet animal est aquatique. Je n’ai 
pas permis qu’on couvrît d’un seul plat cette partie de mon zodiaque, pour ne 
charger mon horoscope d’aucun poids. Sous le lion naissent les goulus et les in¬ 
solents ; la vierge domine les femmes et les hommes légers; la balance pèse sur 
les bouchers, les parfumeurs et sur tous ceux qui se mêlent de ce qui ne les re¬ 
garde pas ; le scorpion pousse les empoisonneurs et les assassins ; le sagittaire, les 
louches qui emportent votre lard, tout en ayant l’air de regarder vos légumes. 
Le capricorne est le signe des malheureux à qui, pour leurs péchés, des corues 
poussent sur la tête. Le verseau a sous son empire les marchands de vin et les 
citrouilles. Sous les poissons, vous trouverez les gargotiers et les professeurs. 
Ainsi tourne le monde, comme une roue de moulin, et toujours quelque mal ar¬ 
rive, que l’homme naisse ou qu’il meure. — Bravo! criâmes-nous unanimement, 
bravissimo! et, les mains levées vers le plafond delà salle, nous jurâmes qu’Hip- 
parque ni Aratus ne pouvaient entrer en comparaison avec un pareil homme. » 

Parlons sérieusement. 

Un illustre Romain , Nigidius Figulus, ami de Cicéron, était fort adonnéà l’as¬ 
trologie. Un autre ami ducélèbre orateur, Lucius Tarrutius, pratiquait avec con¬ 
fiance et autorité la divination par les astres, et dressait des nativités au moyen 
de tables de phénomènes rédigées dans le goût égyptien. 

Marc-Antoine avait pour conseiller intime un astrologue égyptien choisi par 
Cléopâtre. 

Auguste, après une conférence secrète avec Théagènc, fut si enchanté de ses 
connaissances en astrologie, qu’il fit frapper en l’honneur de son horoscope une 
médaille représentant le capricorne, constellation sous laquelle il était né. 

Tibère demanda un jour à l’astrologue Thrasylle s’il connaissait sa propre 
dest inée? Or c’était une résolution arrêtée chez le tyran de faire jeter le devin à 
la mer s’il ne rencontrait pas juste; et déjà plusieurs astrologues ignorants ou 
menteurs avaient été précipités, sur son ordre, d’un roc escarpé, par un esclave 
robuste. Tbrasylle, tremblant, contempla les astres et s’écria :«Un grand danger 
me menace » ; et Tibère satisfait lui donna toute sa confiance. 

Le fils de ce même Thrasylle prédit l’empire à Néron. Agrippine, sachant que 
l’horoscope de son fils portait qu’il devait régner et la faire mourir, s’écria : 
« Qu’il me tue, pourvu qu’il règne. » 

Caracalla examinait les figures généthliaques de ceux qui tenaient le premier 
rang dans l’empire. Il jugeait ainsi de leur bonne ou mauvoisc volonté à son 
égard, élevant les uns, abaissant les autres, en immolant même quelques-uns 
sur ce malheureux fondement. > 

Vitellius, au contraire, faisait mourir tous les astrologues qu’il pouvait dé¬ 
couvrir. Son irritation futau comble quand, après la publication de son édit qui 
leur ordonnait de sortir d’Italie au plus tard le 1 er octobre, il apprit qu’on 
avait aperçu une affiche sur laquelle les astrologues lui ordonnaient de sortir de 
ce monde avant ce jour-là. Mais la prédiction fut retardée, Vitellius ne fut tué 
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que vers la fin de décembre. Xiphilin et Zonaras prétendent, an contraire, qu’il 
mourut dans le délai voulu. 

Vespasien et Domitien se dirigèrent par les adeptes de cette science ; et le 
docte Hadrien lui-même se disait en état de prédire, dès les calendes de janvier, 
ce qui devait lui arriver jusqu'au 31 décembre. 

Après la cbute de l’empire romain, lorsque les invasions des barbares curent 
détruit en Europe toute puissance intellectuelle, les traditions astrologiques, 
comme toutes les sciences de même nature, furent soigneusement recueillies et 
conservées par les Arabes, qui ne cessèrent jamais de les confondre et de les 
cultiver simultanément. Ils les apportèrent avec eux en Espagne ; et, lorsque 
vers le milieu du XII e siècle, les ténèbres de la barbarie dans lesquelles étaient 
plongé le reste de l’Europe commencèrent à se dissiper, ce fut surtout chez les 
Arabes espagnols qu’allèrent étudier les hommes de génie qui voulaient re¬ 
nouer le fil des hautes connaissances humaines rompu depuis longtemps ; et c’est 
ainsi qu’ils en rapportèrent le goût de l’astrologie. Que si l’on s’étonnait que de 
tels hommes aient pu sincèrement ajouter foi è d’aussi absurdes théories, nous 
répondrions avec Bailly : a Que les astres, et particulièrement le soleil et la 
lune, ont nue influence si directe, si incontestable, sur les saisons, la tempéra¬ 
ture et la fécondité de la terre, qu’il était naturel de penser que tous les astres 
avaient été crées seulement par rapport aux hommes et au globe qu’ils habitent, 
et que, puisqu’ils ont de l’influence sur la terre, ils devaient en avoir sur les 
mœurs des hommes en général, et des individus en particulier.» — «D’ailleurs, 
dit Voltaire, l’astrologie s’appuie sur desbases bien meilleures que la magic. Car 
si personne n’a vu ni farfadets, ni dives, ni péris, ni démons, ni cacodémons, on 
a vu souvent des prédictions d’astrologues s’accomplir. Que de deux astrologues, 
consultés sur la vie d’un enfant et sur la saison, l’un dise que l’enfant vivra âge 
d’homme, l’autre non ; que l’un annonce la pluie, et l’autre le beau temps, il est 
bien clair qu’il y en aura un prophète ; et, indépendamment de cette alterna¬ 
tive, ils ne pouvaient pas avoir le don de toujours se tromper. » 

Ils se sont trompes pourtant assez de fois. L’astrologue Albumazara écrit que 
la religion chrétienne nedurerait que 1460 ans. Le juif Avenar avait promis un 
messie à sa nation pour 1444 ou 1464 au plus tard. L’Espagnol Arnoldus avait 
annoncé la naissance de l’antéchrist pour 1545. Les astrologues ont même osé 
publier la figure généthliaque de Jésus-Christ. Les cardinaux d’Ailly et Cusa 
l’ont dressée d’après Luc Gauric. Cardan et Morin y ont travaillé. Suivant eux, 
| \ passion aurait été l’ouvrage de la planète de Mars. On retrouve cette impiété, 
fort ancienne, relutcedéjà dans saint Augustin. De Thou dit de Cardan, en sui¬ 
vant la pensée de saint Augustin : « Quelle folie et quelle impiété de vouloir 
soumettre aux lois des astres leur maître et leur créateur î » 

Qu’on me permette de rompre ici un moment le fil de l’histoire de l’astrolo¬ 
gie, pour exposer succinctement les principes d’une science à laquelle Crassus, 
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Pompée, César, et tant d'autres grands hommes, dans les temps modernes, ont 
accordé une entière confiance. 

Ses règles, peu nombreuses dans l'origine, ne tardèrent pas à s'accroître. Le 
corps humain fut soumis à différentes dominations. Suivant la tradition arabe, 
le soleil préside au cerveau et au cœur, à la moëlle des os, à l’œil droit ; Mer¬ 
cure, a la langue, à la bouche, aux mains, aux jambes, aux nerfs, à l’imagina¬ 
tion ; Saturne, à la rate, au foie, à l’oreille droite ; Jupiter, au nombril, à la poi¬ 
trine, aux intestins ; Mars, au sang, aux reins, au cbyle, aux narines, aux passions 
Vénus, à la génération, à la chair, à l'embonpoint. Quoique la lune s’attribue 
tous les membres, elle domine principalement le cerveau, les poumons, l’esto¬ 
mac, l’œil gauche et la force de croître. 

Suivant Hermès, il y a sept trous dans la tète, affectés aux sept planètes; l’o¬ 
reille droite à Saturne, la gauçhe à Jupiter, la narine droite à Mars, la gauche à 
Vénus, l’œil droit au soleil, le gauche à la lune et la bouche à Mercure. Chaque 
signe du zodiaque a soin aassi des membres qui lai sont consacrés. 

Passons outre ! 

Saturne préside à la mélancolie, Jupiter aux honneurs, Mars à la colère, le so¬ 
leil à la gloire, Vénus à l’amour, Mercure à l’éloquence, la lune aux plaies, aux 
songes, aux larcins. 

Suivant Buxtorf, le naturel de chaque homme suit la planète sous laquelle il est 
né. Celui dont la nativité a été dominée par le soleil, est beau, franc, généreux ; 
par Vénus, riche et amoureux; par Mercure, adroit et doué d’une excellente 
mémoire; par Saturne, infortuné, prédestiné; par Jupiter, équitable, illustre; 
par Mars, heureux et brave. 

Les provinces et les royaumes étaient affectés aassi à diverses influences 
célestes. Dans ce partage Mars avec le bciier gouvernait la France. Les couleur» 
même appartenaient à différentes planètes : à Saturne le noir, à Jupiter le bleu, 
à Mars le rouge, au soleil la couleur d'or, à Vénus le vert, à la lune le blanc, à 
Mercure les couleurs mêlées. 

Les astrologues regardaient comme un des principaux mystères de leur science 
la vertu des maisons du soleil. Pour construire ces maisons, iis faisaient une 
première division du jour en quatre parties, séparées par quatre points angulaires, 
l’ascendant du soleil, le milieu du soleil, l’occident et le bas du ciel. Ces quatre 
parties, subdivisées en douze autres, formaient ce qu’ils nommaient les douze 
maisons du soleil. Les noms et les propriétés de ces diverses maisons variaient 
selon les peuples et les auteurs. Ptolémée et Héliodore les envisagent d'une ma¬ 
nière opposée ; les Grecs, les Egyptiens, les Arabes diffèrent également. 

L’opération la plus importante de l’astrologie consistait à tirer un horoscope. 
Voici comme on s’y prenait. Après avoir examiné attentivement les constellations 
et les planètes qui dominaient dans le ciel, ou combinait les conséquences indi¬ 
quées par leurs vertus. Trois signes de la même nature, rencontrés dans le ciel. 
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formaient le tnne , réputé favorable; le sextil était médiocre; le quadral , 
mauvais. 

Ou bien encore l'astrologue, après avoir disposé douze triangles, soit entre 
deux carrés, soit entre deux cercles l’un dans l'autre, et avoir cherché Tétât du 
ciel à l’heure où la personne était née, traçait la figure de chaque planète auprès> 
de là constellation avec laquelle elle se trouvait en conjonction, et prophétisait 
en conséquence. 

Les astrologues distinguaient quatre espèces de morts reconnaissables dans la 
figure généthliaque : la naturelle, causée par maladies ordinaires ; la dem - do¬ 
lente, dont la cause était dans le corps qu’elle détruisait, comme l’apoplexie; la 
violente simple, occasionnée par une cause extérieure, un coup d’épée, une tuile, 
une poutre ; la violente publique, ou l’exécution. Jupiter envoyait peu de morts 
simples ; mais il coopérait par fois à la mort publique, lorsque son influencé avait 
été corrompue par quelque aspect empoisonné. La décapitation était souvent 
Tœuvre de Mars; la strangulation, l'oeuvre ordinaire de Saturne. Ptolémce traite 
à fond de ces différentes morts. 

Suivant les astrologues, les influences des étoiles fixes sont les plus constantes. 
Quand on peut joindre à la connaissance du moment de la nativité celle du mo¬ 
ment de la conception, Tboroscope y gagne beaucoup. Il est infaillible, quand 
le patient a le désir et la foi, parcequ’alors le ciel est bien disposé en sa faveur» 

Pic de la Mirandole a employé de longs raisonnements à confondre l’astrologie. 
C’était, selon Bayle, se servir des flèches d’Hercule pour tuer des passereaux. 
Agrippa, ce grand maître dans l’art de prédire, dit positivement: « J’ai regret 
d’avoir perdu tant de temps et de travail en ces vanités auxquelles j’aurais re¬ 
noncé depuis longtemps, si je n’avais été sollicité par le besoin de tirer quelque 
profit de la folie des grands, toujours si friands d’illusions. » Hobbes définit 
l’astrologie : « Un stratagème pour sc garantir de la faim aux dépens des sots. » 

On a mis un Traité d’astrologie sous le nom d’Hippocrate. A la vérité on 
trouve dans cet ancien auteur des observations si vaines sur les rapports et les 
iufluences des corps célestes, que ce n’est pas lui faire beaucoup de tort que de 
la regarder comme l’auteur d’un livre d’astrologie. Du temps d’Origène, on attri¬ 
buait au pairiarele Enoch des ouvrages de ce genre. Suivant Eusèbe, le même 
Origènc parlait d’un livre supposé, portant le nom du patriarche Joseph, dans 
lequel Jacob disait à scs enfants : a J’ai la dans les registres du ciel tout ce qui 
doit vous arriver et à votre postérité. » 

Quel avantage n’a point la langue hébraïque, suivant les rabbins qui di¬ 
rent que les nuées sont pleines de lettres hébraïques, qui montrent la con¬ 
naissance de l’avenir à ceux qni savent y lire, et que les étoiles même sont ran¬ 
gées en formes de lettres hébraïques ! Ils citent, à ce sujet, un passage d’Isaïe, 
où il est dit * a Toutes les étoiles du ciel seront comme languissantes, les cieux 
se plieront et sc rouleront comme un livre. » 

Plusieurs savants doutent que le livre Quadripartite , où Ptolomée traite de 
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l’astrologie, soit réellement de lui. Us n’y reconnaissent ni sa pensée, ni son 
style. 

Reprenons le fil de notre histoire. Nous verrons, dans le cours du XVI e siècle, 
l’astrologie prendre un vaste développement, et adopter, outre les carrés, une 
foule de signes d’origine orientale qu’on trouve dans Cardan, et qui constituent 
comme l’alpbabet d'une langue à part, dont la connaissance exigeait de longues 
et profondes études. Charles V, dit le Sage, était tellement infatué d’astrologie, 
qu’il fonda un collège pour que cette science y fût enseignée publiquement, et 
qu’il combla de -ses bienfaits maître Gervais Chrétien, souverain médecin et 
astrologien du roi Charles le Quint , dit Simon de Phares dans son catalogue 
des principaux astrologues de France. Ces dispositions furent confirmées par 
une bulle du pape Urbain V, qui lança l’anathème contre quiconque oserait 
enlever de ce collège les livres et les instruments qui servaient aux opérations 
astrologiques. 

Mathias Corvin, roi de Hongrie, n’entreprenait rien sans avoir consulté ses 
astrologues. Ludovic Sforce, duc de Milan, le pape Paul III sc dirigeaient éga¬ 
lement d’après leurs avis. Louis XI courba la tète sous leurs oracles. Les astro¬ 
logues, si l’on en croit Mézeray, avertirent François 1 er , avant qu’il passât les 
monts, qu’il était menacé d’un grand malheur personnel. Us exercèrent une telle 
influence sur Catherine de Médicis, que, sur la prédiction d’un des nombreux 
astrologues qu'elle avait amenés d'Italie, elle abandonna les Tuileries, qu’elle 
venait de construire à grands frais, et bâtit l’hôtel de Soissons, où elle fit ériger 
cette colonne-observatoire d’où elle interrogeait les astres, et qui existe encore 
adossée à la halle au blé. Dans cette cour, où régnait cependant le goût des 
sciences, les dames consultaient sur toutes leurs démarches les astrologues qu’elles 
appelaient leurs barons . Luc Gauric, ayant tiré l'horoscope d’Henri II, prédit 
que ce prince, s’il pouvait passer les années cinquante-six et soixante quatre, vi¬ 
vrait heureusement jusqu’à soixante-neuf ans, dix mois, douze jours. Or Henri II 
fut tué à quarante ans, trois mois, onze jours. De Thou assure que Gauric avait 
prédit que le roi mourrait en duel d’un coup reçu dans l’œil. Mézeray fait le 
même récit. Pasquier n’en parle pas. Le célèbre Cardan avait prédit à 
Édouard VI, roi d’Angleterre, un règne long et glorieux ; il mourut à seize 
ans. De Thou assure que le même Cardan avança sa propre mort pour justifier 
une de ses prédictions. 

Quelle impression de tels exemples ne devaient-ils pas faire sur la multitude ! 
Aussi, lorsque Stofiler, un des plus fameux astrologues de l’Europe, eut prédit 
un déluge universel pour le mois de février 1524, vit-on tous les peuples de 
l’Europe, de l’Asie, de l’Afrique se préparer à l’événement. Sur le littoral de 
l'Allemagne, les terres sc vendaient à vil prix; chacun se munissait d’un bateau. 
Auriol, docteur de Toulouse, se fit construire une arche, pour lui, sa famille et 
ses amis. Enfin le mois» de février arriva, et il ne tomba pas une goutte d’eau. 

Croyez-vous que les astrologues en furent découragés ou négligés? Nullement. 
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Les esprits les plus éclairés continuèrent à les consulter. Le maréchal de Biron f 
qu’Henri IV nommait le plus tranchant instrument de ses victoires , avait une 
extrême crédulité dans toutes leurs prédictions; et Henri IV lui-même ordonna 
au fameux Larivière, son premier médecin, de tirer Thoroscope du dauphin, 
depuis Louis XIII. Walstein fut un des plus infatués de ces chimères. « Il se disait 
prince, dit Voltaire, et parconséquent il pensait que le zodiaque avait été fait 
tout exprès pour lui. Il n'assiégeait une ville, ne livrait une bataille, qu’après 
avoir tenu son conseil avec le ciel. Mais, comme ce grand homme était fort igno¬ 
rant, il avait établi pour chef de ce conseil un fripon d’Italien, nommé Jean- 
Baptiste Seni, auquel il entretenait un carrosse à six chevaux et donnait la va¬ 
leur de vingt mille livres de pension. Jean-Baptiste Seni ne put jamais prévoir 
que Walstein serait assassiné par les ordres de son gracieux souverain Ferdinand, 
et que lui Seni s’en retournerait à pied en Italie. » 

Combien de prédictions célèbres trouvées après l’événement dans Nostrada- 
mus ! « 11 n’y a pronostiqueur, dit Montaigne, s’il a cette autorité qu’on le daigne 
feuilleter et rechercher curieusement dans tous les plis et lustres de scs paroles, 
à qui on ne fasse dire tout ce qu’on voudra, comme aux sibylles. 11 y a tant de 
moyens d’interprétation, qu’il est mal aisé que, de biais ou de droit fil, un esprit 
ingénieux ne rencontre en tout sujet quelque air qui lui serve à son point. » 

Des hommes que leur caractère semblaient devoir mettre encore davantage 
au-dessus d'une telle superstition, Richelieu et Mazarin, consultaient Jean Morin 
l’astrologue, le professeur royal de mathématiques , comme on l'appelait; le der¬ 
nier lui faisait même un pension de deux mille livres. Le cardinal de Richelieu 
ne partit pour Perpignan qu’après avoir ouï cet oracle. Le comte de Chavigni, 
secrétaire d’état, réglait par ses avis toutes ses démarches, et, ce qu’il regar¬ 
dait comme le plus important, les heures des visites qu’il rendait au grand 
ministre. Le même Morin ne se trompa, dit-on, que de peu de jours dans le 
pronostic de la mort de Gustave-Adolphe. Il devina, à dix heures près, le moment 
de la mort de Richelieu ; et rencontrant Cinq-Mars, sans le connaître, s’écria : 
voilà un jeune homme qui aura la tête tranchée . Morin se méprit de seize jours 
sur la mort du connétable de Lesdiguicres, et de six sur celle de Louis XIII. Gas¬ 
sendi lui reproche plusieurs bévues ; sa mort, entre autres, prédite, quand il le 
savait malade, pour une époque où il se porta mieux que jamais. 

On voit, dans des mémoires sur la Russie, combien, un peu plos tard, l’astro¬ 
logie eut part aux décisions qui gouvernèrent cet empire. Ce ne fut guère que 
dans le siècle dernier que les progrès des lamières, dé la philosophie surtout, 
portèrent à cette science un coup dont elle ne se releva plus. On croyait entore 
si généralement à la puissance des choses occultes vers la fin du siècle précédent, 
que lorsqu’en 1666 Colbert fonda l’Académie des Sciences, il crut devoir défendre 
expressément aux astronomes de s’occuper d’astrologie, et aux chimistes de cher¬ 
cher la pierre philosophale. Au moment où je parle, l’astrologie est encore en hon¬ 
neur en Chine, en Perse et dans presque tout l’Orient. Bien que la doctrine de 
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Mahomet lai soit opposée, s’il s’agit de nommer à une place élevée, de commen¬ 
cer une guerre, le ciel est le premier livre que l’on consulte ; et, dans une des 
dernières guerres de la Turquie contre la Russie, c’était là le sujet de la plupart 
des lettres de l’ancien sultan au grand visir. 

Avouons, en finissant, que les Pères de l’Église ont condamné généralement 
les prédictions astrologiques, que l’Église excommunie les astrologues et que, dès 
le XVI e siècle, les lois en France les punissaient. Les ordonnances d’Orléans, de 
1561, celles de Blois, de 1579, enjoignent aux juges de procéder extraordinaire* 
ment contre eux; défenses sont faites d’imprimer ou débiter leurs prédictions, 
à peine de prison ou d'une amende arbitraire. Le concile provincial de Bordeaux, 
de 1583, défend de les lire et de lès garder, et celui de Toulouse, de 1590, re¬ 
nouvelle les mêmes prohibitions. 

Àujoord’hui rarement les astrologues sont traduits même en police correction¬ 
nelle. On les laisse tranquillement prédire l’amant brun ou blond et les oncles 
d'Amérique. Cette science, qui a compté des rois parmi ses adeptes, et qui a 
inspiré toute une brillante littérature, en est réduite à Y Almanach de Mathieu 
Laensbergel aux bergers donneurs et tireurs de sorts. 11 est même des communes 
dont les maires sont assez mal appris pour faire arrêter, comme fous ou voleurs, 
ces pauvres mouarques déchus. C’est, disent-ils, un service à rendre aux igno¬ 
rants qui les croient, et aux imbécilles qui les paient. 

Eug. Garay de Monglave , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique 


SUR LA MORT DU DOCTEUR JONATHAN SWIFT, 

DOYEN - DE SAINT PATRICK, 

Auteur des Voyages de Gulliver, 

Occasionnée par la lecture de la maxime de La Rochefoucauld : Dana Vadversité de nos meilleurs 
amis nous trouvons quelque chose qui ne nous déplaît pas, 

(Fragment poétique, écrit par lui-méme.) 

La Rochefoucauld a tiré cette maxime de la nature, et voilà pourquoi je la 
crois vraie; mais il ne faut pas la regarder comme provenant d’un esprit cor¬ 
rompu; la faute en est à l’humanité, et non à lui, puisque cette maximea sa base 
dans le cœur humain. Quand le malheur vient accabler un de nos amis, nous 
commençons par penser à nous; la nature cherche constamment à exciter en 
nous des sensations agréables. 

Si cette idée vous déplaît, j’en suis fâché ; je puise mes preuves dans la raison 
et l’expérience. C’est toujours avec un œil d’envie que nous voyons nos égaux 
s’élever à nos côtés. Quel est celui de nous qui ne voudrait pas être au-dessus 
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d’eux? J’aime mon ami tout autant que vous; mais pourquoi vient-il s'installer 
devant moi? N’importe quelle que soit sa place, je veux être plus que lui. Si 
vous voyez dans une bataille votre meilleur ami faire une action d’éclat, se con¬ 
duire en héros, n’aimez-vous pas mieux voir flétrir ses lauriers, que d’apprendre 
qu’il est plus heureux que vous? Voilà ce cher ami aux prises avec la goutte, et 
vous ne l’avez pas. Avec quelle lésignation vous entendez ses cris 1 de quelle béa¬ 
titude ne jouissez-vous pas, en pensant que ce n’est pas vous qui souffrez ! 

Quel poète n’est pas affligé lorsque ses confrères riment aussi bien que lui! II 
préférerait les voir à tous les diables. Quand l’émulation cesse, l’envie s'empare 
de lui, et le presse de son aiguillon. L’amitié la plus forte cède à l’orgueil, dès 
qu’elle espère en tirer profit. Vain esprit humain ! race fantastique ! qui peut suivre 
tes diverses folies? l’amour-propre, l’orgueil, l’ambition, maîtrisent ton cœur. Le 
pouvoir, les richesses que possèdent les autres, sont autant de torts qu’on m’a 
faits. Je n’ai aucun titre pour y aspirer, et cependant quand je vois mes émules 
abaissés, je me crois plus élevé qu’eux. Je ne peux pas lire un vers de Pope, sans 
désirer d’en être l’auteur. En trouvant plus d’esprit dans une de ses strophes 
que dans six des miennes, la jalousie s’empare démon cœur, et je m’écrie: « Que 
le diable t’emporte! » Je suis peiné de me voir surpasser par Gay en humeur 
satirique. Arbutbnot n’est plus mon ami ; il ose prétendre à l’ironie, moi qui me 
croyais né pour en aiguiser les traits, les lancer, en montrer l’usage aux autres! 
Saint-John et Pultney savent que j’ai de la réputation en prose, et cependant ils 
voudraient me voir repousser par le ministre. Ils ont mortifié mon orgueil, ma 
plume est rejetée. Si le ciel a béni leurs talents, n’ai-je pas de justes raisons 
pour les détester? 

Que la fortune comble mes ennemis de ses dons, je supporterai tranquillement 
l’aspect de leur bonheur ! mais, si elle favorise mes amis, la jalousie s’empare de 
moi, je suis un homme perdu. 

Finissons la préface , et commençons le poème. 

Le temps n’est pas éloigné où, suivant le cours do la nature, je dois mourir. 
Je prévois le moment où mes amis croiront y trouver quelque avantage, quoique 
j’aie beaucoup de peine à comprendre comment ma mort pourra leur faire du 
bien. Il me semble les entendre ainsi parler: « Voyez comme le doyen commence 
à baisser! il s’en va vite, le pauvre homme! Ce vieux vertigo qu’il a dans la tête 
ne s’en ira qu’avec lui. 11 n’a plus de mémoire, il ne se ressouvient plus de ce 
qu’il a dit. Il oublie ses amis, le dernier endroit où il a diné ; il vous répète des 
histoires qu’il a déjà racontées plus de cinquante fois. Comment peut-il croire 
qu’on ait du plaisir à écouter son bavardage? Aussi, s’entoure-t-il de jeunes gens 
qui consentent à entendre ses niaiseries pour boire son vin. Ma foi, s’il veut 
changer d’auditeurs, qu’il fasse ses histoires plus courtes ! — Son génie poétique 
est éteint, il est une heure à trouver une rime ; son imagination, son esprit, ont 
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baissé; sa muse est vieillie ; je lui conseille de jeter sa plume de côté, mais il ne 
veut écouter personne. » 

C’est en augmentant le nombre de mes années qu’ils montrent leur tendresse 
pour moi : « U est plus vieux qu’il ne le dit, ajoutent-ils ; il a vécu du temps de 
Charles II ; il bqit à peine sa bouteille de vin ; c’est un mauvais signe. L’an der¬ 
nier il était encore fort, maintenant c’est different : son estomac est affaibli. — 
Je souhaite qu’il puisse aller ainsi jusqu’au printemps. Du reste, cela n’est point 
fâcheux pour nous. » 

C’est ainsi qu’ils raisonnent, et ils s’en applaudissent. Tout en affectant des 
craintes dans leurs discours, ils laissbnt percer leur espoir. On peut prévoir un 
grand malheur, jamais un ennemi ne remplacera un ami; Par bonté, ils viennent 
tous les jours s’informer de mes nouvelles auprès de mes domestiques, qui leur ré¬ 
pondent :«De pire en pire.» Préfèreraient-ils les entendre dire : «Dieu soit loué, 
le doyen est sauvé !» Alors un d’eux cherche à faire approuver aux autres sa pré¬ 
diction : « Vous le savez, je craignais que sa maladie ne devint plus fâcheuse, je 
vous l’ai souvent répété. » Cependant il eût préféré me savoir mort et passer 
pour un faux prophète. Personne, en définitive, ne voudrait me voir revenir. Tous 
s’accordent à dire que je dois succomber. Néanmoins quelques voisins, par un 
reste d’affection pour moi, viennent s’informer de l’état de ma santé. Si je suis 
calme, si je dors, ils se lamentent et versent plus de larmes que n’en verseront 
les pleureuses autour de mon cercueil. 

Ne craignez rien, mes amis ! quoique vous vous soyez trompés d'une année, 
quoique vous vous soyez mépris sur vos pronostics, ils finiront toujours par se 
vérifier. 

Enfin le jour fatal est arrivé. « Comment va le doyen ? — Il est encore en vie, 
on lui récite les prières des agonisants. — Il respire à peine. — Le doyen est 
mort. » La nouvelle court la ville avant que le son de la cloche puisse l’en ins- 
struire. — « Nous devons tous, se disent-ils, nous préparera la mort. Qu’a-t-il 
laissé? Quel est son héritier?—Je ne sais pas. On dit qu’il a fait un testament en 
faveur du public. — C’est un caprice. Qu’est-ce que le public a fait pour lui ? 
C’est par orgueil, par envie, qu’il a tout donné. Le doyen est bien mort ; il n’avait 
ni parents, ni amis, il n’a fait tort à personne en disposautdc son bien. » 

Aussitôt les beaux-esprits se mettent à l’œuvre, ils inondent la ville de leurs 
élégies, ils écrivent dans les journaux pour maudire le doyen ou bénir le dra¬ 
pier (1 ). 

Les médecins, pour soutenir leur réputation, rejettent d’abord le blâme sur 
moi. « Nous avouons qu’il n’était pas bien, mais il n’a jamais voulu suivre nos 
ordonnances. S’il s’était soigné, il aurait pu vivre encore vingt ans. Nous l’avons 
ouvert, et toutes ses parties vitales étaient parfaitement saines. » 

On sait à Londres aussitôt qu’à Dublin la nouvelle de la mort du doyen ; elle 

(1) Lettrée du Drapier, écrit politique de Swift. 
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*e dil à la cour, et lady Soffolk court en riant rapprendre à la reine, à cette reine 
si bonne, si gracieuse : « 11 est mort le doyen, dites-vous? il faut le laisser en re¬ 
pos. Je suis contente d’avoir oublié de lui envoyer la médaille que j’avoue lui 
avoir promise. Alors je n’étais que princesse ; maintenant c’est different, je suis 
reine. » 

Chartres, au levek de sir Robert, raconte cette nouvelle en ricanant. « Il est 
mort pauvre, s’écrie Bob, je suis fâché d’apprendre cette triste nouvelle. Si mon 
ami Will existait encore, on lui donnerait sa place. Etait il honoré de la mitre 
comme l’était Bolingbroke au moment de sa mort ? » 

Maintenant Cari tire des catacombes de sa boutique trois tomes de Swift qui 
lui restent. Pour s’assurer de la vente, il les fait retoucher par Tibbad, Moore 
et Cibber. Ils me traitent mal, quoiqu’ils fassent pour le mieux; ils publient ma 
vie, mes lettres, mon testament, et meme des libelles qui ne devaient pas voir le 
jour, et dont Pope n’est pas plus innocent que moi. 

Ici la scène change. Représentons ceux qui s’affligent de ma mort! Le panvre 
Pope sera affligé pendant un mois; Gray, une semaine; Arbuthnot, un jour; Saint- 
John cessera à peine de tailler sa plume, et versera au plus une larme. Les au¬ 
tres, en haussant les épaules, murmureront : « J’en suis fâché, mais nous de¬ 
vons tous mourir. » 

L’indifférence fera tous les frais de la fête. Que de gens n’ont jamais éprouvé 
le moindre mouvement de pitié, qui viennent baiser la verge qui les frappe, 
en se résignant à la volonté de Dieu ! 

Des fous plus jeunes que moi d’une année éprouvent un sentiment de crainte. 
Ils se croyaient à l’abri quand la mort ne m’approchait pas encore. Ce frêle rem¬ 
part détruit, ils tremblent et ne dissimulent point leurs larmes. 

Les femmes, dont le cœur est plus accessible à la sensibilité, tout en conti¬ 
nuant leur partie, reçoivent cette nouvelle d’un air dolent : « Le doyen est 
mort (quelle est la retourne, je vous prie ? ), que le bon Dieu veuille avoir pitié 
de lui ! (Madame, je demande la volte.) Six doyens doivent, à ce qu’on dit, por¬ 
ter le poêle. ( Qui est-ce qui a le roi? ) Votre mari, Madame, suivra l’enterre¬ 
ment d’un aussi bon ami?—non, Madame, c’est un spectacle trop triste; d’ail¬ 
leurs, il est engagé pour toute la journée, et milady Club lui en voudrait beau¬ 
coup, s’il lui faisait manquer son quadrille. — 11 aimait le doyen (je demande 
du cceur!); ses amis disent qu'ils accompagneront son corps. Au reste, son temps 
était arrivé, nous espérons qu’il sera mieux là haut ! » 

Pourquoi donc affliger ainsi ses amis? On peut aisément remplacer cette perte. 
Une année passe, la scène change : on ne pense pas plus au doyen que s’il n’a¬ 
vait jamais existé. Où est le favori d’Apollon? 11 est parti. Ses travaux subiront 
le sort commun. Son esprit n’était plus de saison. 

Des habitants de la campagne viennent chez le libraire demander les œuvres 
de Swift en vers et en prose.— «J’en ai entendu parler, il est mort l’année der¬ 
nière; c’est bien lui. » — Il cherche et retourne en vain sa boutique : « Vous 
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pouvez les trouver à Dncklane ; lundi dernier je les ai envoyés à l'épicier. Pou¬ 
vait-il espérer que ses ouvrages vivraient une année? On voit bien que vou* 
êtes étranger. Sans doute, le doyen jouissait d'un certain renom ; il savait tour¬ 
ner le vers d’une façon agréable. Mais son genre était passé, la ville a maintenant 
meilleur goût. Je ne conserve jamais d’anciens livres ; mais j’ai beaucoup de 
nouveaux ouvrages. PerraeUez-moi de vous les montrer. Voici un poème de Col- 
lay, sur le jour /de naissance de Cibber. Cette ode, vous ne l’avez pas lue ? Elle 
est adressée à la reine par Stephen Duck. Voilà une lettre bien écrite contre le 
crafftmann et ses amis ; elle démontre clairement que toute réflexion sur les 
ministres est une tendance contre le gouvernement; ici, c’est la défense de sir 
Robert ; là, le dernier discours de M. Herley ; on ne l’a pas encore donné aux 
colporteurs. Votre bonneur voudrait-elle me l’acheter? Voilà la deuxième 
édition des essais de Walston ; c’est lu par tous les politiques; tous ceux qui 
viennent à la ville les achètent pour les envoyer chez eux. Vous n’avez rien vu 
de si piquant. Les courtisans le savent par coeur, et les femmes en font beau¬ 
coup de cas. L’auteur a été récompensé par une pension, cela fait honneur à la 
robe qu’il a prise pour dévoiler les supercheries des prêtres. Il démontre, aussi 
sûr qu’il y a un Dieu dans Gloster, que Moïse était un grand imposteur, et qne 
tous ses miracles n’étaient que des tours de passe-passe, exécutés par un habile 
charlatan. Jamais l’Eglise n’a eu de pareil écrivain; c’est une honte de ne pas 
l’avoir nommé évêque. » 

Supposez-moi mort, supposez un club réuni à la Rose; que la conversation 
tombe sur moi ! Tandis que les uns parlent en ma faveur, que d’autres s’élèvent 
contre moi, un indifférent trace ainsi mon portrait : 

« D’après ce qu’on m’a dit, le doyen n’a jamais été mal reçu à la cour; sa 
verye, grave quoique ironique, blâmait les fous et frappait les méchants ; ja¬ 
mais il n’a dérobé une idée à autrui ; et ce qu’il a écrit est bien de lui. 

« Monsieur, j’ai entendu dire que c’était un tory forcené et qu’il était devenu 
fou avant de mourir. — Pouvez-vous donc oublier le Drapier? Est-ce que la na¬ 
tion ne lui doit pas beaucoup? C’est lui qui a écrit ces lettres mémorables.— 
On devrait donc les considérer, à votre avis, comme son chef-d’œuvre ? Mais 
nous avons une centaine d’hommes supérieurs, qui.n’ont pas besoin de leur 
plume pour vivre. Dites ce que vous voudrez de ses ouvrages, vous ne pourrez 
jamais les défendre. Dans ses débauches satiriques, il n’a jamais pu laisser la so¬ 
ciété en repos. Il a attaqué selon son caprice, la cour, la ville, l’armée, tout le 
monde, excepté lui. Cela n’est rien; mais pourquoi jeter de la boue à notre grand 
compatriote sir Robert, dont les conseils sont si nécessaires au roi? Quelles scè¬ 
nes n’a-t-il pas décrites dans ses satires, ses libelles et ses voyages imaginaires, 
n’épargnant pas même le clergé, dont il faisait partie, et qu’il rongeait comme 
une teigne! 

« Moi je permettais volontiers au doyen, s’il avait trop d’humeur satirique 
dans les veines, de l’exhaler, puisqu’à son âge il ne pouvait la contenir. Avouez, 
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après tout, qu’il ne visait jamais à la méchanceté; il attaquait le vice, et nenom* 
mait personne. Comment reconnaître un individu là où mille sont indiqués? Sa 
satire s’attachait aux défauts dont tout mortel peut se corriger. Il détestait, dans 
son humeur satirique, ce qu’il appelait des gens sans cœur. Il épargnait les 
défauts du corps, et plaignait ceux qui en sont affligés. Il avait pitié delà sot¬ 
tise, à moins qu’elle ne voulût prendre l'air fin et spirituel. Il n’a jamais,par une 
raillerie cruelle, offensé ceux qui avouent leur ignorance ; mais il riait d’entendre 
un sot citer un vers d’Horace qu’il avait appris par cœur et qu’il ne comprenait 
pas. Il faut faire honte au vice ou le tourner en ridicule, si on veut le détruire. 
Si c’est votre avis, pourquoi le blâmer? 11 ne vous connaissaif pas, il ne savait 
pas votre nom. Parce qu’un vicieux est duc, faut-il le ménager?Il avait peu d’a¬ 
mis, dites vous, et ils étaient tous de la moyenne classe; mais c’est qu’il n’aimait 
pas ccs fous, ambitieux de leur rang, cette race de métis qui voudraient se faire 
passer pour des lords. Si les titres ne donnent aucun pouvoir, aucun droit, la 
pairie est une fleur sacrée. Il aurait regardé comme un malheuê d’ètre reconnu 
par un ambitieux. Il inondait du venin de sa rage ces gentilshommes campa¬ 
gnards qui viennent au marché vendre leurs âmes pour rien ; qui en reviennent 
tout joyeux voler l’Eglise, tourmenter leurs tenants et partager avee la justice. 
Us veulent conserver la paix pour maintenir leurs droits, avoir quelques profits 
dans les travaux à faire aux prisons, aux barrières, puis tracer des routes qui 
ajouteront à l’agrcment de leurs demeures. 

« Il n’a jamais regardé comme un honneur d’ètre reconnu par un pair. Il pré¬ 
férait se mettre de côté et parler à des gens d’esprit en souliers crottés. Il dédai¬ 
gnait les faveurs qu’on obtient en caressant tel parvenu. Il n’a jamais courtisé les 
gens en place ; jamais il n’a été l’admirateur de personne, et n’a jamais eu peur 
des grands, parcequ'il n’avait pas besoin d’eux. Quoiqu’il se soit mêlé souvent 
d’importantes affaires, il n’a jamais eu l’air fier. Sans avoir un but bien arrêté, 
il a usé son crédit pour ses amis, choisissant les gens droits et honnêtes, laissant 
de côté les flatteurs et les parents , secourant la vertu en détresse, et manquant 
rarement de réussir pour les autres. Beaucoup de gens qu’il a obligés peuvent 
dire qu’ils ne le connaissaient pas. Avec les princes il conservait le décorum , mais 
sans s’abaisser devant eux. Il suivait en cela la maxime de David : Ne mettez jamais 
votre confiance dans les princes! En le prenant pour un esclave du pouvoir, vous 
étiez sûr de provoquer sa colère. Avec quelle vivacité il déclamait contre le 
sénat irlandais! La liberté ! c’était son cri ; pour elle il se présentait seul, pour 
elle il s’exposait souvent, pour elle il se préparait sans crainte à mourir. Une 
faction dans les deux pays a mis sa tête à prix, et personne n’a voulu la vendre. 

« S’il avait su retenir sa langue et sa plume, il aurait pu s’élever comme les 
autres; mais il ne courait pas après le pouvoir, et n’aimait pas les richesses. 
Souvent il a trouvé l’ingratitude sur sa route et il a plaint ceux qui s’en 
rendaient coupables. Il a toujours conservé son égalité d’humeur afin de 
mériter l’e <ime du genre humain. Pour plaire à ses ennemis, il n’a jamais sa- 
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crifié ceux qu'il estimait. Il a passé son temps à réconcilier ses amis qui étaient 
au pouvoir. Dans une faction croissante, dont les membres cherchaient à se dé¬ 
truire les uns les autres, il a vu le malhenr de son pays, et, prévoyant que ses 
conseils seraient inutiles, de désespoir il a quitte la cour. 

« Oh ! combien les projets des hommes sont vains î Tous nos rêves dorés se 
sont évanouis. Toute l’habileté de Saint-John dans les affaires d’Etat, la valeur 
d’Osmond, les soins d’Oxfort ont été détruits par un seul événement. Une vie 
précieuse nous a été trop tôt ravie. Maintenant une faction que domine tarage, 
et que dévore la vengeance, s’est liguée pour renverser, détruire et massacrer, 
pour tourner la religion en ridicule, pour faire du gouvernembnt une tour de 
Babel, pour disgracier les magistrats, pour corrompre le sénat et pour voler la 
couronne. Elle a sacrifié la gloire de la vieille Angleterre, et la fera noter d’infa 
mie par l’histoire. Lorsqu’une pareille tempête vient ébranler la terre, quelle 
vertu ne faut-il pas avoir pour ne point changer? Loin de son pays, le doyen, 
avec horreur, chagrin et désespoir, voyait cette cruelle époque de destruction, 
ses amis dans l'exil ou à la Tour, lui-même repoussé par le pouvoir et poursuivi 
par dès plumes mercenaires, race servile, que poiisse la folie, et qui devient 
d’autant plus humble qu’on la maltraite. 

« Certain de son innocence, il a couragcusementsupporté la persécution; plu-’ 
sieurs personnes ont obtenu des places, qui n’avaient d’autre mérite que d’être 
de ses ennemis. Son meilleur ami lui-même, cédant à son intérêt particulier, 
s’est, comme un renégat, élevé contre lui, et lui a tourné les talons. Le doyen, 
du revers de sa plume, a renversé cette infâme imposture. Il a enseigné aux fous 
ce qu’ils auraient dû savoir pour leurnntérêt; il leur a donné des armes pourpa- 
rer les coups ; et l’envie a été forcée d’avouer que cette heureuse terre lui a dû 
d’être préservée de sa ruine. Sur ces entrefaites, ceux qui tenaient le gouvernail 
et qui recueillaient le fruit desa conduite, demandaient son sang pour éviter un 
sort fatal; ils l’accusaient d’un crime d’État. Un monstre, dont la furie sangui¬ 
naire était insatiable, un être aussi vil, aussi scélérat qne nos modernes Scroggs, 
méprisant toute justice, et ne craignant ni Dieu, ni lois, jurait sur son banc 
haine au doyen pour le faire repentir de son zèle. Le ciel a protégé l’innocence : 
le peuple reconnaissant est resté son ami : ni la force des lois, ni la haine des 
juges, ni le désir de plaire à la couronne, ni les témoins gagnés, ni le jury in¬ 
fluencé, n’ont pu le convaincre. 

« Calme, loin de Saint-John, de Pope et de Gay, tout le temps que la faction, 
l'orgueil et la folie ont dominé, il a passé une partie de sa vie dans l’exil. 

« Hélas! le pauvre doyen ne jouissait d’autre liberté que de celle d’être misan¬ 
thrope à son aise. 11 a dû à ce travers la haine universelle; et ceux qui l’aimaient, 
avaient beaucoup de peine à le défendre. Son zèle, sans relâche excité, ne censu¬ 
rait pas seulement les crimes, il exhalait aussi son mécontement. — Mais peut- 
être aurait-il cédé comme d’autres, si on lui avait offert un poste élevé, si on lui 
avait donné de l’argent?—Non, non ; pour son parti, au contraire, il aurait vesé 
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tout son sang;*—Je me tais, puisqu’il est mort.— Quels éerits a-t-il laisses aprë* 
lai? — J’ai entendu dire qu’il y en a de plusieurs sortes, quelques-uns $n ver* 
et beaucoup en prose. — Quelques légers pamphlets, très mal écrits, je. sup¬ 
pose, ayant pour but de pallier les crimes d’Ox fort et de louer la reine Anne r 
tendant peut-être même à la défendre d’avoir favorisé le prétendant; ou bien 
des libelles qui> n’ont pas encore vu le jour, et qui distillent son dépit contre la 
cour; peut* être ses voyages, troisième partie, mensonge à cbaqjue mot, offenses* 
réitérées à une tête royale ; mais pas un sermon, j’en suis sûr l 

«t—ll savait une centaine d’histoires fort agréables sur tous les tours de passe- 
passe des whigs et des tories. 11 était gai le jour de sa mort r ses amis chantaient 
ses louanges. Quant à ses ouvrages en vers et en prose, je ne peux pas en être 
juge, je ne sais pas ce que les critiques en pensent. Je sais seulement que le peu¬ 
ple les achète ;.on les regarde comme des livres moraux pouvant servir à réfor¬ 
mer le genre humain. S’il a manqué son but, la honte et le blâme sont pour le: 
monde, la louange est pour lui. Avec fort peu-de fortune, il a fondé une espèce 
de maison de banque, où il prêtait au peuple sans intérêt et sans gage» voulant 
par-là montrer d’une manière satirique que la nation en avait Le plus grand be¬ 
soin. Enfin, vous le dirai-je? le royaume figure parmi ses débiteurs. Je lui en sou* 
Imite, pour ma part, de meilleurs. Puisque vous n’aimez pasde blâme», il me sem- 
hle qu’en faveur de cp dernier trait, vous devriezbien pardonner quelque choses 
à scs cendres. » 

Traduction de M. le comte Le Peletiêr u’Aunay,. 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique.- 


revue D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

BIBLIOTHÈQUE ÉTRANGÈRE’, 

ü- CHOIX- D'OUVRAGES REMARQUABLES TRADUITS DE DIVERSES LANGUES*». 

Par Mlle Rosalie bu PUGET. 

L" série; auteurs suédois».danois» norvégiens et islandais» L I et IL 

C’est une bien heureuse pensée que celle de nous faire part de tant de trésor* 
jusqu’ici inconnus, de tant de chefs-d’œuvre qui, pour nous, n’existaient pas^ 
Partout on lit les écrits si originaux des Anglais, les récits ingénieux des Ita¬ 
liens, les profondes rêveries des Allemands; mais cette poésie du nord, qui 
semble s’élancer du milieu des neiges, comme l’étincelle jaillit de la glace frappée- 
par l’acier, qui de nous en soupçonne les sublimes beautés? Quelques fragment* 
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incomplets des Eâdas , quelques traductions infidèles d’un petit nombre de Sa* 
•gns, voilà tout ce que nous connaissons des anciennes poésies Scandinaves; des 
poètes modernes, nous ignorons même le nom. 

Personne mieux que Rosalie du Puget ri’étalt en état de nous révéler 
*ces perles enfouies sur les bords de la mer glaciale. Ayant habité longtemps 
le nord, occupée sans cesse de l’étude des langues, tous ces idiomes lui sont 
devenus familiers; douée elle-même d’une Imagination brillante, bien qu’en 
mt me temps d’une patience à toute épreuve, elle s’identifie avec son auteur'; 
et souvent, en lisant ses pages, on oublie le traducteur pour ne penser qu’la 
poète. 

Je hasarderai cependant un léger conseil : quelques mots qui, sans demie, 
^rendent littéralement Je texte originaL, ont l’inconvénient de paraître bas et tri¬ 
vial* dans notre langue si prude, si susceptible. Peut-être MUe du Puget de¬ 
vait-elle les éviter par quelque périphrase, quelque équivalent, quitte à 
renvoyer en note le mot du texte joint au mot français, traduction littérale. Du 
restera part ce reproche de .peu d’importance, que je n’ai peut-être place ici que 
manque d’autres défauts à signaler, le style de M lle du Puget est toujours pur, 
^élégant, toujours k la hauteur du sujet; des notes savantes et nombréuses 
expliquent tous les termes de mythologie Scandinave, tous les usages du nord, 
'dont l’intelligence pourrait embarrasser le lecteur. Je rendrai compte des ou¬ 
vrages qui composeront cette précieuse collection, à mesure qu’ils seront ter¬ 
minés. Je parlerai aujourd’hui seulement des deux premiers volumes. 

Le premier contient les oeuvres du plus grand poète suédois contemporain , 
■d’Isaïe Tégner, Les deux poèmes <T Axel et de Frithiof remplissent le volume 
presque en entier; ils -sont suivis de plusieurs pièces de peu d’étendue, compo¬ 
sées en diverses circonstances, et dans lesquelles j’avoue ri’avoir pas trouvé tout 
ce qu’on pouvait attendre de l’auteur des deux premiers poèmes. Elles m’ont 
paru souvent guindées, emphatiques et obscures. 

Le petit poème d’ Axel est un tableau, plein de couleur, du dévouement sans 
bornes d’un des soldat? de Charles XIT, prisonnier à Bender, d’un des trabans 
<du roi , d’un des membres de ce corps sacré, reste des anciens preux, mais qui 
•n’avait conservé de leur antique devise que deux mots: Dieu et le roi ; l’amour 
devait leur être inconnu, Chargé par Charles XII d’une mission qui va mettre 
fin à sa captivité, Axel s’élance sur son coursier, et vole vers la Suède. Attaqué 
par de nombreux ennemis dans les forêts de l’Ukraine, ïl succombe; mourant, il 
est recueilli par une riche orpheline; et bientôt l’amour vient s’asseoir au chevet 
du malade. Ici commence une lutte cruelle entre la passion et le devoir; le de¬ 
voir l’emporte, Axel fuit. Marie, que la jalousie dévore, s’élance sur ses traces 
sous l’armure d’un guerrier, et vient périr sur un champ de bataille^ dans les 
rangs des ennemis d’Àtcl. Cette fable, dont une faible analyse ne peut donner 
■qu’une idée bien imparfaite, est traitée avec un rare talent; la p)ésic y débordé 
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de toutes parts, peut-être même y est-elle trop abondante; j’y ai trouvé surtout 
un grand abus de comparaisons. 

Le poème de Frithiof est le chef-d’œuvre de Tëgner; c’est l’Iliade suédoise, 
Tbistoire d’un de ces aventureux pirates Scandinaves, d’un de ces rois de la mer , 
qui, dans leurs courses vagabondes, ont peuplé une partie des régions plus mé¬ 
ridionales que leur froide patrie. Le poète a si bien su s’initier à sou sujet, U 
est si pénétré des croyances religieuses, des coutumes nobles et sauvages de ses 
terribles ancêtres, qu’en lisant le poème de Frithiof \ pas un mot ne révèle le 
poète moderne, tout rappelle les antiques Sagas . Si le nord possède quelques 
poètes dignes de figurer auprès d’Isaïe Tégner, rien ne pourrait nous consoler 
de les avoir ignorés si longtemps, rien, excepté l’espérance de voir M lle du 
Puget continuer une tâche si glorieusement commencée. 

Remontant aux époques les plus reculées, aux temps fabuleux, MH« du Pu- 
*get, dans son second volume, nous initie, par la traduction des Eddas y aux 
mystères de l’ancienne mythologie Scandinave. 

Edcla est un mot islandais signifiant aïeule . Pourquoi ce nom familier a-t-il 
été donné à un recueil de traditions antiques? Est-ce pareeque ce recueil les ra¬ 
conte à la postérité, comme une grand’mère à ses petits-enfants? Je laisse à de 
plus savants le soin de décider cette grave question. 

Il y a deux Eddas , dont l’un est beaucoup plus ancien que l’autre. Le plus 
ancien et le plus précieux nous a conservé de vieux chants mythologiques dont 
les fragments sont liés à l’aide de transitions en prose. Le second, connu sous 
le nom dlEdda de Sœmund , est composé de chants épars, conservés jusque-là 
par la seule tradition, et que, pour la première fois, le savant Sœmund réunit, 
au XI® siècle. 

On a contesté l’authenticité des Eddas , on a voulu les attribuer à celui qui, le 
premier, les a fait connaître; enfin il en a été de ces antiques monuments de la 
littérature Scandinave comme des poésies Ossianiqucs, dont tant desavants veu¬ 
lent encore faire honneur à Maepherson. Cependant les Eddas ont eu moins de 
peine que les chants d’Ossian à faire leurs preuves d’antique noblesse; et aujour¬ 
d’hui on parait être enfin décidé à ne plus leur contester leurs droits. 

Je ne viendrai pas ici m’efforcer de démontrer quelle peut être leur utilité 
pour l’éclaircissement des faits historiques. Cette question a été traitée, beau¬ 
coup mieux que je ne pourrais le faire, dans le dernier Congrès; et moi-même 
c’est avec une entière confiance que j’ai demandé aux poésies d’Ossian l’expli¬ 
cation des monuments des druides. Il ne me reste donc qu’à répéter ce que j’ai 
déjà dit: que la traduction de M* le du Puget m’a paru constamment poétique, 
joignant à la naïveté du texte original une élégance dont sans doute il n’ap¬ 
proche pas. 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe de l’Institut Historique. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L’iNSTITÜT HISTORIQUE. 

Le mercredi 3 juin 1840, la première classe de l’Institut Historique ( His¬ 
toire générale et Histoire de France) s’est réunie sous la présidence deM. J. Ot¬ 
tavi; 23 membres sont présents. 

M. Francis Lavallée, vice-consul de France à l’ile de Cuba, fait hommage à 
la classe d’un'travail, en grande partie inédit, relatif à la découverte de cette 
île, extrait, par Don Domingo dcl Monte, d’un manuscrit que possède la biblio¬ 
thèque royale de Madrid.—Renvoi à M. E. G. de Monglave pour la traduction 
de ce qui est en espagnol, et pour un rapport. 

M. Rosière, de Laval, envoie un mémoire manuscrit sur les événements dont 
le Maine a été le théâtre sous Charles VI et Charles VII. — L’examen de ce mé¬ 
moire est ajourné, attendu qu’il doit servir de titre à la candidature de M. Ro¬ 
sière , qui se présente à la première classe. * 

Hommages de la dernière livraison, n° 75, du Bulletin de la Société de géo¬ 
graphie; et des Esquisses sur la Navarre , par M. d'Avannes. 

M. Ottavi fait un rapport verbal sur la candidature de M. Robert (du Var). 
Elle s’appuie principalement sur une Histoire de Vémancipation graduelle du 
peuple français. Le rapporteur, tout, en critiquant certaines parties de l’ou¬ 
vrage où l’auteur parait s’ètre laissé diriger par les préoccupations politiques du 
jour, rend justice au mérite général du livre, et au style convenable dans lequel 
il est écrit. 

M. Robert (du Var) est admis à l’unanimité , sauf le recours à l’assemblée 
générale. 

M. Ottavi fait encore un rapport verbal sur le Nouveau Dictionnaire géogra¬ 
phique usuel de M. L. D. de Rienzi. L’ouvrage commence par un abrégé de 
cosmographie, dans lequel le rapporteur remarque certaines hardiesses, mais 
qui prouvent, de la part de l’auteur, de fortes études, de la conviction et de la 
bonne foi. La classification adoptée satisfait l’esprit et la raison. La partie an¬ 
cienne et du moyen-âge est peut-être un peu resserrée; Rome surtout eût 
exigé plus de développements; mais il ne faut pas oublier les limites du 
volume et le nombre immense des matières. La partie moderne est traitée 
de main de maître. Peut-être seulement l’auteur s’est-il arrêté avec trop 
de complaisance aux pays qu’infatigable voyageur il a lui-même visités ; 
la pente était glissante. Du reste, un style brillant et chaleureux domine tout 
l’ouvrage. Uu livre de géographie sans erreurs est introuvable; et celui de 
M. de Rienzi en offre infiniment moins que tous les autres. 

M. de Monglave pense qu’il n’est pas d’ouvrage plus difficile qu’un traité 
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de géographie, tant le terrain est mouvant, tant les renseignements sont 
fugitifs. Il critique le travail de Balbi, et pense que celui de Mac’Carthy, quoique 
préférable, n’est pas exempt d’erreurs. 11 partage l’opinion du rapporteur sur 
l’ouvrage de M. de Rienzi, à qui il rappelle seulement quelques erreurs sur 
l’article Brésil , erreurs qu’il lui a déjà signalées, et demande le renvoi du rap¬ 
port au comité du journal. 

La classe, après avoir manifesté le désir que ce rapport soit écrit, vote au 
scrutin secret le renvoi demandé. 

M. Dufey (de l’Yonne) est appelé à la tribune pour lire un rapport sur XHis¬ 
toire d? Auxerre ^ de M. Chardon. L’orateur fait ressortir par diverses citations 
l’importance des principaux éléments de cette histoire, et met en opposition 
l’auteur et Jules César. M. Chardon, suivant lui, aurait été induit en erreur quand 
il a attribué le nom ancien de Pelonodunum , à Auxerre, tandis qu’il lie doit 
s’appliquer qu’à Montargis. 

M. déjà Pylaie dit que, d’après M. Eloy Jobanncau, Velodunum ou Velono - 
dunum serait Beaune en (patinais. 

M. N. de Bcrty se dispose à prendre la parole pour soutenir l’avis de M. Char¬ 
don; mais, l’heure étant déjà avancée, l’ordre du jour fort chargé, et une 
question aussi importante ne pouvant être scindée sans péril, la discussion est, 
après quelques observations de MM. Dufey, de Berty, H. Prat et de Monglave, 
renvoyée à la séance de juillet. 

M. Nolté lit un rapport sur le Recueil des exposes de Vadministration du 
royaume de Suède, traduit du suédois par M. de Lunoblad, ancien conseiller de 
légation. —Renvoi au comité du journal. 

Un autre rapport de M. Nolté, sur les travaux de la Société des antiquaires 
du Nord, siégeant à Copenhague, est ajourné à la prochaine séance de la 
classe. 

La parole est à M. Leudière sur cette question proposée par le comité 
central des travaux : Quelle est la base véritable de la chronologie des temps 
antiques? 

La discussion sur cet important sujet s’ouvrira à la prochainé séance de la 
classe. 

M. H. Prat donne à l’assemblée un aperçu de sa dissertation sur la seconde 
question propo ée par le comité central des travaux : J)es causes de la grandeur 
et de la décadence de Venise . Son but est de préparer les orateurs à la discus¬ 
sion qui s’ouvrira sur ce sujet le mois prochain. 

Dans un exposé rapide et succinct, mais d’une lucidité remarquable, M. H. Prit 
passe en revue les principales phases de l’histoire de cette ville célèbre. Il don¬ 
nera, dit-il, à l’Institut Historique une preuve de sa haute estime en s’abstenant, 
à ce propos, de ce pompeux étalage de phrases sonores sur l’instabilité des choses 
humaines, qui ouvre toute histoire. « Je ne vous parlerai, ajoute-t-il, ni du lion 
de saint Marc, ni des palais de marbre devenus déserts, ni de la disparition de 
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ces antiques familles nobles aujourd’hui éteintes ; je n’évoquerai pas l’otnbre de 
Venise en pleurs regardant le Pont-des-Soupirs comme un remords, et la do¬ 
mination étrangère comme un châtiment ; j’irai droit au but. » 

L’orateur n’attribue exclusivement l’origine de Venise, ni aux Visigoths, ni 
aux Huns, ni aux Lombards, mais à chacune des invasions de ces peuples, qui 
aurait jeté des fugitifs dans ces îlots inaccessibles, agglomération d’abord gou¬ 
vernée populairement par des tribuns, dont la charge était annuelle; puis, 
quand des débats s’élèvèrent entre eux, par un doge, dont les droits consti¬ 
tuèrent plus tard une souveraineté. Après plusieurs siècles on limite son pou¬ 
voir; au 13e, Venise devient une république aristocratique; les démocrates ré¬ 
clament; le conseil des Dix les condamne, et formule les maximes de l’inquisi¬ 
tion d’État. 

On a fait de ce conseil des Dix la principale cause de la grandeur de Venise ; 
on a dit que la monarchie et l’aristocratie se prêtaient seules au développement 
de la puissance, à l’exclusion de toute organisation démocratique. L’orateur ne 
dissimule pas ses sympathies pour une monarchie sage, et la haute estime qu’il 
professe pour une aristocratie qui ouvre ses rangs au mérite; mais les reproches 
qu’on fait ici à la démocratie ne lui semblent pas fondés : les républiques de 
l’antiquité admettaient l’esclavage ; celles du moyen-âge s’arrangeaient du ser¬ 
vage. Ce n’est que de nos jours que s’annonce la vraie démocratie. Il faut at¬ 
tendre des siècles pour la juger sur ses actes. 

M. Prat voit dans le commerce la véritable cause de la grandeur de 
Venise. 

« De tous temps, dit-il, les productions de l’Inde ont été recherchées des 
occidentaux ; mais chacun sait qu’aucun marchand ne peut s'aventurer seul 
dans les steppes et les déserts de l’Asie ; de là les caravanes. Tyr ne se bornait 
plus à être le comptoir des échanges de l’univers, elle allait porter à l’occident 
les métaux précieux , les pierres fines, les perles, les tissus qu’elle recevait da 
Levant, et elle faisait des bénéfices immenses. Alexandrie se contentait du rôle 
d’entrepositaire ; et l’on sait à quelle splendeur elle put néanmoins arriver. » 

C’est dans l’examen de ces considérations que M. Prat croit avoir trouvé le 
secret de la grandeur de Venise. Dès la naissance de leur ville, les Vénitiens 
obtinrent des empereurs grecs la plus entière liberté de commerce dans le» 
ports de leur domination; et, quand cet empire devint la proie des Arabes , les 
Vénitiens mirent de côté tout scrupule religieux et firent alliance avec les ca¬ 
lifes. D’un autre côté, la part qu’ils prirent aux eroisades leur fut doublement 
profitable : ils se faisaient payer par les croisés pour les transporter dans le 
Levant, et, en outre, ils en obtenaient des concessions de villes, et quelquefois 
même de contrées étendues, comme l’ile de Chypre, qui affermissaient leur 
monopole et les rendaient les facteurs de l’univers. 

Qu’ils aient ensuite conquis une partie du nord de l’Italie, qu’ils aient lutté 
contre les empereurs d’Allemagne, dépouillé les monarques hongrois, envahi 
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en 1204 une moitié de l’empire grec , ce sont là, non les fondements, mais leà 
résultats de leur grandeur, provenant, en réalité, des richesses qu’ils avaient 
acquises par leur immense commerce. L’Europe et l’Asie étaient les tributaires 
de Venise. 

Quant à sa chute, l’orateur la voit dans des causes analogues à celles qu’il 
vient de développer. Ainsi, la découverte de l’Amérique, le passage du cap de 
Bonne-Espérance, changèrent les voies du commerce, firent abandonner les 
échelles du Levant ; et là commença la décadence de Venise. En entrant dans 
cette ville, Napoléon ne frappa qu’un cadavre. 

La discussion sur cette importante question s’ouvrira à la prochaine séauce 
de la classe. 

\ * 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est réunie, 
le mercredi 10 juin 1840, sous la présidence de M. Leudière ; 24 membres sont 
présents. 

Il est donné lecture de deux lettres de M. Henri Germain, de Vernon, sur son 
projet de Dictionnaire étymologique . La classe, après avoir entendu MM. Leir- 
dière et de Monglave, regrette que le travail proposé, n’étant pas entièrement 
historique, ne rentre pas dans la spécialité de ses études; elle en vote le dépôt 
aux archives. Une lettre circonstanciée sera écrite à M. Germain, pour lui expli¬ 
quer le motif de cette décision qui ne touche en rien au mérite incontestable de 
son travail. 

Rapport oral de M. Leudière sur les Éludes gothiques de M. Mourin de Sou- 
derval. Suivant l’auteur, les Goths auraient exercé une grande influence sur les 
mœurs, les usages, la langue et la civilisation de l’Italie et des Gaules; il désigne 
sous le nom de Goths toutes les populations germaniques, et, tandis que, chez 
nous, on disait autrefois gothique pour dire barbare, il lui semblerait, ainsi qu’à 
beaucoup d’autres partisans outrés du germanisme, que gothique voudrait dire 
parfait . « Ce n’est pas d’aujourd’hui, dit le rapporteur, que le vent souffle au 
germanique. » Il blâme cette nouvelle école, qui préconise avant tout ce qui 
vient d’au-delà du Rhin. 

Abordant le plan de l’ouvrage, M. Leudière en examine les trois parties. Dans 
la première, l’auteur précise le sens du mot Goth: établissant que les Goths ne 
diffèrent pas des Germains, il voit dans les Goths les ancêtres des habitants 
actuels de la France. Le rapportéur réfute cette assertion ; il prouve que les ha¬ 
bitants actuels de la France n’ont pas eu d’autres pères que les Gaulois. Trois 
grands caractères les distinguaient, selon les anciens auteurs : Y esprit, le courage 
et une sorte de vocation chevaleresque à protéger les peuples opprimés, à quel¬ 
ques distances qu’ils en* fussent placés ; caractère actuel de la nation française, 
dont il ne trouve pas de vestige chez les Goths. 

La deuxième partie est consacrée aux preuves étymologiques, travail qui, sui¬ 
vant M. Leudière, pèche par la base : ce n’est pas dans le gothique , mais dans le' 
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germain, que Fauteur trouve, à son insu, la racine de ses mots français. Et ce qui 
prouve au rapporteur le peu d’influence des Gotlis snr la langue française, c’est 
qu’il n’y a pas peut-être cinq mots de notre langue qui se rattachent au gothique. 
On peut en dire autant du roman et de l’espagnol, bien que les Goths aient ha* 
bité plus longtemps les contrées où on les parle. Grand nombre d’étymologies 
citées appartiennent à l’allemand, et non au gothique, et M. Mourin oublie les 
étymologies vraiment gothiques qu’il aurait pu mettre en avant, telles que 
bru, maréchal, esquif, fourreau, etc. 

La troisième partie est la plus curieuse. Cependant M. Leudière n’admet pas 
l’assertion que tout, dans les Gaules, était latin ou germain dans le langage; l’er¬ 
reur de M. Mourin vient de ce qu’il n’a jugé la langue que d’après les noms des 
membres du clergé, la plupart latins, parce que les prélats portaient, en général, 
des noms de saints, ou d’après ceux des personnages politiques qui, étant tous 
Francs, tenaient par-là même à la racine germanique. C’était dans la masse du 
peuple que devait se trouver et que se trouvent en effet les dénominations 
gauloises. 

M. de Monglave rappelle que l’Espagne a été longtemps appelée monarchia 
gothica , et que, dans les longues guerres des colonies espagnoles en Amérique, 
les républicains, pour se distinguer des assaillants de même origine qu’eux, les 
flétrissaient dans toutes leurs proclamations du nom de Godos , Goths. Cette 
dénomination est encore en vigueur du Mexique au Rio de la Plata. 

Le rapport de M. de Leudière est renvoyé au comité du journal. 

Rapport de M. Trémoîière sur un manuscrit de M. Ménier (des Pyrénées- 
Orientales) sur Y abus,funeste à la morale, de la signification détournée de quel¬ 
ques mots, — Renvoi aux archives. 

M. l’abbé Orsini, chargé d’un rapport sur la candidature de M. Fontaine, 
professeur, présenté pour être membre correspondant, par MM, le comte Le 
Pcletier d’Àunay et A. Renzi, conclut à l’adoptioi*—L’admission du candidat 
est prononcée au scrutin secret, sauf le recours à l’assemblée générale. 

Rapport de M. E. -G- de Monglave sur le Polyglotte improvisé de M. A. Renzi, 
ou Vart de parler les langues sans les apprendre . Le titre de l’ouvrage avait d’a- 
bors paru bizarre au rapporteur; mais, en prenant connaissance du livre, il a 
découvert qu’il exprimait parfaitement la pensée de l’auteur. Pour bien se ren¬ 
dre compte du but de M. Renzi, il faut distinguer la langue us telle de la 
langue littéraire . Que la langue usuelle soit plus ou moins correcte, plus ou 
moins grammaticale, l’essentiel est qu’elle se fasse comprendre. Réduite à cela, 
l’importance de ce travail est encore immense. Le rapporteur entre dans des 
développements détaillés sur le plan et l’exécution, soit intellectuelle, soit ty¬ 
pographique, du dictionnaire de M. A. Renzi. — Renvoi au comité du journal. 

Rapport du même membre sur un opuscule de notre collègue Berthier, profes¬ 
seur sourd muet, relative à son maître feu Bébian, censeur des études de l’in¬ 
stitut royal des sourds-muets de Paris. M. de Monglave loue cette notice pleine 
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de faits. M. Bertbier y fait preuve, suivant lai, comme dans ses autres ouvrage', 
d’un esprit judicieux, d’un vif sentiment de reconnaissance. Le style, d’une 
exécution brillante, se distingue surtout par une harmonie soutenue, qualité 
extraordinaire chez un sourd-muet. —■ Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. Vincent sur le quatrième chant d’un poème manuscrit, latin et 
français, de M. Espic, de Sainte-Foy (Gironde), intitulé la Famille. Après quel¬ 
ques critiques de détail sur le fond et sur le style, le rapporteur cite comme un 
des meilleurs passages celui ou l’auteur, excellent père, peint les joies de la pre¬ 
mière paternité : « On reconnaît bien là, dit M. Vincent, l’excellent chef de la 
famille, dont le bonheur est de revivre dans ses enfants. Cet homme que j’ai pu 
critiquer comme poète, je le vénère comme père. Il s’exhale de ses paroles on 
parfiim de vertu, de tendresse, de dévouement à tous les devoirs, à tous les 
sentiments de la famille, qui m’a charmé, qui m’a donné le désir de le connaître. 
Je me suis comme surpris à me blâmer moi-méme d’être venu, la règle et le compa9 
à la main, assisté d’Aristote et d’Horace, le juger d'une façon trop sévère, comme 
si, en composant cet ouvrage, M. Espic n’avait pas fait mieux qu’un poème sans 
défaut, puisqu’il a fait une bonne action. » 

M. N. de Berty demande le renvoi au comité du journal. Plusieurs membres 
s’y opposent, par la raison que le poèmèen question ne se rattache nullement au 
but de l’Institut Historique, et que l’abondance des matières fait une loi de tenir, 
autant que possible, à ce que les rapports sur les ouvrages historiques aient 
toujours le pas sur ceux qui rendent compte d’ouvrages purement littéraires, 
quel que soit d’ailleurs leur mérite. — Dépôt aux archives. 

La soixantième assemblée générale de l’institut Historique, séance extra- 
ordinaire , a eu lieu le vendredi 12 juin 1840, sous la présidence de M. le comte 
Le Peletier d’Aunay ; 29 membres assistent à la séance. 

Notre collègue, M. Seipion Marin, qui vient de parcourir la Turquie et 
l’Égypte, annonce qu’il est chargé de présenter à l'Institut Historique, comme 
membres correspondants, plusieurs personnages éminents de ces deux pays, et 
de solliciter des pouvoirs pour y fonder des succursales de notre association. — 
Remerciements et renvoi au conseil. 

Cinq volumes sont offerts à l’Institut Historique. Des remerciements sont votés 
aux donateurs. 

On passe à l’élection de deux candidats présentés par la première classe 
(Histoire generale et Histoire de France) , et par la deuxième ( Histoire des 
Langues et des Littératures ). 

Le premier, qui demande à être membre résidant, est M. Robert (du Yar) ; 
le deuxième, qui demande à être membre correspondant, est M. le profes¬ 
seur Fontaine. Ces deux candidats, ayant passé par tous les degrés d’élection 
exigés par les statuts, sont proclamés membres au scrutin secret. 
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Le conseil avait choisi trois de ses membres, MM. J. Ottavi, C. de Friess et 
Mary-Lafon, pour examiner les comptes de M. le secrétaire-perpétuel, clos le 

mars 1840. M. Mary-Lafon, rapporteur, ayant présenté son travail au conseil, 
où il a été débattu et arrêté, a reçu mission de le transmettre à l’assemblée 
générale, 

M. le président donne la parole à M. Lafon pour son rapport* 

M. Leudière rappelle que le conseil a arrêté qu’un membre serait adjoint, 
dans cette importante séance, a M. le secrétaire-perpétuel, pour l’assister dans 
la rédaction du procès-verbal. — L’assemblée fait choix de M. Prat. 

M. Dufey (de l’Yonne), chargé par le conseil de dire quelques mots sur la 
mort de M. Népomucène-Louis Lemercier, de 1 Académie Française, qui fut pré¬ 
sident de la première cjasseet vice-président de l’institut Historique, expose 
que ce serait profaner cet éloge funèbre que de le mêler à des questions de 
chiffres. Il demande un ajournement. — Accordé. 

M. Mary-Lafon, passant à l’examen des comptes, déclare qu'il en résulte que 
les recettes, pendant l’année écoulée depuis le ,l. er avril 1839 jusqu’au 31 mars 
1840, s’élèvent à 14,828 fr, 50 c., dont 11,4-63 fr. de cotisations, 320 fr. de di¬ 
plômes, 541 fr. 50 c. d’abonnements au congrès, 105 fr. id. au journal, et 
2,400 fr. d’actions placées, et que les dépenses n’ont atteint que le chiffre in¬ 
férieur de 12,438 fr. 50 c.; excédant des recettes sur les dépenses 2,400 fr. 

« Les commissaires, dit M* le rapporteur, ont apporté dans leur tâche un soin 
minutieux et une sévérité scrupuleuse. Ils ont révisé et vérifié toutes les pièces 
de comptabilité, une à pue, mois par mois, et, à part deux ou trois inexacti¬ 
tudes insignifiantes, elles confirment l’état présenté. » 

Malgré l’excédant dont il a été question, la dette sociale n’a pas diminué. Le 
rapporteur attribue cet état de choses à trois motifs : l’ardent désir de conserver 
la société, la conviction de son utilité pour les études historiques, l’espoir qu’en 
gagnant du temps elle triompherait des obstacles, préoccupations qui ont tou¬ 
jours dominé les conseils quand il s’est agi de comptabilité. 

La nouvelle commission écarte avec franchise ces fictions rassurantes, ces 
illusions flatteuses. Elle reproche aux commissions précédentes d’avoir pris 
l’habitude de balancer les créances par un débet exactement égal, composé 
d’évaluations chimériques du mobilier, de la bibliothèque, des journaux en ma¬ 
gasin, des cotisations arriérées. Elle remonte au positif. Le déficit, suivant elle, 
était (somme ronde) en 1834 de 13,300 fr. ; en 1835 de 25,500; en 1836 de 
86,000; en 1837 de 47,500; en 1838 de même somme; en 1839 de 49,500; et 
cette année de 49,000. 

Les commissaires, avec le concours de M. le secrétaire-perpétuel et de 
M. l’administrateur trésorier, ont réduit l’évaluation dedWorr, de 51,000 fr. à 
3,000 ou 4,000 fr. 

Ils pensent qu’il est urgent, pour que la société vivo et progresse, de la déli¬ 
vrer d’un arriéré qui l’entrave et IVcrase* 
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Us proposent d’abord de valider et déclarer apurés les ; comptes du t** avril 
Î859 au 31 mars 1840. 

Quant à la dette, ils offrent «ne voie d’amortissement qui leur parait la 
seule applicable», la seule légitime, la seule admissible par les créanciers et par 
la société. 

Déduisant de la somme totale de îa dette les 25,100 fr. d’actions émises r 
il reste 25,856 fr., total qui, par abandons de la part de cinq, membres,, se trouve 
( encore réduit à 25,000 fr. environ. 

Sauf vérification, il reste à l’Tnstitut Historique pour i6,00ô fr. d’actions 
non encore émises, attenant à la souehe. Elles présentent une valeur réelle r 
puisque l’emprunt dent elles font partie est souserit aux deux tiers. 

Les commissaires sont d’avis qu’on paie avec ces valeurs une égaie somme de 
dette. Restera T,000 ûv environ qu’ils proposent de solder en argent, an fur et 
à mesure des rentrées, sans préjudice des besoins du courant, et en consultant,, 
soit l’antériorité des dettes, soit l’importance relative des créanciers. 

Ils pensent qu’il convient dé suspendre provisoirement le paiement des inté¬ 
rêts des actions émises, jusqu’à ce qu’il y ait assez- d’argent en caisse pour que 
tous les actionnaires participent à* ce paiement. 

Ils voient dans leur proposition la seule issue favorable de nos embarras finan¬ 
ciers. Ce moyen , suivant eux, relève d’un seul coup* l’Institut Historique en 
intéressant à son avenir tous ceux qui entravent son présent. 11 garantit et con¬ 
solide la dette. 

Déjà de saget mesures annoncent d’importantes améliorations. Le projet de' 
budget des dépenses pour 1840-1841, que M. l’administrateur a apporté au con¬ 
seil, et que nous vous présentons, ne dépasse pas 8,400 fr. 

M. l'administrateur avait soumis au conseil un autre projet tendant à créer 
dans la société des prix annuels d’histoire; mais, tout en approuvant le principe 
et Futilité de cette fondation, les commissaires pensent que la discussion en sera 
mieux placée après le budget. 

En résumé ils proposent : 

lo De déclarer apurés les comptes de 4839-1840.- 

2° De rembourser 16,009 fr. de dettes environ avec les actions en souche, et 
de solder en argent jusqu’à concurrence d’environ T,000 fr. d’autres créances, 
au fur et à mesure des rentrées. 

5° D’adopter le projet de budget des dépense» de 1840-1844,^montant 
à 8,400 fr. 

Après une vive discussion, à laquelle ont pris part MM. Leudière, E.G. de 
Monglave, Henri Prat,. Mary-Lafon, Dréolle, L. D. de Rienzi, Ottavi, Deville 
C. de Friess, l’abbé Badiche et Vineent, on procède,, par assis et levé, au vote* 
des trois propositions, qui^sont adoptées.- L’ensemble est également adopté, am 
scrutin secret, par vingt-sept boules blanches contre une noire. 
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M. '€. de Fries», un des commissaires, rend compte delà proposition faite 
Ipar M. A. Renzi, administrateur-trésorier, de distribuer dans l’année 1840-1841 
un prix pour chacune des quatre classes de l’Institut Historique, et, ensuite, un 
grand prix pour un ouvrage rentrant à la fois dans les quatre spécialités. 

L’initiative de cette fondation est puisée dans l’art. 1©* des statuts. 

Cette proposition est renvoyée au comité central des travaux, pour le rap¬ 
port en être fait à l’assemblée générale du 26. 

Troisième classe (Histoire (des sciences physiques , mathématiques , so- 
eiales et philosophiques ); séance du mercredi 17 juin 1840; présidence de 
M. l’abbé Badiche; 36 membres sont présents. 

M. le docteur Cerise se plaint de ce qu’on a exagéré dans le procès-verbal de 
la séance du 20 mai la critique qu’il a faite de l’ouvrage de M. Aub. Gauthier, 
sur le magnétisme. S’il a blâmé le livre quant aux faits qui y sont consignés et 
aux narrations fantastiques qu’on y rencontre, il a payé un juste tribut d’éloge 
au style et aux recherches consciencieuses de l’auteur. 

Hommages d’un Voyage dans les Landes de Bordeaux , par M. le baron de 
Mortemart-Boissc (.rapporteur M. le docteur Josatj; de la traduction, par 
M. Ch. Noël, d’un ouvrage intitulé : JD es droits et des devoirs des employés 
prussiens (un second exemplaire sera demandé à M. Noël, suivant le régle¬ 
ment, et M. N. de Berty examinera alors le livre) ; du Compte général de l'ad¬ 
ministration de la justice criminelle en France pendant l'année 1848, offert 
par M. le garde des sceaux, ministre de la justice ; des dernières livraisons de la 
France départementale , et de la Revue française et étrangère de législation et 
de jurisprudence . Parmi les autres brochures, il en est une intitulée : La Reli¬ 
gion et la Patrie , œuvre d’un prêtre anonyme, membre deTinstitut Historique, 
•et dont MM. Cerise et de Monglave font l’éloge. Dans une des dernières assem¬ 
blées générales, notre collègue, M. N. de Berty, a traité aussi de YUnion de la 
religion et de la liberté . Enfin le même sujet a fourni la matière d’un volume, 
dont M. Dréollc va vous rendre compte, à un autre de nos collègues, 
M. l’abbé Baret. 

M. Lefortier, pharmacien à Trun (Orne), sollicite le titre de membre corres¬ 
pondant; il est présenté par MM. Lalande et Favrot. Une commission de trois 
membres, MM. Cerise, Victor Martin et Favrot, est chargée d’examiner les titres 
du candidat et le mémoire joint à sa demande. La classe vote, en outre, l’affiche 
de son nom dans le local des séances. 

L’ordre du jour appelle la lecture du travail de la-commission chargée de faire 
des recherches sur l’origine du feu des ardents , ses causes et ses effets. M. le 
docteur Victor Martin, rapporteur, a la parole. 

Dans un long et savant mémoire, il remonte à l'origine de cette terrible ma¬ 
ladie, qui jadis désola la France et l’Allemagne. D’abord entourée d’apparitions 
et de phénomènes surnaturels, elle eut besoin de miracles; et les malades se 


Digitized by CjOOQle 



— 98 — 


réfugièrent sous la protection de saint Antoine; de là, plus tard, le nom de fett 
Saint-Antoine. La gangrène aux extrémités et une extrême chaleur d’entrail¬ 
les étaient les symptômes qui l’accompagnaient. Durant les XI*, XU* et XIII e 
siècles, elle fit d’épouvantables ravages. Dans une seule année elle enleva 
40,000 hommes dans l’Aquitaine, le Périgord H le Limousin. Les malades 
étaient hideux à voir; leurs membres toxnbaienCpar lambeaux, au milieu d’atro¬ 
ces douleurs. 

Cherchant ensuite dans nos maladies actuelles quelque analogie avec celle-là, 
M. Martin' n’hésite pas à affirmer que les raphanies ne sont autre chose que le 
mal des ardents. L’intensité en est seulement un peu moins violente, mais les 
effets sont toujours la chute des membres, la destruction complète des parties 
du corps qui en sont atteintes. 11 n’hésite pas davantage à en attribuer la cause 
au seigle ergoté, aux céréales avariées dont se nourrissaient autrefois les paysans 
des parties malsaines de la France. La Sologne, le Gatinais furent souvent rava¬ 
gés par ce fléau ; les hommes et les animaux succombèrent pêle-mêle, et l’on a 
remarqué que ce fut dans les années pluvieuses, quand le seigle était maigre et 
difficile à conserver. Les animaux ont tant de répugnance pour le seigle ergoté, 
qu’ils préfèrent se laisser mourir de faim. 

Si de nos jours cette épidémie est très rare et moins effrayante qu’au moyen- 
âge, on doit attribuer cet heureux résultat aux améliorations apportées dans la 
culture des céréales et à l’assainissement des parties marécageuses de la France. 
Dans tous les cas, on ne saurait mettre en doute aujourd’hui l’identité parfaite 
qui existe entre le feu des ardents du moyen-âge et les petites épidémies qui, 
d; temps à autre, ravagent la Sologne. 

MM. N^de Berty et l’abbé Badicbe échangent quelques paroles sur l’origine 
des rogations ,dont il est parlé dans le mémoire de M. Martin. 

M. le docteur Cerise résume le travail de M. Martin, et le croit aussi complet 
que possible. 

M. Agucsse soumet à la classe un échantillon de seigle ergàié, et lit une notice 
fort curieuse sur ce champignon que les paysans attribuent à differentes causes, 
mais surtout à la non-fécondation du germe attaqué et à la piqûre d’un insecte. 
D’une paît, on conte^e les propriété»nuisibles dn seigle ergoté; d'une autre 
f et le grand nombre est de ce côté ) , on affirme qu’il y a meme danger à man¬ 
ger fréquemment du pain de seigle qui en contient beaucoup. Les paysans le 
redoutent; ils ont toutefois remarqué que l’ergot frais était beaucoup plus dan¬ 
gereux que l’ergot sec et ancien et qn’en c& dernier cas même il finissait par 
devenir entièrement inerte* Il parait, en outre, qu’il n’agit pas avec la même 
énergie sur tous les individus et dans toutes les saisons; M. Aguesse a vu plu¬ 
sieurs personnes atteintes de maladies graves attribuées tontes au seigle ergoté. 
Ces maladies présentaient absolument les mêmes symptômes que celles que 
vient de décrire M. Martin. 
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Sur la demande de MM. Favrot et de Monglave, te travail de M. Martin et la 
note de M. Aguesse sont unanimement renvoyés au comité du journal. 

Rapport de M. J. A. Dréolle sur un mémoire imprimé de M. Tabbé Baret, 
qui traite de Videntité morale de la liberté avec la religion . Le rapporteur cite 
quelques passages du livre, et pense avec l'auteur que c’est à la religion, unie à 
la liberté, que sont dus lés progrès de la civilisation, et que la seule et vraie li¬ 
berté est celle qu’a préchée Jésus-Christ. 

M. N. de Berty critique l’ouvrage de M. Baret. La question ne lui semble nul¬ 
lement traitée sous le point de vue philosophique. En outre, il trouve le style 
exagéré, sans ordre, sans logique. 11 y a du fanatisme dans Pim^ination de 
l’auteur, et pourtant il n’en fallait pas dans cette question. M. de Berty ne croit 
pas que l’ouvrage soit aussi digne d’intérêt que le prétend M. Dréoîle, bien qu’il 
y trouve de belles pensées et d’excellentes choses. 

M. Dréolle déclare n’avoir considéré le livre que sous le point de vue histo¬ 
rique. Il ne nie pas qu’il y ait parfois de l’exagération dans le style. 

Une discussion s’engage entre M. N. de Berty, et MM. Dréolle, de Monglave et 
le docteur Cerise. Ce dernier'insiste pour mettre un terme à une discussion qui 
sort des limites de notre spécialité; et demande le renvoi d u rapport au comité 
du journal. — Adopté. 

La quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts) s’est réunie le mercredi 
24 juin 1840, sous la présidence de M. Ernest Breton ; 23 membres sont présents 
à la séance: 

A propos des monuments prétendus druidiques dont M. de la Pylaie a, dans 
une des dernières séances, signalé l'existence en Afrique, M. Ernest Breton fait 
observer qu’Artémidore, cité par Strabon , prétend qu'auprès de Carthage le 
dieu Melkart, ou Hercule phénicien, dont le culte fut apporté deTyr, était 
honoré sur des pierres, au nombre de trois ou de quatre, posées les unes sur 
les autres. , 

Notre collègue M. Auguste Vallet de Viriville, chargé par le ministère de 
l’instr^tion publique de mettre en ordre les archives historiques de la pré¬ 
fecture de l’Aube, annonce que dans six mois, époque de son retour à Paris, il 
aura classé, catalogué et disposé plus de 240,000 pièces ou registres. Il fera 
hommage à la société du livre qu’il se propose de publier à la fin de sa mission, 
et qui contiendra une douzaine de rapports ou dissertations sur les diverses 
parties de cet énorme ensemble, et un Recueil de textes choisis. En attendant, i 
met de côté, pour la consacrer exclusivement à l’Institut Historique, une pièce 
relative à la découverte des cendres d’Héloïse et>d’Abeilard, dont notre défunt 
collègue Alexandre Lenôir avait déjà entretenu la société, et dont il avait été 
traité en détail dans une livraison du journal. —Remerciements et renvoi à 
1 a première e-asse ( Histoire de France .) 
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Lettre de M. Lucien de I^osny, de Melun, sur différantes particularités archéo- 
logiques.—Renvoi à M. Ernest Breton pour un rapport. 

Notre collègue M. le vicomte de 5ain-d’Arod annonce une séance solennelle 
de la Société d’Emulation, pour le dimanche 28 du courant, dans la salle du 
Conservatpirp de musique. Des billets seront adressés à l'Institut Historique. 
M. de Sain-d’Arod y fera exécuter de la musique à grand orchestre, de sa- 
composition. 

M. le baron de la Pylaie s’empresse de nous annoncer une bonne fortune ; 
c’est le plan topographique de la commune de Carnac, où sont les monuments. 
Le général Bonnet a fait exécuter ce plan au dépôt de la guerre avec tout le 
talent qui distingue nos officiers d'état-major. IL sera d’un grand prix pour 
seconder les efforts que nous faisons dans le but de jeter de nouvelles lu¬ 
mières sur ces monuments inexpliqués. — Des remerciements sont votés à M. le 
général Bonnet et à notre digne collègue, M. le général baron Pelet, chef du 
dépôt de la guerre. 

La famille du fameux peintre de fleurs Redouté fait part à la classe des 
Beaux-Arts de l’Institut Historique de la perte qu'elle vient de faire de cet 
artiste célèbre. 

M. Eugène Bonncfous, ancien rédacteur de la Revue du Lot f nous adresse 
de Grenoble deux exemplaires d’une notice historique sur un monument du 
moyen-âge, et nous offre son concours dans l’ancienne province du Dauphiné. 

La commission qui s’est établie à Versailles pour élever un monument à 
l'Abbé de l'Épée, le saint Vincent des sourds-muets, dans cette ville qui 
fut sa patrie, adresse à l’Institut Historique des détails sur le projet de statue 
dont elle est redevable à M. Michaut, le célèbre graveur de médailles, et qui 
sera élevée sur *me des places publiques du chef-lieu de Seine-et-Oise. Le 
grand homme sera représenté air moment où il vient d’inventer un alphabet- 
manuel , les yeux levés vers le ciel, remerciant Dieu de cette heureuse décou¬ 
verte. La lettre que nous recevons est signée de notre honorable collègue 
M. E. de Sainte-James. 

Hommages à la classe d’une Notice historique et descriptive de Notre-Dame 
de Grenoble , par M. E. Bonnefous, et des trois premiers Bulletins du comité 
historique des arts et monuments au ministère de Vinstruction publique . M. Er¬ 
nest Breton est chargé de rendre compte de ces ouvrages. 

M. Jules de Bcrtou, auteur d'un Voyage depuis les sources du Jourdain jus¬ 
qu'à la mer Rouge , est présenté par M. de Monglave et Ernest Breton à la 
quatrième classe, où il désire être admis comme membre résidant. 

La classe ordonne l’inscriptiop au tableau du nom et des titres de M. de Ber- 
tou. Une commission composée de MM. O Mac’Carthy , Breton et Haspel, est 
chargé de faire un rapport sur sa candidature. 

Autre présentation de M. lluart (de-Tilc Bourbon), directeur du Journal des 
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Arlistes s appuyée par MM. Pigalle et Dieudonné f inart. M. Huart désire aussi 
être élu membre résidant. L’affiche est votée, et le rapport confié à MM. Victor 
Darronx, Pigalle et O Mac’Carthy. 

Rapport de M. Ernest Breton sur les Monuments anciens et modernes , pu¬ 
bliés par M. Jules Gailhabaud, une des publications les plus importantes de 
notre époque. Les artistes, les écrivains qui s’occupent de l’histoire de l’art, ne 
peuvent pas parcourir l’univers entier y et la plupart des dessins que nous pos¬ 
sédons sur certains pays sont d’une inexactitude désespérante. Voilà à quel but 
l’auteur a voulu atteindre. M. Gailhabaud est plus qu’un éditeur,,c’est un savant, 
un homme qui connaît à fond l’histoire de l’art. 11 est le créateur de l’ouvrage 
qu’il publie. Ses collaborateurs sont MM. Jomard, Cbampolion, Langlois, Du- 
beux, Raoul-Rochette, Vaudoyer et notre savant collègue M. Albert Lenoir. 
M. Lemaître est chargé de l’exécution des gravures. Tous les âges, tous les 
pays, tous les styles seront passés en revue, et l’ouvrage deviendra une ency¬ 
clopédie monumentale. Cinq livraisons ont déjà paru. — Renvoi au comité du 
journal. 

Notice de M. de Brière sur le château seigneurial d’Issy et sur divers objets 
d’antiquité qui y ont été découverts, suivie de recherches sur le séminaire de la 
même localité. Le fiefd’issy, donné par Childebert à l’abbaye Saint-Germain-des- 
Prés, lui a appartenu jusqu’en 1789. Pièce intéressante relative à ce fief, datée 
de 1548. Examen de l’opinion qui en fait une maison de druides. Description 
des lieux actuels, fouilles, ossements, sépulture d’un enfant royal, monnaies 
découvertes. M. de Brière émet le vœu de voir sauver de la destruction ces 
ruines d’un château de Childebert situées aux portes de Paris. 11 décrit ensuite 
le séminaire, sur lequel planent les noms de Bossuet, de Fénélon, dir cardinal 
Fleury qui y avait fait ses études, et où , selon l’abbé Lebeuf, fut représenté 
le premier opéra français. — Renvoi au comité du journal. 

M. le baron de la Pylaie poursuit son examen des monuments de Carnac. Il 
discute l’opinion de notre honorable collègue M. Eloy Johanneau sur cette loca- 
lilé, et met ensuite en présence les assertions émises par divers auteurs à ce 
sujet. Son travail se termine par des considérations historiques et géographiques 
sur le bourg. — RenvQi au comité du journal. 

Troisième et dernier rapport de M. E. G. de Monglave sur le Voyage pittores¬ 
que et historique au Brésil de notre collègue M. De Bret. Dans les deux premières 
parties de son travail, M. de Monglave a accompagné l’auteur parmi les peuples 
sauvages, au milieu des Indiens civilisés, des nègres, des mulâtres, des celons, 
courbés sous le joug du Portugal. Il nous introduit aujourd’hui dans la société 
des Brésiliens, libres et régénérés ; nous fait assister à leurs occupations, à leurs 
fêtes civiles et religieuses, à leurs études variées ; nous dévoile les secrets de l’ad¬ 
ministration judiciaire, nous montre l’armée sous les armes, et nous décrit trois 
révolutions successives, que l’auteur couronne par deux pièces délicieuses, sans 
modèles, les adieux de don Pedro et d’Amélie au peuple brésilien. Puis le r&p- 
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port car emprunte à M. De Bret l’histoire de l'Académie des Beaux-Arts, cette 
institution toute française, due à une colonie artistique partie de chez nous. Les 
lithographies sont encore plus exactes, plus attachantes que celles des volumes 
précédents ; c’est un pêle-mêle énivrant, une fantasmagorie, une lanterne magi¬ 
que qui ne laisse pas respirer, et initie, bon gré malgré, à tous les mystères de la 
vie brésilienne. — Renvoi au comité do journal. 

i 

Le vendredi 26 juin 1840, soixante-unième assemblée générale de l’Insti¬ 
tut Historique; présidence de M. Leudière; 31 membres sont présents. 

Le secrétaire-perpétuel donne lecture de la correspondance : 

M. Reinaud, de l'Académie des Inscriptions, félicite l’Institut Historique du 
volume qu’il a publié sur le dernier congrès ; il adresse à MM. Prat et Leudière 
quelques observations relatives à un passage de letirs improvisations sur les Sar¬ 
rasins. 

M. Henri Prat, à qui la lettre à été communiquée, ainsi qu’à M. Leudière, dé¬ 
clare s’être rendu auprès de M. Reinaud, qui lui a confirmé de vive voix les éloges 
qu’elle contient pour la société, l’assurant qu’ils étaient partagés par plusieurs de 
ses collègues de l’Académie. Notre volume serait, à son avis, une publication im¬ 
portante , et notre Institut mériterait les encouragements du pouvoir pour sou 
activité et ses consciencieux travaux. M. Reinaud s’est beaucoup occupé des in- 
vasionsdes Sarrasins ; il a reconnu qu’on les avait souvent confondues avec celles 
des Hôngrois et des Normands ; et, désireux de remonter a la source de cette 
confusion, il a eu la patience de vérifier un à un tous les textes que cite Mabillon; 
il en est résulté pour lui la certitude quë grand nombre de faits leur ont été at¬ 
tribués, qui ont précédé de plusieurs siècles leur apparition. C’est ainsi que, dans 
nos légendaires et nos romanciers, il est fort question de Charlemagne et de ses 
preux longtemps après qu’ils avaient cessé de vivre. M. Reinaud désirerait que 
l’Institut Historique s’occupât à démêler ce qui, dans ces invasions, appartient aux 
Hongrois, aux Normands, aux Sarrasin*. Ce serait un immense service à rendre 
à l’étude de l’histoire. Entre autres auteurs on pourrait consulter Guérin le 
Loherain et Jacques de Guise; on pourrait puiser aussi dans les écrivains alle¬ 
mands, qui n’ont pas confondu les Sarrasins et les Hongrois, ceux-ci ayant tra¬ 
versé leur pays pour venir dans le nôtre! — M. Prat regrette infiniment que le 
temps nous manque pour préparer la question proposée par M. Reinaud. 11 lui 
est pénible d’être forcé de demander son ajournement au congrès de 1841. 

M. E. G. de Monglave s’oppose à l’ajournement; il prie M. Prat de formuler 
la question séance tenante. 

M. le docteur Cerise est du même avis. Il désire que la question figure dans 
le programme du congrès de 1840; peut-être y sera-t- elle traitée. Si elle ne l’est 
pas, on la remettra à l’année suivante. 

M. Dufev (de l’Yonne) s’est beaucoup occupé delà question. Il en a fait l’objet 
de plusieurs années d’étude/il a besoin de la creuser encore. Peut-être trou- 
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vera t-il la lumière qu’il cherche dans , les communications des savants de tour 
les pays qu^ fréquentent nos congrès. 

M. Alph. Fresse-Montval verrait avec plaisir que la question fut posée. Sa 
solution expliquerait peut-être cette réaction carlovingienne de romans qui 
fit irruption alors que le grand empereur dormait depuis longtemps dans sa> 
tombe. 

M. Leudière désire que M. Prat formule la question, qu’elle prenne rang 
parmi celles dont le rapport va, être fait, et qu’elle soit votée en même temps. 
— Adopté. 

M. le secrétaire-pèrpétuel poursuit la lecture de la correspondance. Il donne 
connaissance à l’assemblée d’une lettre de faire-part de et M 11 ® Lemer-- 
cier, annonçant la perte douloureuse de leur époux et père, membre de PAoa~ 
demie Française et de l’Institut Historique, décédé le 7 juin 1840, à l’âge de 
69 ans. 

M. le docteur Cerise pense que l’Institut Historique doit répondre à la famille 
de M. Le mercier, qu’ayant appris sa mort par les journaux, il s’était empressé, 
de nommer une députation pour assister à ses obsèques. 

M. Dufey (de l’Yonne), qui était un des membres de cette députation, avait, 
en outre, promis de lire aujourd’hui une Notice sur cet écrivain distingué. Son? 
travail est prêt; mais un de nos collègues, dont la modestie s’enveloppe de mys¬ 
tère, doit lui communiquer des lettres inédites qui répandront un nouveau jour 
sur le talent et le caractère de l’auteur de Pinto. Suivant M. Dufey, M. Lemer- 
cier n’aurait jamais appartenu à l’école romantique. Il demande un délai de 
quinze jours, et appuie la proposition faite d’écrire à la famille. 

M. Dréolle préfère le renvoi à l’assemblée générale du 24 juillet. -—Adopté. 

11 volumes ou brochures sont offerts à l’Institut Historique. — Des remercie¬ 
ments sont votés aux donateurs. 

Trois candidats se sont présentés aux classes ; mais, n’ayant encore passé que 
par ie premier degré d’élection, ils ne pourront être admis qu’à l’assemblée 
générale de juillet. L’un est M. Lefortier, pharmacien à Trun (Orne); le se¬ 
cond, M. Jules de Bertou, auteur, d’un Voyage depuis les sources du Jourdain 
jusqu à la mer Rouge) et le troisième, M. Haart(de File Bourbon), directeur du 
Journal des Artistes. 

M. Henri Prat fait un rapport verbalsur le projet de M. A. Ken zi, notre ad¬ 
ministrateur-trésorier, de fonder quatre prix, de chacun 200 fr., pour les sujets 
des travaux des quatre classes de l’Institut Historique, et un cinquième prix, 
embrassant les quatre spécialités. Ce projet est basé sur l’art. de nos statuts, 
qui porte què l’Institut Historique a pour bot de propager et d’encourager le$ 
études historiques en France et à l’étranger. Le conseil et le comité central des 
travaux, saisis de cette proposition, n’ont pu s’empêcher de rendre hommage 
aux intentions de notre collègue ; mais le conseil, gardien sévère des intérêts 
pécuniaires de la société, a dû s’enquérir d’abord de la source où les fondd 
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seraient pris. « La réponse de M. Renzi, dit M. Prat, est trop à son honneur 
pour que je ne m’empresse pas de la porter à votre connaissance ; il a sponta¬ 
nément offert d’abandonner pour cette fondation mille francs sur les avances 
qu’il a faites à l’Institut Historique, consentant à se rembourser plus tard de 
cette somme. 

v Cette difficulté levée, le conseil a pu décider qu’il y aurait des prix; mais à 
qui et comment les distribuer ? 

» D’accord avec le comité central des travaux, il a d’abord pensé qu’il fallait 
choisir pour la distribution des prix l’époque des congrès et la première séance 
de ces assemblées annuelles. Pour cette année cependant la mesure est im¬ 
praticable, le congrès s’ouvre dans deux mois et demi ; mais on pourra, à la 
première séance, annoncer les sujets des prix qu’on distribuera au congrès 
de 1841. 

» Le conseil et le comité central* des travaux ont longtemps examiné la 
question de savoir si les prix seront décernés aux membres seuls, ou aux con¬ 
currents étrangers à l’Institut Historique, ou aux uns e» aux autres. Il leur a 
paru que le nombre de nos collègues, au dedans et au dehors, était assez consi¬ 
dérable pour nous garantir de tout reproche de camaraderie, et ils ont seule¬ 
ment émis le vœu bien naturel que tout membre qui concourrait s’abstint de 
faire partie du jury d’examen. 

» La forme des ouvrages a ensuite préoccupé le conseil et le comité central 
des travaux.Couronnera-t-on des ouvrages imprimés sur divers sujets? Exigera- 
t-on des manuscrits sur un sujet donné? Le conseil et le comité ont adopté le 
dernier parti. 

0 Dans quelle langue devront être rédigés les mémoires? l’Institut Historique 
a des membres sur tous les points du globe, il faudrait donc admettre toutes les 
langues? mais quelles difficultés! Oii trouver un jury polyglotte? Le conseil et 
le comité proposent de n’admettre que des manuscrits français ou latins, les 
étrangers ayant la faculté de faire traduire leurs mémoires originaux dans une 
de ces deux langues. 

» Pour éviter tout reproche de partialité, ils désirent que les manuscrits 
n’aient point de signature apparente , mais que celle du concurrent soit close 
dans un billet cacheté, portant une épigraphe répétée en tête du mémoire. Les 
billets appartenant aux manuscrits couronnés seront ouverts publiquement. Les 
autres resteront cachetés, et l’on rendra les mémoires aux auteurs qui justifie¬ 
ront des épigraphes. 

* Le conseil et le comité central des travaux ont émis le vœu que les ouvrages 
couronnés ou mentionnés fussent considérés comme titres suffisants pour ou¬ 
vrir les portes de l'Institut Historique aux personnes qui demanderaient à y être 
admises.La société, par cette mesure, n’aurait garde de faire de la propagande; 
elle faciliterait seulement l’accès de ses travaux à ceux qui manifesteraient le 
désir de les partager. » 
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M. le docteur Cerise approuve en général les mesures proposées. Il s’op¬ 
posera seulement à ce que les membres résidants soient admis au concours. 
C’est un acte de justice qui a des précédents dans toutes les académies, 

M. le marquis de Gras-Preignes appelle à concourir tous les membres, hors 
ceux qui feront partie du jury d’examen. 

M. H. Prat craint que.la mesure proposée par M. Cerise ne prive les concours 
des meilleurs concurrents. Il ne pense pas qu’il soit possible qu’un membre du 
jury se mette sur les rangs. Quelle serait sa confusion, s’il venait à être cou¬ 
ronné ! C’est une question d’honneur. 

M. Dréolle : Eu adoptant l’amendement de M. Cerise, vous biffez d’un trait 
d[e plume les trois cents concurrents les plus capables. 

M. Cerise'persiste. 11 s’étonne qu’on ait comparé notre organisation à celle 
de l’iustitut de France; elles diffèrent complètement. Nous formons un corps 
compact, quoique divisé en quatre classes; l’Institut de France, au contraire, 
est divisé en quatre académies indépendantes et distinctes. Ce morcellement fut 
une des nombreuses fautes de la restauration ; il détruisit l’unité primitive de 
la grande œuvre de la Convention ; mais enfin il existe, et dès-lors on trouve 
tout naturel qu’un membre d'une académie de l’Institut concoure dans une 
autre académie de l’Institut. 

M. de Monglave : Qu’importe P notre Institut compact a six fois plus de mem¬ 
bres que les académies réunies de l’Institut de France, et vous voulez nous 
priver d’un avantage dont il jouit, au moins indirectement ? 

M. Prat appuie le raisonnement de M. de Monglave. 

M. de Friess propose d’établir d’avance que les membres du jury déclareront 
s’abstenir, et que si, malgré cette déclaration, ils concourent, on les exclura de 
toute participation aux prix qu’on décernera. 

M. Alpb. Fresse-Montval trouve un moyen conciliateur dans l’adoption de 
l’usage qui régit l’Institut de France : on ne pourrait concourir dans sa classe; 
on aurait la faculté de concourir dans les autres : il en résulterait d’excellents 
mémoires; ce qu’on fait ordinairement n’est pas toujours ce qu’on fait le 
mieux. 

M..Dufey(de l’Yonne) désire que l’on considère avant tout l’intérêt de la 
science, et qu’on mette tout amour-propre de coté. Exclure du concours tout 
membre ou résidant ou correspondant n’équivaudrait arien moins qu’à l’exclusion 
de 1,200 concurrents, c'est-à-dire de presque tout ce qui, en France et à 
l'étranger, s’occupe d’histoire. Ce serait plus qu’une injustice , ce serait une 
maladresse. D’ailleurs , si un membre concourt, il ne manquera pas de raisons 
pour s’abstenir de faire partie du jury. 

Aux voix ! aux voix ! — Quelques membres demandent la division. 

M. Vincent s’étonne qu’on n’ait rien statué sur la longueur des mémoires. Il 
faudrait la limiter; l’Institut Historique pourrait en faire imprimer quelques-uns, 
comme récompense , dans les volumes du Congrès. 
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-- M. Leudière : Ce sont là des mesures ultérieures à prendre. 

M. Prat suppose à toute fixation de limite. Les savants les plus remarqua « 
blés sont Quelquefois les plus prolixes. — Les volumes des Congrès ne sont déjà 
que trop remplis. 

On met aux voix chacune des parties de la proposition de M. A. Rensi, ayant 
pour but de créer de3 prix d’histoire* 

La l rc , qui constitue quatre prix de chacun 200 fr., correspondant aux quatre 
classes, et plusieurs mentions honorables, est adoptée. 

La 2 e , qui admet aux concours et les étrangers, et tous les membres de Flnsti- 
tut Historique, à l’exception des juges de ces concours, est adoptée également. 

La 3 e exige que les mémoires, traitant un sujet donné, soient écrits en français 
ou en latin , muuis d'une épigraphe et sans nom d’auteur apparent. — Adopté. 

La 4*, que, dans la première séance du prochain Congrès, 15 septembre 1840, 
les sujets des quatre prix soient rendus publics avec les conditions du concours; 
que le terme de rigueur pour la remise des manuscrits soit fixés au 15 juin 
1841 , e;t que les prix soient décernés à l’ouverture du Congrès de septembre 
1S41.—Adopté. 

La 5«, que tout mémoire couronné ou mentionné soit considéré comme un 
titre sufjisant à faire valoir par son auteur, s’il demande à faire partie de Tin-* 
^titut Historique. — Adopté. 

MM. N. de Rerty et Cerise, tout en approuvant l’articlé qui vient d’être voté , 
désirent qu’on en use avec grande réserve, et qu’il soit bien convenu qu’on n’en 
fera jamais une arme de propagande. 

M. Prat propose, au nom du conseil, l’ajournement d’un cinquième grand 
prix^qui devrait, d’après le programme de M. Renzi, embrasser les spécialités 
réunies des quatre classes. 

M. Leudière ajoute que le conseil a émis le vœu que ce grand prix ne fût. 
décerné que tous les deux ans, et qu’à Couverture du prochain Congrès le sujet 
en fût également rendu public. On a désiré que sa valeur fut de 400 fr. 

M. Renzi consent à ce que ce prix soit biennal. 

M. Dufey ne pense pas qu’il y ait lieu de s’en occuper aujourd’hui. 

M. Leudière désire, au contraire, que le principe soit admis ou rejeté. 

M. Prat est du même avis; le conseil et le comité central des travaux au¬ 
ront le temps de s’occuper des détails d’ici à l’ouverture du prochain Congrès. 

MM. Cerise et Dufey parlent pour l’ajournement. MM. Deville ctFriess contre. 

M. Renzi fait observer que le principe a été déjà adopté. Il est néanmoins 
voté de rechef. 

Le conseil et le comité central des travaux régleront l’organisation de ce prix 
en s’occupant des quatre autres. 

L^enseniblc du projet est adopté. 

Sur la proposition de M. Vincent, des remerciements unanimes sont votés à 
M. Renzi. 
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M. le secrétaire-perpétuel est appelé à la tribune pour lire le manifeste, le 
programme , la série des questions et le réglement du Congrès qui doit s’ouvrir 
le 13 septembre 1840. 

Après une discussion entre MM. Prat, de Friess, Dréolle et le rapporteur sur 
le choix d’un local, rassemblée décide que le Congrès aura lieu dans le local or¬ 
dinaire des séances de l’Institut Historique. 

Le manifeste et le préambule du programme sont adoptés sans opposition. 

Les questions de la 1 fe classe ( Histoire générale et histoire de France) sont 
également votées, ainsi que celle qu’a proposée M. Reinaud, de l’Académie des 
inscriptions, sur les invasions des Hongrois , des Normands et des Sarrasins, 
question qui vient d’être rédigée par M. H. Prat. 

La 2 e classe ( Histoire des langues et des littératures ) s’accroît d’une nouvelle 
question proposée par notre collègue, le célèbre sourd-muet Ferdinand-Bertbier, 
sur la pantomime . 

La 3 e classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques , sociales et phi¬ 
losophiques) en perd une sur la filiation historique des idées , brillamment 
proposée, çt soutenue dans le sein de l’Institut historique par M. Ottavi. Une 
nouvelle question, de Vinfluence du luxe sur la civilisation , n’est adoptée qu’à 
la suile d’une vive discussion entre MM. Leudière, C. de Friess, Vincent et 
N. de Berty. 

M. O.tavi, qui entre dans l’assemblée, regrette de n’avoir pu combattre le 
rejet de sa question. Puisque le mal est fait, il propose, de la remplacer par 
trois nouvelles questions qui en sont les débris : une appartenant à la 1 re classe, 
sur 1*historique des systèmes adoptés pour écrire Vhistoire de France; une, 
de la 2®, sur Vhistoire du romantisme ; une autre, de la 5®, sur Vhistoire de la 
doctrine du progrès . Ces trois questions sont adoptées. 

Le restant des questions de la 3® et de la 4* classe et le réglement du 
Congrès sont admis après quelques observations de MM. C. de Friess, Vincent, 
Leudière, Prat et de Monglave, L’ensemble du rapport est également adopté 
{V, la présente livraison , page 65 ). Des orateurs se sont fait inscrire pour par¬ 
le^ sur toutes les questions. Le Congrès promet d’être brillant. — La séance 
est levée à onze heures et demie du soir. 
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MÉMOIRES. 

MATÉRIAUX 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE 

DE L’AMÉRIQUE 

ET PRINCIPALEMENT DE L’ILE DE CUBA, 

EXTRAITS PAR DON DOMINGO DEL MONTE , D’üN OUVRAGE ESPAGNOL, PARTIE IMPRIMÉ, 
PARTIE MANUSCRIT, DÉPOSÉ A LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE MADRID , ET INTITULÉ : 

HISTOIRE NATURELLE ET GÉNÉRALE DES INDES, 

ILES ET TERRE-FBRME DE LA HER OCÉANS, 

Composée par le capitaine 
GONZALO HERNANDEZ DE OVIEDO T VALUES * 

Commandant de la forteresse de la cité de Santo-Domingo, dans l’île Hispantoîa, et chroniqueur de là 
sainte, impériale et catholique majesté don Charles Quint, roi d'Espagne, et de la séréniasime et très 
puissante reine dona Juana, sa mère, nos seigneurs, par l'ordre desquels l’autenr a écrit les choses 
merveilleuses qu’il y a en divërses fies et parties de cet Indes et empire de la couronne royale de 
Castille, suivant qu’il Ta vu et su, durant vingt-deux ans et plus qu’il a vécu et résidé en ces con¬ 
trées, laquelle histoire commence à la première découverte de ces Indes, et est renfermée en vingt 
livres. — Le premier volume, seul imprimé en lettres gothiques, édition de Salamanque, est de 1547. 
H est extrêmement rare ; on n'en connaît pas de traduction française. Les deux autres volumes sont 
manuscrits. 

Traduction littérale par M. E. GARÀY DE MONGLAVE, 

Membre de la première classe. 

Notes de M. O. MAC’CARTHY, 

Membre de la quatrième classe de l'Institut Historique. 

CHAPITRE I. 

De la description de Vile de Cuba ou Fernandine (1), par les hauteurs et degrés 
de son gisement , et par ses alentours les plus proches . 

L’ile de Cuba est distante de File Hispaniola de $0 lienes, qui font 80 milles, 
à raison de 4 milles par liene. Du cap ou promontoire qu’on appelle Mayzi ( 2 ), 
qui est le plus oriental de File de Cuba, jusqu’au cap ou promontoire de Saint- 
Nicolas, qui appartient à File Hispaniola, elle a de long, a la rigueur, quasi 
300 lieues, bien qu’en beaucoup de cartes on ne lui en attribue que 220 ; et il y 
en a qui lui en donnent plus, et d’antres moins ; mais ceux qui ont voyagé par 

(i) Colomb donna à la terre de Cuba, lors de sa découverte, le nom d'Isla Juana , en 
l’honneur du prince de Castille , fils aîné de Ferdinand-lc-Catholique. Mais celui-ci le 
changea pen de temps après, comme le dit Oviedo. 

(a) La Punta de Mayzi, qui forme l’extrémité de l’Ile à l'orient, est par so degrés ta mi¬ 
nutes de latitude nord, et 76 degrés 3 o minutes de longitude occidentale du méridien de 
Paris. 

I 8 
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terre, et cheminé dans toute la longueur de Pile, assurent qu’elle a 300 lieues, 
ou bien peu moins , suivant que je l’ai entendu dire maintes fois à Yadelantado 
Diego Velâzquez, qui fut là beaucoup d’années capitaine général et lieutenant 
de gouverneur pour l’amiral (1). Et la même chose j’ai entendu dire au licencié 
AlonzoZuazo, qui le fut aussi dans un temps, et qui a côtoyé et parcouru Pile ; 
mais plus largement j’en ai été informé par le capitaine Pamphile Narvaez, qui 
acheva de la conquérir, et la parcourut plus que tout autre, et la visita plus par¬ 
ticulièrement. Et, sans les compter, beaucoup d’autres lui donnent 300 lieues de 
long ; et de large elle a 65 lieues, là où elle est le plus large, c’est-à-dire en tra¬ 
versant du cap des Jardins au cap qu’on appelle de Yucanaca (2). Et encore 
cette coupure n’est-elle pas fort directe du nord au sud. Dans tout le reste, pour 
la plus grande partie, elle est étroite, et n’a guère, en travers ou largeur, que 
23 lieues, 20, et, plus bas, moins encore, parce qu’elle est fort resserrée (3). Le 
cap de Mayzi, qui s’élève à l’orient, est par 20 degrés et demi; et sa partie la 
plus australe, aux Jardins ( îlots nombreux, entourés de bas-fonds dangereux), 
est à un peu plus de 19 degrés de la ligne équinoxiale à la partie de notre pôle 
arctique (4). L’ile, du côté du nord ou septentrion , marque 22 degrés et demi 
au cap de Yucanaca; le cap de Saint-Antoine, partie la plus occidentale, est 
à 21 degrés et demi. 

Ce que je viens de dire constitue l’assiette et les véritables limites de rite , 

(i) Il y a évidemment ici une erreur. L’auteur a voulu dire : du cap Mayzi au cap San-- 
Antonio (le plus occidental de l’ile) , elle a de long, etc. En rétablissant ainsi son texte, 
on lui fait donner la véritable dimension de l’île, tandis que dans le premier cas il donne 
celle du détroit qui sépare Cuba de Haïti ou Hispaniola. 

Du cap Mayzi au cap San-Antonio, il y a a 65 lieues ( 2,182 toises) de France de a 5 
an degré, ou 212 lieues ( 2,853 toises) d’Espagne de 20 au degré. On voit que les anciens 
Espagnols se figuraient Cuba bien plus grande qu'elle n’est. 

(a) La plus grande largeur de Cuba n’est pas du cap Yucanaca au cap des jardins, 
mais de la punta de Mata à l’entrée du port de las Nuevitas del Principe, sur la côte nord, 
distance de 45 lieues de France en ligne droite. 

( 3 ) La largeur de Cuba est généralement, dans sa partie moyenne, de 2 5 lieues de 
France, ao lieues d’Espagne; à l’occident, sous le méridien de la Havane, elle n’est 
plus que de 12 lieues de France, 9 lieues d’Espagne; et 35 lieues plus loin, ou mesure 
d’une rive à l’autre tout au plus 5 lieues. 

( 4 ) La Punta de Mayzi est, comme nous l’avons dit, par 20 degrés 12 minutes de lati¬ 
tude nord. Ce n’est pas aux Jardines que se trouve la partie la plus australe de File, mais 
bien au massif montagneux de l’est, où le Cabode la Cruz descend jusqu’à 19 degrés 47 mi¬ 
nutes. Le banc delos Jardines est par 21 degrés 45 minutes nord, latitude moyenne. Le 
ppint le plus septentrional de Cuba est la Punta de Cobre, 23 degrés 10 minutes; le cabo 
San- Antonio s’étend sous le 2i # parallèle 54 minutes. Malgré la différence que Fon remar¬ 
que entre ces chiffres et ceux do l’écrivain espagnol, il y a cependant Jien d’être étonné 
de l’exactitude de ces derniers, pour uue époque où les observations 11e pouvaient être 
aussi rigoureuses qu'elles le sont aujourd’hui. 
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laquelle, comme je l*ai annoncé, du côté du levant est contigüe à liüpaniala(l), 
et du côté du ponent à la terre de Yucatan et de la Nouvelle-Espagne, qui 
sont provinces ou parties de la terre ferme; et du côté du midi(2), à la dernière 
et la plus occidentale terre d’Hispaçiola. Au ponent court le cap qu’on ap¬ 
pelle de San-Miguel, et que d’autres appellent improprement cap de Tibu- 
ron (5)^ Elle a encore au Sud l’île de Jamaïque, les îles qu’on appelle des Lé¬ 
zards (4) et celles que j’ai dites des Jardins; et, du côté du nord , elle tient à 
celles dés Lucayes et de Bimini,ct à la province qu’on appelle la Floride, en la 
Terre Ferme. Ce sont là les alentours de l’ile de Cuba ou Fernandine, laquelle, 
pour sa plus grande partie, est âpre et montagneuse terre; et il y a de très 
bonnes rivières, riches d’or et d’eaux bonnes et abondantes; et il y a encore 
beaucoup de lagunes et d’étangs, quelques-uns salés, que, pour éviter la prolixité, 
je ne décris pas, afin d’arriver aux choses et particularités de l’histoire (5). 

CHAPITRE 1E 

Des localités principales de Vile de Cuba ou Fernandine, et d'autres choses , 
particulières au pays. 

J’ai dit plus haut, dans le précédent chapitre, à propos de ce livre, comment 
le premier amiral, après avoir touché aux îles de Bimini (6), passa dans File de 
Cuba. Alors il en vit une faible partie, et vint à Hispaniola, courant par la côte 
de Cuba, depuis le port de Baracoa qui est sur le littoral du nord (T), jusqu'au 
cap de Mayzi, qui peut en être à 12 ou 13 lieues; lequel cap, Comme je Fai dit 

(i) Cuba est voisine i l’orient d’Haïti, appelée jadis Saint-Domingue, dont elle est à 
une quinzaine de lieues ; le canal qui la sépare de la terre de Yncàtan, à une partie de 
laquelle s'appliqua dans l’origine la dénomination de Nouvelle-Es pagne, a 3a à 33 lieues 
de largeur, et porte le nom de canal du Yucatan. 

(i) L'auteur a voulu dire au sud-est. 

( 3 ) Il est ici question de cette longue péninsule qui se détache de la grande île d’Haïti 
ausud-oue 3 t, pour former, avec une autre péninsule moins étendue, qui s’avance au nord, 
le vaste golfe au fond duquel s’élèvent Saint-Marc et le Port-BépubUcain , capitale 
de File. 

( 4 ) Ce sont les petites îles appelées actuellement le Grand et le Petit Cayman. 

( 5 ) Cuba n’est réellement montagneuse que dans sa partie orientale, oit s’élèvent diffé¬ 
rentes chaînes. Celle qui court est et ouest, le long de la côte sud-est, et qui porte en un 
point le nom de Sierra de Cobre , chaîne de cuivre, est assez élevée. Le cuivre y est 
abondant. 

(6) Le nom de Bimini , qui s'appliqua d'abord à une partie de l'archipel des lies Lu- 
cayes, est encore porté par l’uue d’elles, située à l’est du cap Florida. 

(7) Baracoa est une petite ville de l’extrême partie orientale, sur 1 » côre nord du pro- 
montoire qui termine le cap Mayzi, dont elle est à 9 lieues. — On y compte 6 , 3 a4 habi¬ 
tants, y compris ceux.de ia partidos (banlieue), dont 1,719 esclaves. La valeur du com¬ 
merce a été en i 83 o : commerce national, 18,671 piastr. d’import., 2 , 838 . 5 i/j d’export.. 
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dans le chapitre précédent, est la partie la plus orientale de l’ile; mais, dans 
le second voyage qu’il fit d’Espagne dans ces contrées, l’an 1495, il vint direc¬ 
tement à Hispaniola, et y fonda la cité d’Isabelle (1), dont la population com¬ 
mença la cité de Santo-Domingo ; de cette ville et île il partit avec deux cara¬ 
velles dans l’intention de voir quelle chose était Cuba ; il alla par le côté du sud, 
et il découvrit en chemin File de Jamaïque (2). Il vit en son voyage et côtoya, 
suivant ce que quelques-uns affirment, tout le tour de l'ile de Cuba. D’autres 
disent qu’il n’arriva pas jusqu’à son extrémité et qu’il ne vit pas le cap ; que de 
là il s’en retourna à Hispaniola, mais qu’il vit de Cuba beaucoup plus qu’il 
n’en n’avait vu l’année précédente , lors de la première découverte. Cette île 
est celle que le chroniqueur Pedro Martyr voulut appeler Alpha , Oméga , et 
d’autres fois il l’appelle Juana; mais là, il n’y a aucune île qui porte de tels 
noms, et à laquelle les donnent ni chrétiens, ni Indiens. Quelque temps aupa¬ 
ravant, le roi catholique don Ferdinand avait ordonné qu’on lui donnât le 
nom de S. A., et lui-même l’avait appelée Fernandine , en propre souvenir de 
si sérénissime et bienheureux roi, sous le règne de qui elle avait été découverte; 
et, dans Hispaniola, on appela la première province et le premier peuple qu’il 
y eut de chrétiens, Isabelle , par dévotion et mémoire de la sérénissime et ca¬ 
tholique reine dona Isabelle (3). 

Le principal lieu et peuple de cette île Fernandine est la cité de Santiago, 
dans laquelle il doit y avoir jusqu’à deux cents âmes; elle a un très beau port, 
bien sûr, parceque, depuis l’embouchure de la mer jusqu’à la ville il y a quasi 
deux lieues, et que les navires entrent par un petit cap dans le port; ce n’est 
pas une rivière, mais un bras salé de la même mer; dedans il s’élargit et fait 
beaucoup d’ilots ; les navires peuvent y être quasi sans amarres, et il y a de 
grandes pêcheries eutre ces ilôts, en dedans dudit port. Cette cité a une église 
cathédrale dout le premier évêque fut Fr. Bernardo de Meza, de l’ordre de 

commerce étranger, i 5 ,* 49 * 3 V 3 d’import., ia,493 d'export. Navires nationaux 
entrés 16, sortis 6; marine étrangère, entrés il, sortis io. (Historia economico-politicay es- 
tadistica de la isla de Cuba, etc., par don Ramon de la Sagra. Havane, i 83 x ; in«4°,—p. 6.) 

(i) lsabella est, ainsi que Fa très bien remarqué M. Mollien ( Voyage en Colombie), la 
première ville que les Espagnols aient fondée en Amérique; cette réflexion a été appliquée 
à tort à Saint-Domingue, qui ne fut, si l’on peut s’exprimer ainsi, que son héritière. En 
effet, lsabella, foudée en i49^ par Christophe Colomb, fut abandonnée en 1496; et la ma¬ 
jeure partie de ses habitants allèrent se fixer dans la seconde ville. On voit encore queh- 
qoes raines d’lsabella, qui fut comme le sceau de la prise des Amériques par l’Espagne. 
Elle était située sur la côte septentrionale d’Haïti, près d’un port qui en a gardé le nom, 
et qui est situé par 19 degrés 58 minutes de latitude nord, et 73 degrés 36 minutes de 
longitude ouest. 

(a) La Jamaïque (Jamaica) a été découverte par Christophe C.oioinb en i 494 » lors de 
son second voyage. 

( 3 ) Voyez la note 1 ci-dessus. 
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Saint-Dominique ; et après lai ce fint un grand chapelain de la sérénissime ma¬ 
dame Léonor, sœur de S. M. C., qui fat reine de Portugal, et l’est maintenant 
de France , lequel évêque était, en outre, des Frères-Prêcheurs et Flamand de 
nation. Le troisième évêque fut un autre religieux, du même ordre des Frères- 
Prêcheurs, personne très révérante, et prédicateur de S. M. C., lequel s’appe¬ 
lait Fr. Miguel Ramirez. 11 y a une bonne rente, et les chanoines chapelains et 
autres dignitaires qui servent ladite église sont bien dotés (1). 

On compte d’autres villes dans l’ile , telles que celle de la Havane, qui est à 
l'extrémité du côté du nord (2), la ville de la Trinité (3) du côté du sud, la ville 
del Puerto del Principe (4) ( Port du Prince) et la ville de Bayamo(5), à 30lieues 

(1) Santiago de Cuba , et plus ordinairement Cuba seulement, est la ville la plus consi¬ 
dérable de la partie orientale de l’He, dont elle est le chef-lieu , comme Havana est le 
chef-lieu de la partie occidentale. Le château du Morro défend l’entrée de son vaste port, 
dont Oviedo donne iciWe description exacte. Comme il le dit aussi plus bas , Cuba a été 
fondé par Velâzquez; c\ fut en i5i4. Elle est la résidence d’un archevêque, et fait nn 
commerce important avec toutes les nations qui fréquentent les Antilles.— Population 
en 1827 ‘ 70,52» habitants,.dont 38 ,049 esclaves, y compris celle de 4 r partidos (ban¬ 
lieue). Valeur du commerce en i 83 o. —Comm. nation., 35 i, 3»6 piastr. 1 i/a d’import.; 
461,988 p. d'export. — Comm. étrang., 601, 5 o 6 p. 4 172 d’import., q3o,85i p. 1 1/2 d’ex - 
port. — Navires entrés: nation. 83 , étrang. i 84 ; sortis : nation. 90, étrang. ig 3 . (Ramon 
de la Sagra, ubi suprà , p. 6 et T90.) 

(2) La Havane , en espagnol Habana , la capitale de Cuba , s’élève dans sa partie occi¬ 
dentale, sur la côte nord. C'est une grande et belle ville, avec un vaste port et de bonnes 
fortifications. Elle a plusieurs établissements d’instruction et de bienfaisance. Sa cathé¬ 
drale renferme le tombeau de Christophe Colomb. Au lieu d’inscrire simplement le nom 
du grand homme sur la pierre funéraire, on l'a chargée d’une inscription en 24 longues 
lignes que personne ne Ut. — Pop. en 1827 : 287,828 hab., dont 109,5 35 esclaves, y com- 
piis la banlieue (partidos rurales). — Valeur du commerce en i 83 o : Comm. nation., 
6,441,626 p.; comm. étrang., i4j 171,800; entrepôt ( cUposito ), 2,417,200. Bâtiments en¬ 
trés, 846, dont 579 étrangers. ( Ramon de Ja Sagra , ubi suprà , p. 6 et i 64 - ) 

( 3 ) La Trinidad ou La Trinité , est une ville près île la côte méridionale, chef-lieu du 
département du centre.—On y comptait en 1827, avec les 6 partidos environnants, 
28,706 hab., dont 11,697 esclaves. — Valeur du commerce en i 83 o : comm. natiou., 
267,802 p. 7 d’import., et 1 5 r, 14< d’export.; coram. étranger, 616, 6 i 5 p. 7 r/2 d'import., 
638,876, 6 d'export. —Navires nation, entrés, 33 , sortis, 27; étrang. entrés 106, sortis , 
98. (Ramon de la Sagra , ibidem , p. 6 et 193.) 

( 4 ) Puerto-Principe (Santa Maria de), ville près du Rio-Maximo, dans le département 
du centre (departamento del centro ), avec un port. — Population , toujours d’après le 
recensement de 1827, avec 24 partidos ( banlieue ), 61,990 habit, dont 15,704 esclaves. 
— Valeur du comro. en i 83 o : corom. nation., 120,775 p. 172 d’import., 59,674 d'export.; 
comm. étrang., <31,638 p. 3 d’import., 65 ,087 d'export.— Navires nation, entrés 38 , 
sortis 28; étrang. entrés 26, sortis 22. ( Ramon de la Sagra , ibidem , p. 6 et 193.) 

( 5 ) Dayamo , ville au milieu des grandes plaines arrosées par le Rio Cauto, à 22 lieues 
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de la cite de Santiago. Mais jusqu'à présent, dans ces ville#, il n'y a que peu de 
population (1), les autres habitants ayant été à la Nouvelle-Espagne et dans 
d’autres terres nouvelles, parceque l’affaire des hommes est de n’avoir pas de 
repos dans ces contrées, ni dans aucune contrée du monde, et surtout dans les 
Indes ; parce que, comme tous ceux qui viennent là sont des jeunes gens, pleins 
d’ambition, intrépides et nécessiteux, ils ne se contentent pas de rester dans le 
pays conquis. Mais revenons à l’histoire ! Ces populations que j’ai dites sont celles 
qu’il y a dans l’ilc du Cuba ou Fernandine. Passons aux autres particularités, et 
racontons spécialement ce qui se fit au temps de la conquête et de la pacifica¬ 
tion, pour qu’avec plus d’ordre nous procédions ensuite dans ce qui nous reste 
à dire. 

CHAPITRE III. 

Delà conquête et 'pacification de Vile de Cuba ou Fernandine , et des gouverne¬ 
ments qu il y a eu ; de la découverte première de YucataA , d'où l'on passa à 

découvrir la Nouvelle-Espagne . 

Peu de temps avant que le grand commandeur d’Àlcantara , don frev Nicolas 
de Ovando, fût rappelé du gouvernement de ces contrées, il envoya, avec 
deux caravelles, du monde pour tenter si, par voie de paix , on ne pourrait pas 
peupler de chrétiens l’ile de Cuba, et chercher quelles seraient les mesures à 
prendre si, par hasard , les Indiens se décidaient à la résistance. Il mit à la tête 
de ce monde , comme capitaine, un hidalgo, nommé Sébastien de Ocampo, le¬ 
quel alla dans File et y prit terre ; mais il fit peu de chose, et il n’y eut presque 
rien de nouveau jusqu’à ce qu’arriva là, comme gouverneur, le second amiral des 
Indes, don Diego Colomb. Alors le grand commandeur s’en alla en Espagne; et, 
depuis, l’amiral envoya à Cuba, pour son lieutenant, Diego Velâzquez, natif de 
Cuëllar (S), un de ceux qui étaient déjà venus avec le vieil amiral, don Chris¬ 
tophe Colomb, dans le second voyage, en 1495. Ce Diego Velasquez fut celui 
qui commença à peupler et à conquérir ladite île, et on lui dut le principe de la 
fondation de la cité de Santiago et d’autres villes. Comme c’était un homme 
riche, qu’il s’était trouvé dans la première conquête d’Hispaniola, et que sa per¬ 
sonne était on bonne réputation, il eut un grand crédit, et resta presque absolu 
dans Cuba. Il commença, comme je l’ai dit, à fonder les peuples ci-dessus men¬ 
tionnés, pacifia File et la plaça sous l’obéissance royale de Castille, devenant 

( de France ) de Cuba, par Jiguani, au N.-O. — Pop. en 18*7, y compiis celle de 19 par- 
tidos (banlieue), 29,745 habit., dont 4^71 esclaves. (Ramon de la Sagra, *V/cm, p. 6.) 

(1) On a pu voir par les détails qui précèdent que les choses, depuis trois cents ans, 
sont bien changées. II parait que Fou peut évaluer ainsi que suit la population ititrà mu- 
ros de ces villes: Cuba, 13,000, La Havana, 112,000, La Trinidad, 12 , 545 , Puerto- 
Principe, 40,000. 

(2) Petite ville d’Espagne , dans la pro\ incc et à 10 iieues et demie de France de Se- 
govia, N. un peu O. (Carte fie Lopez. ) 


Digitized by CjOOQle 



loi-même beaucoup plus riche encore. Mais bientôt arrivèrent les Frères de 
Saint-Jérôme, que le cardinal, frère Francisco Ximcnes de Cisneros , gouver¬ 
neur d’Espagne, avait envoyés dans cette île et dans la cité de Santo-Domingo , 
et avec eux, pour la hante justice, le licencié Alonzo Zuazo, comme je l’ai dit 
ailleurs. Par son influence, et par suite des nombreuses plaintes qu’il y eut 
contre Diègo Velâzquez, le licencié Zuazo s’empara de sa charge au nom de 
l’amiral don Diego Colomb : et ainsi l’autre se trouva suspendu de son gouver¬ 
nement, mais très riche. Toutefois Zuazo eut beau administrer de son mieux la 
justice à Cuba, il n’en manqua pas, non plus, qui se plaignirent de lui à l’ami¬ 
ral m , celui-ci résolut donc de venir en personne voir la vérité, et avec lui vinrent 
deux auditeurs de l’audience royale de Santo-Domingo, les licenciés Marcel de 
Villalobos et Juan Ortiz de Matienzo ; mais la vérité ayant été vérifiée, ils ne 
trouvèrent pas Zuazo aussi coupable qu’on le disait. Cependant S. M. l’ayant ap¬ 
pelé à son conseil royal des Indes, l’amiral rendit la charge à Diego Velâzquez, 
qui était suspendu depuis l’arrivée du licencié Alonzo Zuazo. Cela fait, l’amiral 
et les auditeurs s’en revinrent à Hispaniola. 

Velâzquez avait pacifié la plus grande partie de Pile } la conquête en fut ache¬ 
vée en son nom par le capitaine Pamphile de Narvaez, homme intelligent et 
adroit à la guerre, un des premiers venus dans l’île. L’ile pacifiée et les Indiens 
répartis par Diego Velâzquez, il fut extrait beaucoup d’or, pareeque l’ile a de 
très riches mines, et on y amena des troupeaux d’HispanioIa; on y cultiva les 
arbres et les plantes d’Espagne, et Diego Velâzquez mena un train de prince, 
recueillant le fruit de ses efforts. Enfin file atteignit à un haut degré de pros¬ 
périté; elle fut bien peuplée de chrétiens et pleine d’indiens, et Diego Velâz¬ 
quez fort riche, percevant presque autant de dîmes que le roi catholique, grâce 
à l’amitié qui l’unissait au trésorier de l’ile, Miguel de Pasamonte, lequel lui 
dounait si grand crédit, que, lors inèuie l’amiral eût voulu rappeler Diego Ve¬ 
lâzquez, il ne l’eût pas pu. 

L’auteur continue le récit des expéditions qui se formèrent à Cuba pour la 
conquête de Yucatan et du Mexique pendant l’administration de Velâzquez. A 
la première prirent part Francisco Hernandez de Cordova, Cristobal Morante et 
Lopc Ochoa de Caizedo. Ils emmenèrent 110 hommes, et pour pilote Anton 
Âlaminos, sortirent du cap San-Àntonio, et virent terre six jours après leur dé¬ 
part. Ils arrivèrent à Campêche, dans un lieu où il y avait trois mille maisons. 
Là Oviedo suspend sa narration , et reprend l’histoire de Cuba en ces 
termes : 

11 y a peu de chose à dire de plus des découvertes et des armements que fit 
le gouverneur Diego Velâzquez, dans lesquels il me parait avoir perdu son 
temps et les biens qu’il avait amassés, pour rendre riche et heureux le marquis 
dei Vaile, don Fernand Cortès, comme nous le verrons plus avant, etc. 
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CHAPITRE IV. 


Des choses en général , de la richesse et de la fertilité de Vile de Cuba ou Fernan - 
dine, et d’autres particularités la concernant. 

Le peuple de l’ilc de Cuba ou Fernandine est semblable à celui d’Hispaniola, 
bien que, pour ce qui concerne la langue, ils different dans plusieurs mots, 
quoiqu’ils s’entendent les uns et les autres. Le vêtement est celui avec lequel 
ils viennent au monde; et ils ne sont eux, ni 1 les femmes, plus couverts 
que je Je dis. La stature, la couleur, les rites, les idolâtries et le jeu de 
paume , tout est comme dans Hispaniola ; mais ils diffèrent dans le mariage. 

Ici Tbistorien explique, avec son ingénuité habituelle, les coutumes bizarres 
des Indiens dans leurs mariages. On y voit l’épouse, après la cérémonie reli¬ 
gieuse, sortir, en agitant le bras, le poing fermé et haut, criant manicato, ce 
qui veut dire courageuse ou fortei et de grande valeur , comme s’énorgueillissaut 
d’être intrépide à un très haut degré . 

Dans la manière de se gouverner par princes ou caciques, ils ont les mêmes 
usages que ceux d’Hispaniola ; sur d’autres points ils diffèrent; mais en général 
ils sont les mêmes dans leurs vices, leur impudeur, leur peu ou point de vérité, 
ingrats pardessus tout, et ne voulant pas être plus chrétiens que les autres (1), 
quoique le chroniqueur Pierre Martyr, renseigné par le bachelier Enciso, dise 
des merveilles de la dévotion et conversion d’un cacique de Cuba, qu’il appelle 
le Commandeur , et de son peuple. Moi je n’ai rien entendu dire de cela, bien 
que j’aie été dans l’ile, et, en conséquence, je m’en réfère à qui l’a vu ; mais 
j’eu doute, pareeqoe j’ai vu plus d’indiens que celni qui a écrit cela^ et par 
l’expérience que j’ai de ces hommes, je crois qu’aucuns ou très peu sont chré¬ 
tiens dans ce rang, et que, si quelqu’un ledevient, c’est un homme d’âge; que le 
zèle de la foi a peu de part à sa conversion, car presque jamais il ne reste 
chrétien que de nom, et le nom même il l’oublie bientôt. Il est possible d’a¬ 
voir quelques Indiens fidèles, mais je crois qn’ils sont fort rares. 

Beaucoup de troupeaux ont été transportés d’Espagne à Cuba, et ils y pros- 
pèreut. Des arbres d’Espagne et des légumes j’en dirai autant ; et il y a aussi des 
arbres, plantes et herbes dn pays que j’ai notés comme à Hispaniola. Il y a tous 
les poissons et animaux, insectes et serpents d’Haïti, et on y fera du sacre 
comme là, car la canne y a fort bien réussi. Mais on ne s'en est guère occupé, à 
cause du voisinage de la Nouvelle-Espagne dont on vient d’achever la conquête, 
et oit beaucoup de personnes se sont portées (2). De Cuba est sortie la seconde 

(i) Telle est très probablement la cause des vices dont les accuse Oviedo, ainsi 
que font fait presque toujours, par la même raison, les autres chroniqueurs espagnols. 

(a) Voici quelques autres détails extraits de l’ouvrage de M. R a mon de la Sagra , et qui 
pourront do mer une idée de l’état présent de cette riche colonie de Cuba, dont Raynal 
disait avec tant de raison : iSile de Cuba peut valoir un royaume. Des 4 ^ 8 , 5 a 3 caballerias 
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expédition avec le capitaine Juan de Grijalba ; la troisième, avec le capitaine 
Fernand Cortès; et la quatrième, avec le capitaine Pamphile; toutes quatre par 
ordre du lieutenant Diego Velâzquez. Ainsi quasi s’est dépeuplée Pile de Cuba , 
et la nation indienne a achevé de se détruire et de mourir par les mêmes causes 
que dans Hispaniola, et parceque la maladie pestilentielle, la petite-vérole, 
dont j’ai parlé, a été universelle dans ces îles. Et ainsi Dieu a quasi exterminé 
les Indiens en punition de leurs vices, crimes et idolâtrie. 

Leurs chants et danses sont comme dans l’autre île ; c’est la même manière de 
danses et de chants dans toutes les Indes, bien qu’en diverses langues. Leurs 
lits sont des hamacs tels que je l'ai dit. Le plus grand péché chez eux est le vol, 
et ils le punissent sévèrement. Lear religion consiste à adorer le diable, appelé 
Cemi. La luxure avec les femmes ils la tiennent pour gentillesse, et avec les 
hommes ils sont d’abominables sodomistes. Ils se marient dans tons les degrés 
que j’ai dit, et ils délaissent leurs femmes pour de légers motifs; et souvent 
aussi elles les abandonnent; plusieurs d’entre elles surtout, parcequ’ils ont des 
penchants contre nature, et d’autres pour ne pas se perdre dans leurs vices et 
libertinages (1). Les rois et caciques ont autant de femmes qu’ils veulent, èt les 
antres autant qu’ils en peuvent nourrir et entretenir. Ils sont grands pêcheurs 
de poissons et grands chasseurs d’oiseaux, surtout de canards et d’oies sauvages. 
L’île est fort riche en or, et l’on en a exporté beaucoup. 11 y a aussi beaucoup 
de cuivre et de très bonne qualité, c’est une chose aujourd’hui démontrée : il y 
a quelques mois à peine qu’nn Alonzo del Castillo, natif de Yepes, district de 
Tolède, chaudronnier, de cinq quintaux de la veine ou il fit l’expérience, en re- 

(mesure de terre) qui forment la superficie de Cuba, il y en a de cultivées 3 8,376, et 9,734 
en pâturages et bois (montes virgines), dépendant des sucreries et caféières. Le reste est 
occupé en partie par des prairies où Ton élève du bétail, ou par les habitations, les mon¬ 
tagnes, les chemins, les grèves, les rivières, les lagunes ; la plus grande partie est entière¬ 
ment déserte ( Historia , etc., p. x ta ). Productions annuelles végétales de Cuba : 8,091,837 
arrobas (l’arroba —■ 16 litres 073) de sucre blanc et coloré; 81 ,545 de rapadura; 
35 ,io 3 pipes d’eau-de-vie de sucre ; 81,173 bocoyes de miel de purga ; *, 883 , 5*8 arrobas 
de café, * 3 ,806 de cacao, 38 ,14* de coton, 5 oo,ooo de tabac en feuilles, 5*0,897 de riz, 
i 65,659 de frejoles, pois chiches, ail et oignons; 1,617,806 fanegas ( le fanega « 56 litres 
35 ), 4 ,o 5 i ,*45 cargas ( une carga» 4 fanegas ) de vivres et herbes potagères ( viaudas 
y verduras), *,793,308 de maloya y yerba ; 36,535 charges de cheval de casave (caballos 
de casabe ), 2,107,300 sacs de charbon ; bois de construction et autres produits des forêts, 
1,711,193. p.— Produits zoologiques : 180,289 bœufs donnant égal nombre de cuirs, 
*69,211 porcs, 60,000chevaux, 3o,ooo bêtes à laines, 1,953,120 volailles, *9,95* milliers 
d’œufs, 592,800 jarres de lait, 63,16® arrobas de cire vierge, 76,404 arrobas de miel 
à 5 rs. —Résumé : valeur représentative de l’agriculture 508,189, 33 * pesos (le peso duro 
— 5 fr. 34 ); capitaux employés : 317,264,832 p. ; produits bruts, 49 > 66 *> 9&7 p., pro¬ 
duits uets 23,808,622 p. ( Historia , etc., p. 1*5-126 ). 

(1) Il est bon d’observer toujours qu Oviedo paile d’indiens eu plutôt d’indigènes qui 
n'ont pas voulu se faire chiiiiens. 
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tira trois ; il disait qu’il valait mieux travailler ce cuivre que tous les cuivres qu'il 
avait vus. Cette veine ou ce minéral est dans une chaîtie de montagnes, à trois 
lieues de la cité de Santiago (1). 

Revenant au surplus, je dirai qu’en cette île les aliments des indigènes sont 
les mèmessque ceux des Espagnols ; l'agriculture est la nôtre, et on y recueille 
toutes nos plantes, tous nos fruits, tous nos légumes. Il y a des animaux qui sont 
meilleurs que les lapins, et qui ont les pattes de la même manière, tuais ta queue 
comme celle d’un rat, longue et le poil plus hérissé, comme le blaireau. La chair 
de ces animaux est blanche et savoureuse. On les prend dans les mangliers qui 
bordent la mer, dormant dans les branches. On amène la pirogue sous l’arbre, 
et en l’agitant ils tombent dans l’eau ; les Indiens sautent alors de la pirogue, et 
on en prend beaucoup. Cet animal s’appelle Guaviniqàinar (2). Ce sont de petits 
renards, de la grosseur d’un lièvre, de couleur grise mêlée de rouge, la queue 
bien fournie et la tête comme le furet; il y en a beaucoup sur le littoral de File 
Fernandine. Et il y a un autre animal qu’ils appellent Ayre, de la grosseur d’un 
lapin, d’une couleur entre le gris et le rouge, très dura manger, mais ils ne 
laissent pas pour cela de le mettre à la marmite ou à la broche. Cuba a les mêmes 
poissons que File Hispaniola, les mêmes oiseaux et d’autres dont je parlerai plus 
tard ; chaque année , ou au moins tous les trois ans, il y a des passages d’oiseaux, 
comme on le dira au chapitre suivaut. C’est une terre tempérée , mais plus 
froide qu’HispanioIa, pareeque, comme je Fai dit en traitant de son assiette et 
de ses limites, sa partie septentrionale est au 22 e degré et demi de la ligne 
équinoxiale (3). 

(i) Ce cuivre a donné son nom à la chaîne de montagnes qui s'élève en arrière de 
Santiago ; il est en effet très abondant, mais on ne Fa jamais exploité d'une manière régu¬ 
lière. Il en est de même des autres minéraux. L’or est à peu près oublié, et cela est in¬ 
contestablement fort heureux pour la prospérité de File. Les colons de Cuba, avec bien 
plus de raison que ceux du reste de l'ancienne Amérique espagnole et portugaise, ont 
pensé que les véritables mines d'or étaient dans la culture de leurs terres. Les chiffres 
que nous avons cités plus haut le prouvent suffisamment; et cependant il n’y a encore 
qn’une bien faible portion de leurs riches campagnes qui soit défrichée. 

(i) L'histoire naturelle du grand ouvrage publié par M. Ramon de la Sagra, aux frais 
du gouvernement de Cuba, n'ayant pas encore paru, il ne nous a pas été possible d’in¬ 
diquer les espèces et familles zoologiques auxquelles appartiennent les différents ani¬ 
maux dont Oviedo parle dans ce chapitie et dans les suivants. 

( 3 ) Cette observation ne peut s'appliquer qu’à la partie montagneuse de Cuba, la pre¬ 
mière connue des Espagnols, et qui est couverte de montagnes escarpées assez hautes ; 
mais la petite différence de température qu'il y a entre son climat et celui du reste 
de File, provient de ce que le sol y est plus élevé, plus coupé et plus arrosé. En 
général, l'air à Cuba est moins froid qu’à Haït», pareeque celle-ci est plus généralement 
montagneuse. Quant à la différence de latitude entre les deux îles, elle n’est pas assez 
forte pour amener un changemant sensible dans la constitution climatérique. « C'est dans 
la partie orîen'ale, dit M. Masse {Vite de Cuba et La Havane , in-8°), que la nature se 
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CHAPITRE V. 

Des grues et des perdrix , etc. 

Il y a dans Pile de Cuba d’innombrables grues comme celles qu’on a cou¬ 
tume de voir en Espagne; je dis de ce plumage, grandeur et chant, lesquelles 
sont indigènes. Elles multiplient beaucoup, et les enfants apportent dans les 
villages des œufs et des petits qu’ils ont été chercher dans les savanes et dans 
les champs ; et pendant toute l’année il y a de ces oiseaux dans l’ile. 

Il y a aussi des petites perdrix qui me paraissent, quant au plumage et au 
roucoulement, ressembler à nos tourterelles, mais beaucoup meilleures à man¬ 
ger ; on en prend en très grand nombre, et ou les apporte vives et sauvages à la 
maison, et en trois ou quatre jours elles vont et viennent aussi apprivoisées 
que si elles y étaient nées, et elles engraissent beaucoup. Et certainement c’est 
un manger très délicat et très suave au goût; quelques personnes les préfèrent 
aux perdrix d’Espagne, tant pareeque c’est un mets qui flatte davantage le goût, 
que pareequ’il est de meilleure digestion. Elles ne sont pas plus grosses que des 
tourterelles de Castille, et elles ont un collier de même plumage, mais 
noir comme celui de l’allouettc, placé un peu plus bas sur la poitrine, et 
plus large. 

J’ai annoncé dans le chapitre précédent qu’ici je parlerais du passage des oi¬ 
seaux. Je dis donc que quasi à l’extrémité de Pile de Cuba passent chaque année 
d’innombrables oiseaux de différentes espèces, qui viennent du côté de la ri¬ 
vière des Palmiers, confinant à la Nouvelle-Espagne, et du littoral N. vers la 
Terre Ferme, et traversent sur les îles de Alacranes et sur celle de Cuba. Et, 
passé le golfe qu’il y a entre ces îles et la Terre Ferme, ils volent vers la mer du 
Sud. Je les ai vu passer sur le Darien (1), qui est dans le golfe d’Uraba (2), et 

ipontre avec toutes ses richesses, avec tous ses contrastes, avec toutes ses beautés. Là se 
trouvent les mines, là coulent des eaux plus abondantes, là des paysages ravissants de 
fraîcheur se dessinent à côté des horreurs les plus pittoresques; là se déploient d’im¬ 
menses forêts de cèdres que la hache n’atteignit jamais : leurs troncs énormes s'élèvent 
comme autant de colonnes irrégulières soutenant une voûte immense de verdure. » 

(i) Nom d’une ancienne province de la Nouvelle-Grenade, qui existe encore aujour¬ 
d’hui comme subdivision du département de Y Isthme y et dont le nom s’appliquait autre¬ 
fois à l’isthme entier; on appelait isthme de Darien ce qui se nomme actuellement plus 
ordinairement Isthme de Panama, de la ville de Panama. 

(•2) C’est le golfe de Darien, formé par la mer de Colombie, et qui reçoit l'Atrato, ce 
beau fleuve sur les deux rives duquel s’étend le pays dé Choco, si riche en or et en pla¬ 
tine. Un des affluents de son cours supérieur communique avec le San-Juan, tributaire 
du grand Océan, par le canal de Raspadura, qui existé bien positivement, ainsi que nous 
l’a assuré un des membres du congrès de Bogota, quoique M. Balbi, dans son indigeste 
compilation et avec sa jactance ordinaire, ait cherché à établir le contraire, sans jamais 
avoir bougé de son cabinet. 
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sur le Nombre de Dios (1) et Panama en Terre Ferme (2) dans diverses années, et 
il paraît que le ciel en est obscurci ; ils mettent à passer an mois et plas. Ceux 
qui s’approchent le plas de terre sont de petits aiglons noirs, et d’antres 
moyens. 

CHAPITRE VI. 

Dans File de Cuba il y a beaucoup de couleuvres de différentes espèces, et des 
lézards, et des scorpions, et des scolopendres, et des guêpes. Quant aux couleu¬ 
vres, on en a vu dans File de Cuba de plus grandes que dans Hispaniola. Il en 
est mort quelques-unes aussi grosses ou plus que la cuisse d’un homme, et lon¬ 
gues de vingt-cinq à trente pieds et plus ; mais elles sont fort douces et non ve¬ 
nimeuses ; les Indiens les mangent, et on leur trouve souvent dans l’estomac six 
ou sept, et plus, de ces animaux que j’ai dit s’appeler guaviniquinar , lesquels 
elles ont avalés entiers, bien qu’ils soient plus gros que des lapins. 

CHAPITRE VII. 

Il y a une vallée dans l’île de Cuba qui aura quasi trois lieoes entre deux 
chaînes de montagnes, laquelle est pleine de pierres rondes, lisses, polies, très 
dures, telles qu’aucun art ne saurait les rendre plus égales et plus rondes. Et il 
y en a de moidre que des balles d’escopettc ; et de là elles vont de plus en pins 
grossissantes ; il y en a d’aussi grosses qu’on pourrait les désirer pour quelque 
artillerie que ce fût, dû ton les vouloir d’un quintal, et de deux, et de plus 
encore. On trouve de ces pierres dans toute cette vallée, comme si c’en était 
une mine; et, en creusant, on en retire tant qu’on en veut et da volume que 
l’on veut. Beaucoup couvrent la superficie de la terre, et surtout les bords du 
fleuve qu’on appelle de la Vente du contre-maître (3), qui est à quinze lieues de 
la cité de Sautiago, allant à la ville de San-Salvador del Bayamo, qui est la voie 
du ponent. Et comme j’ai fait mention plus haut de la mine de bitume qu’il y a 
dans File de Cuba, et que je veux que le lecteur eu soit mieux informé, qu’il lise 
le chapitre suivant : 

CHAPITRE VIH. 

A la côte nord de File Fernandine, du côté du Puerto del Principe , il y a 
uue mine de bitume, lequel s’extrait en lames ou fragments de très bonne poix 
ou résine; mais il faut le mêler avec beaucoup de suif ou d’huile; et cela fait, 

(x) Port de la république de la Nouvelle-Grenade ( Isthme), sur la mer de Colombie, 
à 16 lieues (de a,ooo toises) N.-E. de Panama. 

(a) Panama , ville de la république de la Nouvelle-Grenade, chef-lieu du département 
de l'Isthme, sur la côte méridionale; Elle a beaucoup perdu de l'importance qu’elle avait 
sous les Espagnols, et n’a pas plus de 8 à 10,000 âmes. 

( 3 } Probablement un affluent du Rio-Cauto ou cette rivière elle-même, qui coule près 
de Bayamo. 
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il est tel qu’il convient pour le radoub des navires. Je n’ai pas vu ce puits ou 
cette veine, quoique j’aie été daos l’ile; tuais c’est une ebose très notoire, et je 
l’ai sue du capitaine Pamphile de Narvaez, lequel a achevé la conquête de l’ile, 
et qui l’a sue des pilotes Juan Bono de Qucxo et Anton Alaminos,et d’antres ca¬ 
valiers et hidalgos dignes de croyance qui ont vu plusieurs fois ledit bitume ou 
goudron et les lieux où il vient ; et tous en faisaient l’éloge, le déclarant bon et 
suffisant pour radouber les navires. Ce goudron je l’ai vu, et il me fut montré; 
et un morceau m’en fut donné par Diégo Velâzquez, que j’apportai en Espagne, 
l’année 1523, pour l’y montrer aussi (1). 

L'auteur cite Pline et Qainte-Curce à propos des mines en question ; il parle 
ensuite de toutes celles qu’il connaît dans Pancien monde, puis il revient à celles 
d’Amérique, et en cite six, une dans l’ile de Cuba (celle qu’il vient de mention¬ 
ner), une dans la Nouvelle-Espagne (province de Panuco), deux au Pérou dans 
la mer australe de la Terre Ferme, pointe de Sainte-Hélène, une autre dans l’ile 
de Cubagua, et un lac du même bitume à Venezuela ; et il ajoute : Et je ne 
laisse pas de croire qu’on doit en trouver d’autres, pareeque cette terre est une 
seconde moitié du monde. 

Mort de Diego Velâzquez , à la fin du chapitre XX du livre XVII. 

Vadelanlado Diego Velâzquez était un de ces pauvres hidalgos qui passèrent 
au second voyage dans cette île Hispaniola, avec le premier amiral don Chris¬ 
tophe Colomb, et il était arrivé à l’état que j’ai dit ; et l’outrage qu’il avait com¬ 
mis envers l’amiral don Diego, en restant au gouvernement de l’ile de Cuba, 
Fernand Cortès le commit k son égard, et au-delà, en restant au gouvernement 
de la Nouvelle-Espagne. 

Depuis l’année 1524, étant déterminé à aller en personne se plaindre de 
Cortès à l’empereur notre seigneur, et loi dire ses travaux et ses sacrifices, il 
vit son projet traversé par ce dénouement universel de toutes les comédies d’ici- 
bas, par la mort ; et ainsi se consumèrent ses jours et ses débats, et même ses 
trésors qui avaient été considérables; et ainsi finit Vadelantado Diego Velâz¬ 
quez ; alors Fernand Cortès resta sans compétiteur dans le gouvernement de la 
Nouvelle-Espagne, et fort riebe. 

CHAPITRE XXL 

Des choses et succession du gouvernement de Vile de Cuba depuis la mort de 
Vadelantàdo Diego Velâzquez . 

Avant la mort de Vadelantado Diego Velâzquez, on avait écrit k Sa Majesté 

(i) Voyez, pour les raisons qui nous empêchent de donner quelques détails sur le sort 
qu’A eu cette mine de bitume, la note a de la page 1 18. 
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impériale et aux seigneurs de son conseil royal des Indes, que le licencié Zuazo, 
juge dans l’ile Fernandinc, avait commis beaucoup d’injustices; et comme cela 
fut su de l'amiral don Diego Colomb, il partit d'Hispanioia et passa à la Fernan- 
dine, et avec lui deux auditeurs de l'audience royale, comme il a été dit; et 
l’amiral étant arrivé, retira sa charge au licencié Zuazo, et la rendit kl’adelan .- 
tado Diego Velâzquez. Cela fait, l'amiral s’en revint ainsi que les auditeurs; 
et le licencié Zuazo resta là un peu en défaveur; mais, peu de jours après, ayant 
su que S. M. avait pourvu Vadelantado Francisco de Garay du gouvernement 
de Panuco et de la rivière des Palmiers, qui est sur les confins de la Nouvelle- 
Espagne , et qu'il préparait une grande expédition , il partit avec lui de l’iïe de 
Jamaïque pour aller peupler cette province. Par malheur, en abordant à l'extré¬ 
mité de Pile Fernandine, il apprit que Fernand Cortès s’était emparé du pays ; 
qu’il commençait à le peupler, et qu’il était déterminé à n’y pas laisser entrer 
Francisco de Garay, etc. 

Oviedo] énumère les nombreuses vicissitudes qu’eurent à souffrir Zuazo et 
Garay. Le premier se trouvant à Cuba, on le fit auditeur de Santo Doirçingo. 
L’auteur continue ensuite à parler de Velâzquez en ces termes : 

Et Diego Velâzquez resta en fonctions, et malgré ces fréquents changements 
dans l’administration de l’ile Fernandine, il y avait toujours plus de part que 
personne, pareequ’il était capitaine et chargé de la répartition des Indiens ; et 
peu de jours après Dieu l’enleva de ce monde, comme je l’ai dit au chapitre 
précédent. Et l’amiral don Diego Colomb choisit pour son lieutenant dans le 
gouvernement de cette île un hidalgo, natif de Portillo, qui habitait la cité de 
Santiago, appelé Gonzalo de Guzman, lequel remplit ces fonctions depuis l’an¬ 
née 1552, jusqu’à ce que, par ordre de LL. MM., il fut remplacé par le licencié 
Juan de Vadillo, un des auditeurs de cette audience royale, dont il alla pren¬ 
dre la place ; alors fut nommé lieutenant du gouverneur, au nom de l’amiral 
don Louis Colomb, un hidalgo, natif de la ville de Cuellar, nommé Manuel de 
Rojas, homme sage et noble. Mais depuis, le même Gonzalo de Guzman revint 
au même gouvernement, au nom de l’amiral don Louis Colomb. Et cela suffit 
quant au gouvernement de l’île de Fernandine, jusqu’à la fin de la présente 
année 1554 de la nativité de notre Rédempteur. 

LIVRE V. — CHAPITRE 11. 

Des tabacs ou fumigations dont les Indiens ont coutume d'user à Bispaniola . 

Les Indiens de celte ile usent, entre autres vices, d’un fort grand, qui consiste à 
aspirer certaines fumigations qu'ils appellent tabacs , et qui aiguillonnent, leurs 
sens; et ils le font avec la fumée de certaine herbe qui, à ce que j’ai pu com¬ 
prendre, est de la qualité de la jusquiame ( belegno ), mais pas de la même forme, 
ni du même aspect; c’est une tige de quatre ou cinq palmes à peu près de 
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liant, avec des feuilles larges et grosses, douces et velues, tirant un peu à la cou¬ 
leur des feuilles de la langue de bœuf ou buglose t comme l’appellent les herbo» 
ristes et les médecins. Cette herbe, dis-je, est dans son genre fort semblable à 
la jusquiame; ils en usent comme suit : les caciques et les principaux ont des 
tubes creux, de la grosseur à peu près du petit doigt dp. la 
main, et ces tubes ont deux canaux correspondants au pria*- 
cipal, comme il est peint ici, et tout d’une pièce. Et les 
deux ils les placent dans les ouvertures des narines, et 
l’autre dans la fumée ou herbe qui brûle. Ces tubes sont 
bien unis, bien travaillés ; et les Indiens brûlent les feuilles 
de cette herbe entassées et enveloppées, de la même ma» 
nière que les pages à la cour brûlent des parfums, et ils placent l’autre par¬ 
tie du petit tube dans le foyer qui brûle, et ils aspirent la fumée une, deux et 
plusieurs fois, tant qu’ils en peuvent jouir, jusqu'à, ce qu’ils restent sans senti¬ 
ment, étendus par terre, dormant d’un profond sommeil. Et les pauvres gens 
qui ne peuvent se procurer de ces petits tubes aspirent cette fumée avec des 
chalumeaux de glaïeul. Et cet instrument à l’aide duquel ils aspirent la fumée, et 
les petits tuyaux adhérents dont j’ai parlé, les Indiens les appellent tabacs , et 
non pas l’herbe ou le sommeil qu’elle produit, comme quelques personnes l’opt 
cru. Les Indiens tiennent cette herbe pour chose fort précieuse, et ils la culti r 
vent dans leurs jardins et leurs champs, donnant à entendre qup la fumigation 
de cette herbe non-seulement leur est salutaire, ipai* q^e c’est encore une çhpse 
très sainte. Et ainsi, quand le cacique ou chef tombe par terre, ses femmes (qui 
sont nombreuses) la relèvent et le portent à>spn lit, si auparavant il leur en a 
donné Tordre; mais, s’il ne Ta pas fait, cela signifie qu’on doit le laisser par terre 
jusqu’à ce que cette ivresse et ce sommeil aien^ passé. Je ne puismp figurer quel 
plaisir on trouve à un exercice aussi étrange, si ce n’en est un,semblable à celui de 
l’ivrogne qui bat les murs; mais je sais bien qu’il y a des chrétiens qui en font 
usage, surtout quand ils sont atteints de maladies vénériennes, pareequ’ils pré¬ 
tendent que pendant qu’ils sont absorbés de la sorte, ils ne sentent pas les douleurs 
de leur mal. Pour moi, il ne me semble pas que ce soit autre chose qa’être mort 
et vivant à la fois, situation que je tiens pour pire que la douleur qu'il» endor¬ 
ment, mais qu’ils ne guérissent pas. A présent beaucoup de nègres, de ceux qui 
sont dans cette cité et dans l’ile entière, ont adopté le même usage, et ils culti¬ 
vent, dans les plantations et les héritages de leurs maîtres, cette herbe pour ce 
que j’ai dit. Et ils prennent les mêmes fumigations, pareeque, disent-ils, quand 
ils se reposent de leur travail en fumant de ces tabacs, ils oublient leurs 
fatigues (1). 


(i) Les habitants actnels de Cuba ont hérité de l'amour extraordinaire qu'avaient les 
anciens indigènes pour le tabac. « La consommation du tabac qui se fait sur les IL>ux estim- 
mense. Prêtres, moines, religieuses, jolies femmes, petits garçons, petites filles, noirs et 
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Coutumesdes Indiens, extraites des notices historiques de la Terre Ferme , par le 
Fr. Pedro-Simon,, Franciscain. 

Dans leur aidées ils célébraient, à certains jonrs fixés d’avance, de grandes 
fêtes pour lesquèlles tous les Indiens de ces provinces et même de toutes ces 
Indes ont un penchant particulier. Laissant de côté leurs rondes et leurs danses 
ordinaires, dans les grandes occasions telles que les couronnements de rois et 
autres singulières solennités, on les voyait se livrer à d’énormes dépenses , re¬ 
vêtir tous leurs habits de gala, les uns avec de hauts panaches de plumes variées, 
les autres avec des couronnes de différentes formes, des ornements d’or sur la 
poitrine, aux jambes, sonnant comme des grelots, et de longs chapelets de co¬ 
quilles. D’autres se peignaient tout le corps de diverses couleurs et figures; se 
prenant la main, ils formaient des chœurs, hommes et femmes entremêlés, des¬ 
sinant tantôt un arc, tantôt une meule, élargissant parfois le cercle, parfois fou¬ 
lant la terre en avant, en arrière, se tenant toujours la main ; ou, si quelqu’un 
quittait la ronde, c’était pour sauter et voltiger avec grande légèreté, les uns se 
taisant, les autres chantant, ou criant tous à la fois, et ne faussant jamais le ton 
ni la mesure, et ne dérangeant pas l’harmonie de leurs pas, quel que fut leur 
nombre. Dans les chants graves, dans les sujets importants qu’ils célébraient, 
ils gouvernaient admirablement leurs voix et leurs corps. * 

Cela se faisait avec plus de solennité à la mort de leur roi ou cacique, qui était 
généralement fort aimé de ses vassaux. Quand il avait cessé de vivre, ils ornaient 
son corps de tous les joyaux d’or qu’il portait à son dernier soupir, ou qu’il 
avait portés durant sa vie, et, après l’avoir peint en vermillon , ils le mettaient 
à sécher pendant huit jours à petit feu ; et durant ce temps ses vassaux appor¬ 
taient leurs compliments de condoléance à la femme et aux ^enfants, ou aux pa¬ 
rents du défunt; et chaque jour une vénérable vieille, le cou, les bras, les jambes 
couverts de colliers de coquillages, sortait sur la place et en face de la maison 
où séchait le corps : avec de tristes chants élle disait les prouesses et les exploits 
du défunt, et à divers passages qu’elle chantait, à la vue de tous, elle montrait 
tantôt l’arc avec lequel il avait combattu, tantôt les flèches, tantôt le casse-tête, 
tantôt la lance; et ainsi elle allait discourant tant qu’elle avait quelque chose à 
montrer, ne faisant grâce aux auditeurs ni d’une fête, ni d’unhanquet du défunt, 

blancs, tout fume. On fume dans les rues, au ba], dans les cloîtres, dans les sacristies. » 
(Masse, L’ile de Cuba et la Havane, p. 3 a 8 .) On sait généralement que les districts pla¬ 
cés à l’est du méridien de la Havane, et connus sous la dénomination locale de Vuelta de 
Abajo , produisent le meilleur tabac du monde, par la beauté de sa couleur, la suavité 
de son arôme et sa facilité à brûler. Mais on ne sait pas que la partie occidentale de l’ile 
jouit du même avantage. ( Ramon , Historia, etc., p. 117.) Cuba en récolte 5 oo,ooo arro- 
bas, ou plus de 5 o,000 hectolitres. {Ramon, id. p. 119. 
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ni de rien enfin de ce qui loi paraissait devoir accroître l'illustration de son 
seigneur. 

Notice sur Oviédo, empruntée à Vappendice de la vie de Colomb,par Washington 

Irwing. 

Gonzalo Fernandez de Oviedo e Valdes, généralement connu sous le nom 
d’Oviedo, naquit h Madrid en 1478, et mourut à Valladolid en 1557, à l’âge de 
T9 ans. Il était issu d’une famille noble des Asturies, et dans son enfance ( en 
1490), il fut page du prince Juan, héritier présomptif de la couronne d’Espa¬ 
gne, en sa qualité de fils unique de Ferdinand et d’Isabelle. Il en remplissait les 
fonctions lors du siège et de la prise de Grenade, et se trouvait, par conséquent, 
à la cour, quand Colomb se présenta aux rois catholiques. À Barcelonne il fut 
témoin de l’entrée triomphale de l’amiral, arrivant d’un nouveau monde dé¬ 
couvert par lui, accompagné d’indigènes de ces régions à peine conquises. 

En 1515, par ordre de Ferdinand, il s’embarqua pour le Nouveau-Monde, 
pourvu de la charge d’inspecteur des mines d’or. 11 y occupa plusieurs années ce 
poste, et remplit d’autres fonctions aussi honorables que lucratives sous les rè¬ 
gnes de Ferdinand et de Cbarles-Quint, son neveu et successeur. En 1555, il fut 
appelé au commandement de la forteresse de Santo-Domingo, et nomme ensuite 
historiographe des Indes. A sa mort, il avait occupé pendant quarante ans des 
emplois du gouvernement. De ces quarante ans, il en avait passé trente-quatre 
dans les colonies, ayant traversé huit fois l’Océan, comme il le dit dans ses di¬ 
vers ouvrages, dont le plus importait est, sans contredit, la Chronique des Indes , 
en 50 livres, divisés en 3 parties. La première, qui contient 19 livres, fut im¬ 
primée à Séville en 1535, et réimprimée en 1547 à Salamanque, augmentée d’un 
vingtième livre sur les naufrages. Le reste de l’ouvrage est encore manuscrit. Il 
est vrai qu’en 1557 on commença à l’imprimer à Valladolid, mais sa mort sus¬ 
pendit ce travail. C’est un des trésors inédits de l’histoire coloniale de l’Espa¬ 
gne. On assure que l’Académie royale d’histoire de Madrid pense à le publier. 

Oviedo fut un écrivain infatigable, recueillant sans relâche les faits qui lui 
paraissaient dignes des regards de la postérité. Un grand nombre de volumes 
sortis de sa plume sont épars Aujourd’hui dans les bibliothèques de la Péninsule. 
Sa narration abonde en événements qui se sont passés sous ses yeux, ou dont 
il a obtenu prompte et véridique communication de témoins oculaires. On lui a 
reproché de manquer de critique. Il admet, il est vrai, les faits sans précaution, 
les empruntant parfois à des sources peu dignes de créance. Dans sa relation 
du premier voyage de Colomb il tombe dans d’étranges erreurs pour trop ajou¬ 
ter foi aux informations verbales d’un certain pilote Hem an Perez Matco, grand 
ami des Pinsones et opposé à Colomb. Plus tard il est beaucoup plus digue de 
créance, quoiqu’on l’accuse encore d’adopter trop facilement tous les contes 
populaires. Ses notices relatives aux productions naturelles du Nouveau-Monde 
et aux coutumes des indigènes abondent en’ détails curieux. La partie inédite 
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renferme surtout les informations les plus exactes sur les voyages postérieurs à 
ceux de Colomb. 

4 ^ Le ^Tombeau de Velâzquez. 

Le $6 novembre 1810, en creusant les fondements de la nôuvelle cathédrale 
de Santiago de Cuba, une pierre tumulaire fut découverte à sept pieds et demi 
de profondeur. Ses dimensions étaient de trente pouces sur trente-six environ. 
Brisée par les travailleurs, on en rassembla les débris, et, bien que les fractures 
aient détruit plusieurs lettres, on put facilement les suppléer, et compléter le 
sens de l'inscription comme suit : Eliam sumplibus hanc insulam debelavil ac 
pacificavit. — ITic jacel nobilissimus ac magnificentissimus dominus Didacus 
Velasques , insularum Yucalani presses, qui eas summo opéré revelavit ac suis 
propii s sumptibus debelavit .— In honorem et gloriam Dei omnipoteniis ac sui 
regis . — Mi gravit in anrto MDXXII— L’écu qui surmonte l’inscription était 
vide ; mais parmi les fragments, il y en avait plusieurs portant des traces d’armoi¬ 
ries assez bien gravées. 

Ainsi, après, trois siècles, le hasard exhume tout mutilé le marbre qui a con¬ 
verties cendres de Velâzquez; mais, au lieu de le conserver comme une précieuse 
relique qui rappelle le fondateur de la belle île de Cuba, il est jeté à l’écart, et 
sert à divers usages bien étrangers à sa première destination. Enfin, en 1812, 
après avoir été convertie en pierre de la constitution , il est condamné à être 
foulé aux pieds comme obscur degré d’une rue solitaire de Santiago de Cuba, 
triste emblème de la vie de Velâzquez (1). 

Francis Lavallée , 

Vice-consul de France dans nie de Cuba, 
membre de la première classe de l'Institut Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

NAPOLÉON, 

Par J. OTTAVI. 

Extrait de la Revue de France , tome I #r , première série.— f* juin. — 5» livraison ; et du Musée 
national , — Galerie militaire . — Tome I er . — A** livraison. 

Quand on se rappelle le nombre presque infini d’histoires dont la période 

(i) Notre honorable correspondant a joint à son envoi un dessin qui parait fort exact 
de cette pierre tumulaire. 11 promet de nous adresser prochainement une dissertation sur 
ce monument, laquelle démontrera, dit-il, que Velâzquez mourut non en i5aa , comme 
le prétend l'inscription, mais en i5?4t comme l'assure Oviedo. Avec la dissertation nous 
publierons le dessin curieux de M. Lavallée, dont les consciencieuses recherches sont au- 
dessus de tout éloge. 
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napoléonienne a été le sujet, et les divers points de vue non moins nombreux 
d’où cette gigantesque époque a été appréciée, il semble qu’il ne doit rien rester 
à dire sur ce grand épisode, si rebattu, de nos fastes contemporains. 

Mais l’erreur cesse dès que l’inépuisable mine a été sondée par le génie capable 
de la comprendre dès la première vue, et de l’embrasser dans ses rapports va¬ 
riés à l’infini. Cette réflexion naturelle a dù nécessairement venir à tous ceux qui 
ont lu et étudié l’œuvre de M. Ottavi. 11 semblait difficile de trouver des cou¬ 
leurs neuves, originales, grandioses, pour retracer un tel sujet; et chacun se 
prenait à trembler pour le jeune imprudent qui osait se-mesurer avec le colosse. 
Mais la crainte cesse bientôt avec M. Ottavi, et l’on ne s'exagère rien en recon¬ 
naissant, dès les premières pages, que le tableau est digne du personnage dont 
il reproduit les traits héroïques. Nous sommes certes loin, pour notre part, chétif 
que nous sommes, de partager à l’aveugle et sans contrôle toute l'admiration 
de notre historien pour Napoléon. Ce grand conquérant, ce sage législateur, ce 
protecteur dévoué des beaux arts, ce fauteur sinon de la liberté, du moins de 
l’égalité des hommes et de l’indépendance de la nation française, ce général à 
jamais célèbre qui, s’il eût eu en lui un peu plus de Dieu et un peu moins de 
l’homme, était jeté dans l’histoire moderne pour y jouer un rôle unique, sans 
exemple, a mieux aimé, pour notre malheur, répéter en plagiaire un vieux, un 
hicn vieux rôle, quoique nous convenions qu'il a dépassé de la hauteur de son 
front tous les modèles qu’il s'était choisis. 

Mais nous n’en sommes pas moins forcé d’avouer q te le talent avec lequel 
M. Ottavi a représenté le héros, son compatriote, ressort sous le jour le plus 
heureux et le plus brillant, soit que nous nous attachions au fond, soit que nous 
nous arrêtions seulement à la forme de ce travail. Comme document historique, 
il coniient des details peu connus et même ignorés sur l'enfance de Bonaparte, 
que les relations de famille de M. Ottavi (Corse lui-même, ainsi que nous venons 
de dire) l’ont mis à même de recueillir sur les lieux qui furent également le 
théâtre de ses premières années et de celles de Napoléon. Mais ce qui nous a 
particulièrement frappé dans cette œuvre, remarquable à beaucoup d’autres 
titres, c'est l’admirable richesse du coloris dont l’auteur a empreint tous ses 
tableaux ; et celte observation ne saurait étonner ceux qui ont suivi à l’Institut 
Historique le cours de littérature que M. Ottavi vient d’y terminer, et qui ont 
pu être témoins de la chaleur de diction, de l’éloquence entraînante à l’aide de 
laquelle ce jeune et brillant improvisateur sait remuer les passions de ceux qui 
Técoutent. Quelques citations nous viendront en aide et feront mieux apprécier 
ce talent hors ligne que tous les éloges que nous eu pourrions faire. Dans une 
sorte de prosopopée relative à la situation où se trouvait Bonaparte sans emploi, 
après les événements du 9 thermidor : «Il tourne, ditM. Ottavi, avec une avidité 
inquiète, ses regards vers l’Orient, cette terre des prodiges et des mystères; il 
pense alors que le caprice d'un visir peut être plus fécond pour l'avenir d’un 
soldat que le hasard des révolutions. Mais des météores comme Napoléon ne sc 
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lèvent pas pour ranimer un empire dévoré de consomption, comme l'était en> 1796 
l'Empire Ottoman ; Dieu ne les envoie que pour diriger et organiser les forces 
d'une société qui se régénère. Votre génie, ô grand homme I est destiné a créer 
un monde nouveau, et non à prolonger l'agonie d'une civilisation impuissante. 
Vous n'êtes pas de ceux qui doivent s'acharner à recrépir les édifices qui s'en 
vont en poussière aride, mais de ceux qui bâtissent pour l'éternité. Oui, vous 
irez en Orient ; les pyramides vous parleront un langage que vous traduirez 
dans un style sublime à votre armée ; le désert vous révélera ses étranges har¬ 
monies, et Mahomet vous inspirera des pages brillantes comme le soleil, parfu¬ 
mées comme le sein des houris, lorsque vous voudrez vous faite reconnaître des 
adorateurs du Coran pour le successeur du prophète. Vous verrez la ville 
d'Alexandre, le foyer (Je tous les systèmes philosophiques, de toutes les reli¬ 
gions et du commerce du monde, et vous apprendrez que le génie qui fonde est 
supérieur au génie qui détruit. En vain vous chercherez la trace à jamais ense¬ 
velie des courses du fils de Jupiter Ammon, Un de vos contemporains, un grand 
poète, croira faussement avoir deviné le fameux passage du Granique. Arbelles, 
Issus, d'abord monceaux de cendres et de cadavres, qu’ètes-vous aujourd'hui, 
sinon de grands noms, et des noms presque impossibles à graver sur les lieux 
qui les ont portés, et qui ne les connaissent plus? Oui, vous irez en Orient, 
mais pour y recevoir le baptême du merveilleux que cette terre seule peut don¬ 
ner. Vous irez pour y puiser les inspirations gigantesques des anciens jours; et 
puis, après avoir ébloui le brumeux Occident de votre gloire, vous mourrez par- 
delà l'Orient, entre le ciel et la mer, ce double infini, capable seul de contenir 
votre pensée. » 

Dans cette existence si extraordinaire, résumant à la fois tous les contrastes, 
toute la grandeur et tout le néant des choses d'ici bas, chez un homme qui appa¬ 
raissait an milieu de noas doué de tous les talents innés qui font le grand capi*- 
taine et le grand législateur, il fallait que le style du peintre se révétit à la fois 
des couleurs les plus opposées, les plus disparates en quelque sorte, pour bien 
retracer toutes les phases de cette étonnante célébrité : c'est à quoi M. Ottavi 
n'a point failli; sa diction, qui nous emporte sur les champs de bataille et nous 
fait assister aux triomphes du célèbre général, cette diction, quand il faut peindre 
les derniers tourments du héros à Sainte-Hélène, prend un caractère qui fait plus 
qu'attrister, qui serre le cœur et le brise d'amertume et d'angoisse. On en jugera 
mieux par une nouvelle citation : a Ainsi tomba, dit M. Ottavi, cet homme qui, 
comme Atlas, avait porté le monde sur ses épaules pendant dix ans. En 1815 
il reviendra en France; Vaigle volera de clocher en clocher jusqu?aux tours 
de Notre-Dame; mais l'inintelligence des représentants delà nation, qui répon¬ 
dront par le mot liberté au cri d'indépendance nationale que poussera Napoléon, 
les plus inconcevables fatalités, et la trahison, ce ver rongeur de toutes les pros¬ 
pérités impériales, amèneront le désastre irréparable de Waterloo. 

» Déporte à Sainte -Hélène, l'Empereur expirera lentement sous l'influence 
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d’un climat meurtrier et des abominables traitements de l’oligarchie britannique» 
En vain il épiera une lueur d’espérance et de consolation aux immenses horizons 
qui l’entourent. Quelquefois il montera sur la colline déserte, au moment où le 
soleil se couche dans sa majesté. Sur la vaste mer il cherchera une voile blanche, 
et, lorsque le vaisseau tant désiré lui aura enfin apparu, il se sentira d’avance 
comme ranimé par une brise d’Europe. Ses vœux appelleront le navire ; mais 
les vents jaloux lui déroberont ce répit à ses douleurs. La voile fuira, et il sen¬ 
tira son âme déchirée comme si de nouveau l’on venait de rompre les liens qui 
l’attachaient à la France. Mais lorsque l’ancre tombera dans les flots écornants 
de Longwood , n’éprouyera-t-il pas encore quelque amère déception ? Que lui 
apportera ce navire? des nouvelles de la France, de son fils, de sa mère** Non. 
Sera-t-il au moins un écho de l’admiration et des sympathies du peuple pour le 
martyr de l’Angleterre? Non. Lui laissera-t-il un de ces chants de poète qui 
sont comme le dictame immortel des dieux? Hélas ! une seule voix lui parviendra 
au travers de l’Océan, celle de la calomnie. Ce monstre seul rugira au milieu du 
silence qui le presse. Alors le grand homme, ô France ! doutera de toi, comme 
le Christ se crut abandonné de son Père au jardin des Oliviers, et il mourra, ton 
image dans le cœur, et le buste de son fils sous les yeux. » 

Nous regrettons que les bornes de cet article ne nous permettent pas des 
citations plus nombreuses. En résumé, le style de M. Ottavi a le rare mérite de 
la netteté et de la concision réunies à une grande animation d’idées, à toute la 
chaleur de diction que peuvent inspirer les sentiments les plus élevés et les mieux 
rendus ; rien n’y languit, rien ne s’y traîne, il est partout brillant, rapide, à 
l’égal du sujet qu’il a choisi ; c’est un style au pas de charge, comme la course 
triomphale à travers l’Europe du héros qui fait l’objet de la notice. 

N’oublions pas que la brochure est illustrée (et ici nous prenons le mot dans 
sa plus large aeception) d’un portrait du grand Empereur avec le petit chapeau, 
le frac vert et la redingote grise ; portrait dû à l’inimitable crayon de notre col¬ 
lègue Cbarlet, portrait comme sait en faire ce peintre sans rival de toutes nos 
gloires militaires contemporaines. 

Ferdinand Berthier , 

Membre de la deuxième classe de rinstitut Historique. 
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VOYAGE PITTORESQUE ET HISTORIQUE AU BRÉSIL, 

SÉJOUR D'UN ARTISTE FRANÇAIS DANS CÈT EMPIRE,.DE 1816 A 1831. 

t 

Depuis Tavènemeut jusqu'à l'abdication de Don Pedro I er . 

PAR J. B. DE BRET, 

Premier peintre et professeur de l’Académie Impériale des Beaux-Arts de Rio-Janeiro, peintre 
particulier de la maison impériale, correspondant de l’Académie des Beaux-Arts, 

Premier volume . 

Voici un monument élevé à la gloire de notre patrie, l/empire du Brésil doit 
à Tlnslitut de France son Académie des Beaux-Arts. Frappé du succès de l’Aca¬ 
démie de Mexico, le marquis de Marial va, ambassadeur du Portugal à Paris, 
puisa dans les entretiens de M. de Humboldt l’idée, le désir de fonder à Rio-Janeiro 
un établissement semblable. A sa voix Le Breton, secrétaire perpétuel de notre 
Académie desBeaux-Arts, s’embarque pour le Brésil, et M. De Bret fait partie de 
l’expédition comme peintre d’histoire. 

C’est cette croisade artistique, si glorieuse pour la France, que raconte notre 
honorable collègue dans trois beaux volumes in-folio, sortis des presses de Didot 
et ornés d’admirables lithographies dues à son crayon tour à tour gracieux, spi¬ 
rituel ou terrible. Historien fidèle, il a réuni dans son ouvrage tous les docu¬ 
ments qui se rattachent à cette expédition dont il a suivi les progrès pas à pas. 
Le livre est dédié à l’Académie des Beaux-Arts de l’Institut de France, dont 
M. De Bret est correspondant. Rien de plus juste que cet hommage. C’est au 
bienfaiteur que revient de droit le premier fruit du bienfait. 

Le gouvernement portugais ne demandait, dans le principe, à la nouvelle 
colonie que peu d’années pour fonder et mettre en activité un Institut des Beaux- 
Arts à Rio-Janeiro ; mais les circonstances politiques entravèrent cet établisse¬ 
ment et prolongèrent le séjour des artistes français bien au-delà de ce terme : 
il ne leur fallut pas moins de dix ans pour entrer seulement en possession du 
local qui leur était destiné. 

Ce long retard ne fut pas perdu pour le Brésil; car les divers ouvrages qu’exé¬ 
cutèrent nos compatriotes inspirèrent à la jeunesse américaine le goût des arts, 
et garantirent ainsi le succès de l’entreprise. Après quelques années d’étude, 
ses travaux alimentaient déjà des expositions annuelles qui étonnaient par leur 
perfection. Dès la sixième année de l’existence active de l’Académie impériale 
des Beaux-Arts, la classe de peinture s’énorgueillissai t de plusieurs élèves employés 
comme professeurs dans les écoles du gouvernement; les deux plus habiles, dont 
l’un M. Araujo Porto Alègrc, membre de notre Institut Historique, supplée M. De 
B:et dans ses fonctions au Brésil, avaient exécuté des tableaux d’histoire dont 


Digitized by XjOOQle 



— 131 — 


les sujets nationaux s'identifiaient avec les etablissements qu'ils étaient appelés à 
décorer. 

Grâce aux rapides succès de ses disciples, M. De Bret lai-même obtint du con¬ 
seil de régence un congé qui lui permit de revoir la France et d’y publier son 
voyage pittoresque. L’Insiitut Historique s’empressa d’ouvrir ses portes à cet 
homme de talent; notre classe des beaux-arts lui a deux fois décerné unani¬ 
mement sa présidence, et il est aujourd’hui vice-président de la Société entière. 

Doué de cette rapidité d’observation qui n’est pas le moindre mérite du pein¬ 
tre d’bistoirc, notre honorable collègue a saisi pour ainsi dire au vol tous les as¬ 
pects caractéristiques des objets dont il s’est vu entouré. Ces tableaux, qu’il 
appelle modestement des croquis, reproduisent, avec un inconcevable bonheur, 
les principales scènes nationales ou familières du peuple au milieu duquel il a 
passé seize années de sa vie 

Moi qui, pauvre exilé, suis venu m’asseoir également au foyer de ce peuple que 
le ciel réserve pour de grandes choses, moi qui l’ai vu et étudié de près, plus 
d’une fois je me suis surpris battant des mains comme un enfant à l’aspect subit 
des tableaux de M. De Bret, et m’écriant dans mon exaltation : Oh! comme c’est 
bien ça ! 

Cette collection, disposée par ordre de dates, emprunte un nouvel intérêt à 
l’histoire de sa formation. Il n’est pas un des précieux documents qu’elle ren¬ 
ferme qui ne se rattache 4 une phase des annales du Portugal ou du Brésil. L’au¬ 
teur a ajouté, en regard de chaque planche lithographiée, une feuille de texte 
explicatif; la plume et le crayon suppléent tour à tour à leur mutuelle insuffi¬ 
sance et, il faut le dire, M. De Bret manie aussi bien l’une que l’autre. 

Les autres membres de l’expédition artistique française étaient, outre l’auteur 
et feu Le Breton dont j’ai parlé, Taunay, peintre de paysage, membre de l’Insti¬ 
tut; Taunay, statuaire, frère du précédent; Grandjean de Montigny, architecte; 
Pradicr, graveur en taille-douce;Ncwcom, compositeur de musique; Ovide, pro¬ 
fesseur de mécanique. 

Au moment de leur arrivée, la mère du prince régent D. Jean VI venait de 
mourir, et tout était sur pied pour les préparatifs du couronnement du nouveau 
monarque. Ces talents français fraîchement débarqués furent mis en réquisition 
et durent contribuer à la splendeur d’une cérémonie qui allait inscrire la colonie 
brésilienne parmi les royaumes du vieux monde. 

L’auteur, spécialement chargé de reproduire une longue série de faits natio¬ 
naux, eut 4 sa disposition tous les documents relatifs aux mœurs et aux coutu¬ 
mes du pays. Telle fut la première base de sa collection. À dater de cette épo¬ 
que la colonie française fut constamment appelée à concourir aux travaux 
commandés parles divers événements politiques qui devaient amener la fonda¬ 
tion d’un empire brésilien indépendant du Portugal. L’auteur professait a'.ors la 
peinture d’histoire a l’Académie de Rio-Janeiro, et sa position le mettait à même 
d’entretenir par ses élèves des relations directes avec les contrées les plus inté- 
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re$sante3 du Brésil. A cette nouvelle source il fut redevable de nombreux docu¬ 
ments qui 11 e seront pas inutiles à sa précieuse collection. 

Le hasard avait amené à Rio-Janeiro des indigènes Botocondes que M. De Bret 
put dessiner à loisir, et sur lesquels on lui remit des renseignements neufs. Ainsi, 
il lui fut permit de commencer, au sein d’une capitale civilisée, cette collection 
de sauvages qu’il devait aller achever dans les forêts vierges du Brésil. 

Sous l’Empire tes gouverneurs des provinces, presque tous brésiliens, se vouè¬ 
rent aux progrès de la civilisation, et l’on vit pour la première fois arriver fré¬ 
quemment à Rio-Janeiro des députations d’indigènes sollicitant du chef de 
l’Etat des instruments aratoires pour cultiver le pays, des armes pour le déten¬ 
dre. Ce système étendit si loin son influence, que, durant les dernières années 
du séjour de l’auteur au Brésil, on ne rencontrait dans les rues de la capitale que 
de ces familles de sauvages civilisés, logées hospitalièrement au camp de Santa- 
Anna, dans les ateliers du gouvernement; et, tandis que l’Empire s’enrichissait 
ainsi de populations nouvelles, le musée d’histoire naturelle et le palais de Saint- 
Christophe complétaient chaque jour leurs collections de costumes et d’armes qui 
n’ont sans doute pas de rivales dans l’univers. Enfin, maître d’importants maté¬ 
riaux apportés à sa curiosité par ces députations du désert, M. De Bret alla plu¬ 
sieurs fois avec les naturels chercher au sein de leurs familles le complément de 
ce premier volume. 

Pour arriver jusqu’à l’Indien sauvage à travers les forêts vierges du Brésil, le 
meilleur guide est sans contredit l’Indien civilisé. Grâce à son instinct naturel, 
il s’oriente sans boussole au milieu de ces gigantesques et lugubres forêts, dont 
les voûtes épaisses sont impénétrables aux rayons du soleil. Son odorat lui dé¬ 
cèle à une grande distance l’approche d’un compatriote. Sa vue exercée, vigi¬ 
lante, suit la piste du moindre animal aux seules ondulations que produit son 
passage à travers les frêles mimoses. Ce n’est qu’à l’aide de ces facultés rassu¬ 
rantes qu’on ose s’aventurer parmi les innombrables squelettes blanchâtres d’an¬ 
tiques végétaux, servant de trame au tissu serré d’une végétation nouvelle, dont 
l’active profusion forme en tous sens un réseau qu’on dirait impénétrable. 

Ici l’homme, partout si audacieux, devient timide. A l’aide de ravins creusés 
par les eaux, il se fraie à grand’peine un chemin jusqu’aux rivières, et, après les 
fatigues d’une descente rapide et toujours périlleuse, parvenu dans les bas-fonds, 
il s’estime encore heureux de profiter de quelque trouée faite par des ani¬ 
maux sauvages pour arriver aux parties boisées qu’il veut parcourir. Approche- 
t-il d’une habitation, ce guide, indispensable dans l’obscur labyrinthe, devient 
un truchement salutaire pour le voyageur qui le suit. Le premier bruit de ses 
pas a jeté l’épouvante dans le hameau ; on a couru aux armes, mais le guide s’a¬ 
vance, tenant d’une seule main son arc et sa flèche, et prononçant des paroles 
de paix. Dès-lors la curiosité succède à la défiance; le voyageur peut avancer 
■sans crainte; les échanges vont commencer. 

L’homme se sent, malgré sa philanthropie, pénétré d’un lourd sentiment 
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de tristesse à l'aspect de son image reproduite dans un être sauvage, aux sens 
subtils il est vrai, mais devenus redoutables par leurs formes apathiques et fa¬ 
rouches. On se sent entraîné à un parallèle involontaire entre cet animal à face 
humaine et la bête féroce qui rugit dans le lointain ; et l’on s'estime heureux de 
ne provoquer qu’un regard d’indifférence. 

Chez cet homme sauvage on retrouve pourtant certaines idées primitives # le 
vice et la vertu, le juste et l’injuste, l’amour de la propriété et le courage de la 
défendre, l’irritabilité de l’amour-propre, et tontes les ruses de la vengeance. 
Au milieu d’une liberté sans bornes, il est dominé par un sentiment d’orgueil 
tout féodal. Comme le seigneur suzerain qui jadis, au son du beffroi, rassemblait 
tous ses vassaux en état de porter les armes, il se plaît à montrera l'homme ci¬ 
vilisé l’étendue de sa domination et la puissance de ses appels. Tempe, chef des 
Timbyras, glorieux de posséder une arme à feu, présent d’un riche colon, s’en 
sert devant des Européens pour transmettre le signal d’un rassemblement mili¬ 
taire. Un coup de fusil suffit pour faire apparaître huit cents guerriers. 

Dans son amour des distinctions, vous verrez sa cotte de maille de coton, cou¬ 
verte de plumes variées, rappeler la robe brillante des oiseaux qui peuplent ses 
forêts. Son casque s’ornera de panaches qui l’élèveront de trois à quatre pieds. 
Pour rendre son visage effrayant, il suppléera à la barbe que la nature lui refuse 
par des incisions dans lesquelles U introduira ou des griffes de tigre, ou de lon¬ 
gues plumes d’arara, énormes moustaches artificielles. 

Le plus cruel des sauvages brésiliens, le féroce Botocoude, s’évertuera à. ren- 
dreméconnaisable sa physionomie humaine, en introduisant de larges cylindres 
de bois dans ses oreilles, dans sa lèvre inférieure. Cette dernière mutilation, 
paralysant l’expression des coins de la bouche, imprimera à la partie ordinaire¬ 
ment la plus mobile du visage une horrible fixité, une atroce impassibilité de 
barbarie. Afin d’accroître l’énergie de son regard, il se barbouillera le front 
d’une teinte de rouge, ardent, dernier effort de vanité chez cette brute anthro¬ 
pophage. 

Arrivé à la hutte du chef, vous trouverez sa porte gardée par une longue pique, 
au sommet de laquelle repose un crâne humain, factionnaire immobile qui lui 
sert encore de sceptre militaire. De la ceinture du chef tombe une autre tète 
humaine desséchée, suspendue à une double corde de coton adhérente à la 
bouche. Enfin les ossements des cuisses et des jambes ne sont point abandonnés; 
ces hordes en fabriquent des instruments de guerre qu’elles ornent avec les 
cheveux des prisonniers égorgés. 

M. De Bret rencontra dans ses excursions le chef d’une bourgade indienne re* 
vêtu d’un manteau, couronné d’un diadème et orné d’un sceptre. Sceptre, dia¬ 
dème, manteau, tout était de plumes rouges, bleues, jaunes; et à ces distinc¬ 
tions ils attachent des idées aristocratiques, comme chez nous. Là vous verrez 
aussi des descendants de races primitives se prétendre senls doués de bravoure 
ou de vertu, opprimer leurs frères malheureux, et ensanglanter journellement 
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de leur querelles les forêts vierges du Nouveau-Monde. Mais là aussi vous re¬ 
trouverez l'idée première de toutes les vertus, ridée d'un Dieu créateur, régula¬ 
teur de toutes choses, Dieu aux proportions colossales, dont la foudre annonce 
la colère, et qu’ils appellent Tovvaü Je grand, le fort; puis, comme conséquence 
naturelle de cette idée, la consolante pensée de l'immortalité de l'âme. Voyez- 
les déposer des vivres dans la tombe de leur parent, puis, au bout de quelques 
jours, revenir avec une pieuse sollicitude enlever, avec respect, la terre qui 
pèse sur cette dépouille mortelle déjà méconnaissable par sa putréfaction, et re¬ 
nouveler les secours qu’ils lui supposent nécessaires, jusqu'à ce que, prévoyant 
l'anéantissement complet de ces restes informes, toujours chers à leur cœur, ils 
les abandonnent cette fois, persuadés qu'ils sont parvenus à des régions où toute 
assistance humaine èst inutile. 

Le Botocoude craint le mauvais génie et s'efforce, en allumant des feux, de 
l’éloigner de la tombe d'un ami. Le remords lui annonce un châtiment surnatu¬ 
rel dont la terrible attente trouble son repos. De la terreur il tombe dans le dé¬ 
lire, il rêve la métempsycose. Le Kamacan se figure que le tigre qu'il rencontre 
est une âme humaine se vengeant, sous cette forme, d’une injustice dont elle a 
été la victime. 

Ainsi vous retrouvez chez l’Indien sauvage tout ce que l'esprit humain a conçu 
d’idées grandes et philosophiques. Plus tard l’auteur opposera cet homme de la 
nature, fort de ses moyens intellectuels primitifs, à l’homme de la civilisation , 
armé de toutes les ressources des lumières. 

Le vaste territoire du Brésil était, lors de sa découverte, partagé entre de 
nombreuses peuplades indigènes, les unes restées au fond des forêts et vivant de 
la chasse, d'autres établies dans les plaines, au bord des fleuves, se livrant à la 
culture, d'autres enfin vivant de la pêche sur les côtes de la mer. Les plus indo¬ 
lentes étaient sédentaires; les plus turbulentes, les moins industrieuses étaient 
nomades et guerrières. M. De Bret cite les noms de plusieurs de ces nations an¬ 
ciennes et modernes, parmi lesquelles il distingue les Tapouyas , la plus ancienne 
race brésilienne; les Toupis , qui les expulsèrent d’une grande partie du littoral; 
les Pataxos, qui accueillirent Cabrai, le premier navigateur portugais; les Ka - 
hocles , qui fabriquent de la poterie de terre et rament dans les canots de l’em¬ 
pereur du Brésil ; les Kariris, que la civilisation a disciplinés, et qui forment 
les meilleurs artilleurs de Rio-Janeiro; les Bogres , qui préfèrent la chair du 
cheval à celle du bœuf, et commencent à se livrer à l’agriculture ; les Tamoyos, 
débris d’une puissante tribu, qui habitent un petit village près de la capitale, 
et sont ivrognes et marins pour la plupart ; enfin une multitude d’autres peupla¬ 
des, sans en compter beaucoup d'autres qui n'ont jamais été visitées, et dont les 
noms mêmes sont inconnus aux Européens. 

Les enfants des sauvages, particulièrement ceux des Botocoudes, sont quel¬ 
quefois jolis en naissant ; ils ont les yeux petits , la peau brune, la chevelure 
noire, dure et raide. A peine le jeune Botocoude a-t-il des cheveux, que ses pa- 
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rents les lai rasent, ne lai laissant qu’une petite toaffe sur le crâne, en guise de 
couronne. Le père donne à son fils un nom de plante, d’animal ; il le désigne 
par quelque qualité bonne ou mauvaise. Dans sa première enfance la mère le 
porte dans ses bras ou à califourchon sur le cou : une large courroie passée sous 
les caisses l’assujétit sur le front de la femme à laquelle il doit le jour. Dès qu’il 
peut se tenir debout, abandonné à lui-même, il commence à jouer de l’arc : et 
la nature fait le reste. A quatorze ans il est admis parmi les chasseurs et s’appro¬ 
prie autant de filles qa’il eç peut nourrir. 

Homme, il se laisse dominer par une sensualité brutale qui n’altère ni la finesse 
de son jugement, ni la subtilité de son esprit. Tous ses sens ont une perfection 
qui étonne. Naturellement paresseux, la faim ou la vengeance ont seules le pou¬ 
voir de le chasser hors de sa hutte. Il abandonne le gros de l’ouvrage à .«a femme, 
a ses enfants. Belliqueux, il est friand de la chair de ses prisonniers, qu’il dé¬ 
vore avec rage en insnltant aux mânes de ses victimes par des danses qu’il exé¬ 
cute autour de leurs restes ensanglantés. 

Arrivé à un certain degré de civilisation, il répond à la bienveillance, à la 
franchise par une certaine fidélité, par une espèce d’attachement. Mais il est 
dangereux de se trouver en petit nombre dans les forêts avec les meilleurs 
d’entre eux. L’incident le plus léger suffit pour réveiller son caractère naturelle¬ 
ment soupçonneux et féroce. 

Vieux, il se voit entouré par sa tribu de marques de respect et de déférence 
Chacun contribue à sa subsistance ; il vit mystérieusement retiré dans sa hutte 
servi par un jeune compagnon, exécuteur dévoué de ses ordres. Son grand âge 
lui donne le droit de présider aux assemblées générales où l’on discute les inté¬ 
rêts de la peuplade, les changements de stations, la paix et la guerre. Il haran¬ 
gue les combattants au moment du départ, il les accompagne sur les champs de 
carnage, pour entonner I hymne des batailles aux paroles énergiques, à l’air 
monotone, roulant sur trois ou quatre notes, et exécuté par une voix rauque et 
chevrotante. 

Ici Fauteur rentre dans de nouveaux détails sur la médecine de ces peupla¬ 
des , leurs herbes curatives, les idées superstitieuses qu’ils y attachent ; sur les 
cérémonies du mariage et des funérailles, leurs jeux, leurs danses, leurs chants, 
leur musique, leurs instruments; sur la condition des femmes, leurs devoirs 
* teurs passions, leur coquetterie ; sur la construction des cabanes, la prépara¬ 
tion des mets et des breuvages; leurs diverses industries dont quelques-unes 
sont fort curieuses. L’usage généralement adopté parmi eux de couronner leur 
hospitalité par l’abandon passager de leurs femmes et de leurs filles, est attribué, 
par M. De Bret, au vif désir d’améliorer leur espèce en la croisant avec une 
race douée de qualités supérieures. Ce qui confirme notre collègue daus cette 
pensée, c’est la reproduction dn même fait envers les héros de leur tribu, de 
retour d’une bataille glorieuse ou d’une chasse abondante. 

L’auteur décrit ensuite l’amour dévorant de quelques-uns de ces sauvages, qui 
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endorment, dit-il, leur passion à l’aide d’un soporifique emprunté au ver dit 
bambou, jusqu’à ce que, ne pouvant plus résister, ils aillent se pendre à un arbre 
de la forêt prochaine. Il peint avec une grande originalité leur giacacoa^ ou duel 
alternatif, et leur grand combat de peuple à peuple avec ses défis, ses impréca¬ 
tions, sa rage et son fanatisme. 

A l’époque de la conquête, la langue lupique étant, répandue sur une grande 
partie du littoral, les Portugais lui donnèrent le nom de lingoa gérai , langue 
générale, ou matrix , mère; et le père Anchieta, jésuite, en publia une grammaire 
complète; c’est un dialecte du guarani qui a toute la simplicité et la rudesse des 
langues barbares. Comme les naturels ouvrent très peu la bouche en parlant, le 
son nasal et guttural domine dans leur prononciation, et ils coupent brusque¬ 
ment la fin des mots. 

Dans Tintérieur, on est surpris de trouver des peuplades rapprochées parlant 
des langues tout-à-fait différentes. Ce phénomène s’explique par l’histoire du 
Brésil : ces nations ont été disséminées pêle-mêle, confusément, au hasard, jpar 
leurs guerres intestines, et surtout par l’invasion des Européens. L’antique 
face presque civilisée des Kariris , qui habite les environs de Bahia, possède 
nne langue particulière dont il existe aussi une grammaire due au père Mamiani, 
jésuite. En approfondissant les innombrables dialectes de la langue des Ta - 
pouyas , on y trouve une multitude de mots qui rappellent une origine com¬ 
mune. Dieu, par exemple, se dit chez tous ces peuples Toupan ou Toupa . 

Toutes ces différences proviennent originairement de l’imperfection ou de la 
paresse des organes qui ont altéré d’abord la prononciation, puis la composition 
extérieure des mots, et jusqu’à l’étymologie. Certaines tribus articulent les finales 
à la française, d’autres à l’allemande; les Machakalis parlent du nez; les Kama - 
cans-Mongoyos du gosier ; les Malalis du nez et du gosier à, la fois; les Pataxos 
ne font presqu’aucun usage de ces deux organes ; enfin les Kamacans-Menicngs 
ou civilisés parlent du palais et de la gorge. Il est très difficile de transcrire la 
prononciation de tous ces sauvages, car iis n’osent pas répéter leurs mots assez 
clairement pour permettre à l’Européen d’y appliquer une orthographe in¬ 
telligible. Les traditions portugaises offrent, en outre, de fréquentes in¬ 
exactitudes. 

Le Botocoude emploie beaucoup le son pasal et néglige le guttural. Son lan¬ 
gage renferme un grand nombre de voyelles; et les consonnes s’y confondent 
souvent. L’ R s’y prononce comme 1’ L; et le G se fait sentir à la fin des ntots. 
Dans les mots fort communs mbaya , mboreli, la première lettre ne s’articule 
presque pas, et se rend par un léger soufflemenl des narines. 

L’onomatopée domine dans la langue du Botocoude ; il exprime par l’augmen¬ 
tatif ou le diminutif la plus ou moins grande intensité de l’action. Parler se dit 
ong, Chanter, ong ong , Fusil , poung , Coup de fusil, poung poung. Le fusil à 
deux coups s’exprime comme deux fusils. Tarou désigne tout principe lumi¬ 
neux; tarou est donc à la f is le soleil et la lune. Le soleil levant sc traduit 
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par tarouté nitig y le soleil au venir; Le soleil a midi, par tarou niep , le soleil as¬ 
sis; Le soleil déclinant vers l’horizon, par tarou témong , le soleil au s'en aller. 
Yeat-il exprimer un temps couvert, il dira tarou nioni, le soleil blanc on nuagé. 
S’agit-il d’établir une distinction entre le soleil et la lune, il appelera celle-ci 
le soleil pendant lequel on ne mange pas , tarou té tou , le soleil de nuit ou de 
la faim. La nouvelle lune, c’est le tarou him , la lune noire. Le soleil géné¬ 
ralement parlant c’est le soleil qui court dans le ciel. Pour exprimer le tonnerre 
il dira tarou té couong, le soleil du rugissement; et pour l’éclair : tarou té meren , 
le soleil du clignotement. Nous pourrions pousser plus loin ces exemples, qui 
prouvent que l’élément poétique et figuré ne domine pas moins dans les langues 
des peuples occidentaux que dans celles des nations si vantées de l’Asie. 

Les nombreuses planches de ce premier volume sont saisissantes d’intérêt. 
Les trois premières représentent les Kamacans , parmi lesquels on distingue les 
Mongoyos , héritiers de la valeur et de l’adresse des anciens Tapouyas. 11 y a 
là un portrait d’homme et un portrait de femme qui sont palpitants de vérité ; 
puis la famille d’un chef se préparant pour une fête, groupe curieux et bien 
composé , qui fait le plus grand honneur au crayon spirituel de notre 
collègue. 

La planche 4 nous offre l’image des Coroados ou Couronnés , sauvages ainsi 
nommés par les Portugais, de l’espèce de couronne isolée qu’ils se laissent sur 
la tête en se coupant les cheveux. Ils passent pour les descendants des anciens 
Guaytokazès. M. De Bret a peint la momie d’un chef de cette nation conservée 
dans un vase de grès. 

Planche 5. Kabocles , oti Indiens civilisés, archers extraordinaires, lançant 
leur flèche couchés sur le dos, ou debout, le corps extrêmement déployé, la 
décochant perpendiculairement au-dessus de leur tête, de manière à ce qu’elle 
retombe à leurs pieds, dans un cercle qu’ils ont tracé et dont ils occupent le 
point central. Ces habiles chasseurs sont fort recherchés des naturalistes 
européens. 

Planche 6. 'Suite du même sujet. Âarrivée de deux étrangers dans une aidée 
de Kabocles à Canta-Gallo. Intéressant tableau de mœurs. 

Planche 7. Chef de Bororenos ou B ogres partant pour une expédition noc¬ 
turne à la tête de sa troupe. Outre l’arc, la flèche et la massue, ces sauvages 
sont armés d’une machine incendiaire qu’ils lancent avec adresse sur les toits 
des colons, où elle porte le désordre et la mort. 

Planche 8. Même race, célèbre dans tout le Brésil par son courage indomp¬ 
table, et par ses cures médicales, auxquelles les planteurs ont souvent recours. 
Quelques-unes de ses tribus portent pendant la guerre des masques d’écorce de 
liège. Au plus fort de l’action, ils se repassent, de main en main, les morts et 
les blessés, qu’ils renvoient ainsi à l’arrière-garde. Ce dessin représente une fa¬ 
mille de ceux qui habitent la province de Sainte-Catherine. 

Planche 7. Botocoudes, nom que les Portugais donnent à celle race de sau- 
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vagcs, à cause delà ressemblance des plaques de bois qu’elle porte aux oreille* 
et à la lèvre inférieure avec le bondon d’un tonneau ( batoque en portugais). 
Ces indigènes regardent ce nom comme une injure, et ne s’appellent dans leur 
langue qu’ Edgereck-Moung. Les deux chefs représentés dans ce dessin portent 
un manteau de. tamandua, tamanoir (espèce de grand fourmillier). 

Planche 8. Botocoudôs , Bouri$, Pataxos , et Macharis ou Gamellas, familles 
sauvages hideuses, présentées à l’empereur du Brésil. Elles étaient horriblement 
défigurées par leurs incisions, et, pour répondre aux questions qu’on leur adres¬ 
sait, il leur fallait rassembler dans le creux de la main les parties charnues à moi¬ 
tié déchirées et pendantes de leur lèvre inférieure. 

Planches 11 et 12. Le signal du combat et celui de la retraite chez les Tacu- 
pécuxiaris, épisode de l’année 1827. Les données de ces deux tableaux,, d’un 
aspect imposant, ont été fournies à l’auteur par le sénateur brésilien da Costa - 
Pereira , ancien gouverneur de la province de Matto-Grosso, qui a conclu un 
traité avec ces indigènes, dont le chef s’est fait chrétien. 

Planche 15. Sauvages Goyanas , accompagnant un voyageur européen à la 
source du fameux lac dos P a (os ou des canards, le plus vaste du Brésil, sur le¬ 
quel il va s’embarquer. 

Planches 14 et 15. Indiens C/iarruas , sauvages et civilisés, habiles cavaliers, 
grands ennemis des tigres dont ils vous procureront sur-le-champ une magnifique 
peau pour un patacon ( cinq francs) $ excellents guides ou pions. 

Planches 16, 17, 18. Guaycourous, autre peuple cavalier, prenant les che¬ 
vaux et les bœufs au lacet ( laço ), et soumis à une espèce d’organisation féodale. 
Admirable tactique de leurs charges de cavalerie. 

Plancbe"l9. Ingénieux sauvages delà mission de Saint-Joseph. Régularité sy¬ 
métrique de leur tatouage. Agilité, gaîté, ancienne civilisation, progrès 
curieux de leur industrie. Leur liberté à été proclamée en 1830 par le sénat 
brésilien. 

Planche 20. Soldats indiens de la Coritiba , employés contre les Indiens sau¬ 
vages. Costume, armement, équipement, ruses de guerre. 

Planche $1. Soldats indiens de Mugi das Cruzas . Stratégie, cuirasses de co¬ 
ton ou de soie à l’épreuve de la flèche. Un détachement arriva en 1829 à Rio- 
Janeiro pour détruire une tribu de nègres fugitifs qui infestaient de nuit 
les faubourgs de la capitale, et contre lesquel* tous les efforts des troupes avaient 
échoué. 

Planche 22. Cabocles blanchisseurs* à Rio-Janeiro. Excellents domestiques, 
plus lestes, plus vigoureux que les nègres, et fort attachés à leurs maîtres. 

Planche 23. Gouaranis civilisés, riches cultivateurs d’une espèce de vigne 
dont le produit rappelle le Madère sec. 

Planche 24. Femmes Gouaranis allant à la messe. 

Planche 25. Gouaranis employés dans l’armée brésilienne comme artilleurs. 

On doit à l’active industrie de ces Indiens l’établissement de l’entrepôt de 
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Vherva do matto (thé des arbrisseaux), plante indigène stomachique dont la 
contamination est immense au Brésil, dans le Chili et au Pérou. 

Ils aiment la musique et fabriquent des violons, des basses, des guitares, des 
flûtes. Les cordes de ces instruments sont en soie rouge. Les dimanches et fêtes 
on les paie pour venir chanter et jouer dans les églises. Leur civilisation re¬ 
monte aux jésuites. 

Planche 26. Réunion curieuse des différentes formes ,de huttes et cabanes des 
peuplades indiennes du Brésil. 

Planche 27. Différentes formes de masques, tètes d'animaux de toute espèce, 
extraites du Muséum d'histoire naturelle de Rio Janeiro. Scène complète de ce 
divertissement sauvage. 

Planche 28. Têtes de différentes castes de sauvages. Procédé pour les couper. 
Détails curieux d’anthropophagie. 

Planche 29. Suite de tètes de sauvages. Coiffures en plumes rappelant les cas¬ 
ques grecs, romains, saxons, ossianiques. 

Planche 50. Inscriptions indiennes qu’on lit sur des rochers. Description 
d'une bataille nocturne, tarou te tou , livrée à la clarté du soleil de la nuit , 
gravée sur le roc près duquel elle a eu lieu. Génie de ces artistes sauvages. 

Planche 51. Différents végétant utilisés pour les colliers, le tatouage et la 
nourriture. 

Planche 32. Calebassier dont on fait des vases ; bananier, plante bulbeuse 
nutritive. 

Planche 55. Scêjkfes, cblliers, manteaux , ornements en plumes de chefs 
sauvages. Divers instruments de musique. 

Planche 54. Poterie fabriquée par les sauvages. Vannerie, hottes, paniers, 
cori>eilles. AiineS offensives, massues, sarbacanes, vases de poison, flèches; rame 
d’honneur, sceptre maritime dé quelques peuplades. 

Planché 35. Végétaux employés pour faire des liens, calfater des embarca¬ 
tions, emplir des matelas, et tisser dés toiles. 

Planche 36. Armes offensives. Arcs, flèches et lances. 

Forêts vierges. Planche l re . Bords du Paraïba. Retour de trois soldats indi¬ 
gènes civilisés qui, après avoir ravagé une petite bourgade sauvage, ramènent 
les enfants prisonniers de guerre. 

Planches 2, 5, 4, 5 et 6. Diverses plantes indigènes, fleur monopétale du ta¬ 
bac, caficr, thé, cocotier ventru, rosèaù éventail, insectes, oiseaux, etc. 

Statistique végétale. Coup d’œil sur les lieux d'adoption de chaque espèce, 
depuis le rivage de la mer jusqu'aux pics de la chaîne dos Orgaes. Détails dont 
M. De Brét est redevable à un jeune naturaliste, son compagnôn de voyage, 
M. Théodore Descourtiltz. 

Planche 1. Vallée d'un aspect sombre, au centre des gorges de la Serra do 
Mûr , dont les échos répètent sans cesse le bruit des chutes du torrent qui circule 
dans ses fonds boisés. Animaux féroces, famille de Coroados . 
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Planches % 3, 4, 5 et 6. Diverses plantes indigènes. Caïman. 

J’ai vu dans le cabinet de M. De Bret les originaux d’un grand nombre de ces 
lithographies, exécutés à l’huile avec une supériorité et une exactitude qui m’ont 
frappé de stupéfaction. Je me suis cru transporté comme par enchantement au 
milieu de ces forêts vierges, parmi ces peuples anthropophages, que je visitai à 
un âge où les impressions sont si profondes et si durables. Les dangers que j’a¬ 
vais courus sans y songer seulement se sont présentés en foule à mon imagina¬ 
tion, et j’ai senti quelques pleurs mouiller ma paupière. 11 y a là pour nos paysa-. 
gistes, à qui la nature civilisée échappe chaque jour, vingt épopées-sauvages of¬ 
fertes à leur génie. 

Dans un prochain rapport nous examinerons avec soin le second volume' 
du Voyage pittoresque et historique de notre savant collègue. 

Eugène Garay de Monglave , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 


ATLAS DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE LA FRANCE, 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A NOS JOURS, 

PAR M. DUFAÜ, 

Professeur suppléant d’histoire au collège Louis-le-Grand. 

Depuis ls moment où les tribus frankes rompirent l’unité de la Gaule ro¬ 
maine jusqu’au décret de la Convention qui rétablit la France dans son grand 
ensemble, notre territoire, morcelé de cent manières diverses, devient d’une 
étude d’autant plus difficile sous le rapport historique. L’invasion de Clovis, la 
fondation du royaume des Burgundes, les deux partages des états de Clovis et de 
Karl Martel, les conquêtès de Charlemagne, le morcellement du grand empire 
qui en fut te résultat, la féodalité avec ses baronies, ses comtés, ses duçhés, ses 
marquisats, ses seigneuries, puis la longue lutte entre ces mille pouvoirs et la 
royauté, la création de nos anciennes provinces, des généralités, des gouverne¬ 
ments, etc j toutes ces circonstances constituent un chaos dans lequel l’esprit le 
plus méthodique, le plus réfléchi, a de la peine à se reconnaître. Cette simulta- 
néité perpétuelle de faits et d’événements, qui offre des synchronismes multi¬ 
pliés, ce croisement continu d’armées et de courses vagabondes, de batailles et 
de traités, de fondations et de destructions de puissances, cette histoire aux péri¬ 
péties sans nombre, devient souvent fatigante et quelquefois même ennuyeuse. 
L’enfant surtout, avec son esprit mobile, incapable de se fixer longtemps, qui 
demande un style particulier, une disposition de matières lucide et nettement 
dessinée, est bien embarrassé lorsqu’il se voit obligé de parcourir et d’appren- 
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dre ces longues annales, si remplies de faits, si hérissées de dates. On se de¬ 
mande depuis bien longtemps pourquoi notre histoire nationale n’est pas mieux 
connue, pourquoi tant de gens l’ignorent : peut-être ne faut-il pas en chercher 
la cause ailleurs. Quelques hommes consciencieux ont tâché dè la rendre plus 
abordable ; de grands écrivains n’ont même pas dédaigné de s’occuper d’un pa¬ 
reil travail, et on leur doit non-seulement des éloges, mais encore des remer¬ 
ciements, car c’est une bonne œuvre qu’ils ont faite. 

Ces éloges, ces remerciements, nous les accorderons aussi à M. Dufau, l’auteur 
de Y Atlas de géographie historique de France , depuis les temps les plus reculés' 
jusqu*à nos jours r. La première partie, la seule qui ait encore paru, s'étend depuis 
l’invasion deaFranks jusques et y compris l’établissement de la féodalité, c’est- 
à dire du m e au xi e siècle. Elle forme quatre tableaux in-folio divisés en deux' 
parties, dont l’une est occupée par le texte, et l’autre par une carte appropriée à 
la nature de celui-ci, de sorte que l’une sert d’éclaircissement à l’autre lorsque 
l’esprit ne peut plus le suivre dans les mille replis de sa marche. Cette disposi¬ 
tion, vous le voyez, est on ne peut plus favorable à l’étude; et si elle a déjà été 
employée plus d’une fois, elle ne l’a pas encore été peut-être d’une manière aussi 
ingénieuse. Les yeux suivent la marche des troupes, l’agrandissement et le morcel¬ 
lement des états, et il ne faut plus à l’esprit qu’un bien léger travail pour assister 
aux batailles, aux traités, à toutes les relations politiques qui occupent cette 
période du moyen-âge de l'histoire de la France. Quant au fond de l’ouvrage, au 
texte, le style en est concis; les matières se présentent classées avec ordre et de 
la manière la plus commode pour en rendre l’étude plus facile; chaque fait, 
chaque événement a sa place; chaque période forme un tout accompagné de sa 
carte, éclairci de notes et de passages intéressants extraits des écrivains origi¬ 
naux. Ainsi, dans la première feuille, c’est l’établissement des Franks dans la 
Gaule et la formation de leur empire (254*613); dans la deuxième, l’accroisse¬ 
ment de l'empire frank et la création de l’empire de Charlemagne (613-814); 
daus la troisième, le démembrement de l’empire carlovingien (814-888); dans 
la quatrième, la féodalité qui se constitue (888-987). 

La critique historique aurait peu de chose à reprendre au travail de M. Dufau; 
il a puisé aux bonnes sources, il a emprunté à Augustin Thierry, à Michelet, à 
Guizot; et de plus tous les faits qu’il présente paraissent avoir subi de sa part un 
examen approfondi et intelligent. Cependant nous aurions été disposés à lui 
adresser un reproche: c’est que dans son atlas de géographie historique, la géo¬ 
graphie tient peut-être trop peu de place; mais il a prévu ce reproche et y a 
répondu par cette note : « Un précis de géographie historique semblerait com¬ 
porter moins de faits historiques que nous n'en avons mis, et plus de détails sur 
la fondation des villes, sur leur état pendant qu’elles existent, enfin sur la cause 
de leur ruine quand elles ont disparu. Nous ferons remarquer que cette partie 
de notre travail a été traitée daus nos cartes où nous n’avons indiqué les villes 
qu’alors que nous étions sûrs de leur existence, et d’où nous Jes avons suppri- 
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mces aussitôt qu'elles ne jouent plus de rôle dans l’histoire, etc. » 

Voilà ce que j’avais a dire sur l’Atlas historique de M. Dufau, lequel méritait 
de toutes manières d’attirer l’attention de l’Institut Historique. Les jeunes gens 
ne peuvent avoir de meilleur guide dans leurs études sur ['histoire de la patrie; 
et l'Université, en le mettant au nombre de leurs livres élémentaires, ne ferait 
que justice. Nous nous permettrons encore une légère observation qui est pres¬ 
que un regret, et dont les conséquences sont graves: pourquoi avoir choisi, pour 
un ouvrage qui doit devenir classique, ut) format aussi vaste, aussi incommode, 
aussi peu portatif? — 11 est cftisage* flous répondra l’auteur. —r Mais nous lui 
répliquerons qu’il faut avoir le cotirage de rompre le premier avec un usage 
reconnu mauvais. — L’cditeur l’a exigé peut-être. — Mais l’élève exige- autre 
chose y et c’est lui, ce me semble, qui doit être consulté le premier. Au 
reste, une seconde édition ne se fera pas attendre, et alors auteur et éditeur 
profiteront de notre observation , si die en vaut la peine. 

O. Mac’Carthy, 

Membre de la quatrième classe de Plnstitul Historique. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
DE ' l’iNSTITUT HISTORIQUE. 

Jusqu’à ce jour les procès-verbaux des asssembléeS générales et des séances 
des classes étaient insérés dans le journal du mois ou ces réunions avaient lien, 
journal qui parait dans la quinzaine qui suit ce mois. Mais, chaque assemblée 
générale n’aÿant lieu qu’ailé fois par mois, chaque classe ne se réunissant aussi 
qu’une fois par mois, les procès-verbaux étaient livrés au public sans avoir été 
lus et sanctionnés par les assemblées générales et par les' classes. Un tel état dë 
choses ne pouvait durer. Le Conseil de l’Institut Historique, jaloüx d’y mettre 
un terme, a décidé que dorénavant* les procès-verbaux d’un mois ne seraient' 
publiés que dans la livraison du mois suivant, c’est-à-dire lorsqu’ils auraient été 
lus et sàuctionnés. H en résulte forcément une lacane ! pour la piésente livraison. 
Le dernier numéro contient les procès-verbaux de juin ; celui d’août renfermera 
ceux dè juillet, et ainsi dé suite. 

Le Conseil toutefois n’a pas voulu que ce nouvel état de choies occasionnât le 
moindre retard dans la publication des présentations et élections des membres. 
Voici celles de juillet : 

Ont été élus : 

A la 3 e Classe (Histoire des sciences physiques et muthëmaliques ), comme 
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membre correspondant, M. E. Lefortier, pharmacien à Trtm (Orne), présenté 
par MM. Lalande, pharmacien à Falaise, et Ch. Favrot, chef de&ttavanx chimi¬ 
ques à l’Ecole royale des Mines. 

4 e Classe {Histoiredes Beaux-Arts), comme membre résidant, M. Jules de 
Bertou, explorateur du cours du Jourdain, présenté par MM. Ernest Breton et 
-Eug. de Monglave. 

Comme membre résidant, M. Huart (de Pile Bourbon ), directeur du Journal 
des Artistes , présenté par MM. Dieudonné Finart et Pigalle. 

Ont été présentés pour être élus en août : 

A la 1 re Classe ( Histoire de France ), comme membre résidant, M. Daniel 
Rozière, de Laval. auteur)de travaux sur l’histoire de France, présenté par 
MM. les docteurs la Corbière et C. Broussais* 

2 e Classe.( Histoire des langues et des littératures) , comme membre résidant, 
M. de Saint-Poney, présenté par MM. P. Trémolière et Jacomy Regnier. 

3® Classe ( Histoire des sciences physiques et mathématiques ) , connue mern-* 
bre résidant, M. le docteur Maigne, présenté par MM. Leudière et Ch. Favrot. 

Comme membre résidant, M. N. H. Cellier, professeur de notariat, présenté 
par MM. Henri Prat et Leudière. 

4® Classe ( Histoire des Beaux-Arts\ comme membre résidant, M. le docteur 
Cornuau, chirurgien-major au 10 e léger, présenté par MM. le docteur Haspel et 
Eug. G. de Monglave. 


CHRONIQUE. 

Quatre cours publics ont clos à l’Institut Historique le dernier trimestre. 
M. Ottavi -a professé l’histoire de la littérature française au XIX e siècle; 
M. J.-L. Vincent, l’histoire de la poésie grecque ; M. Leudière, l’histoire géné¬ 
rale; et M. Henri Prat, l’histoire de France. Nous allons jeter un coup d’œil 
sur les deux premiers cours, nous réservant d’examiner plus tard les deux 
autres. 

M. Ottavi, cet hiver, s’était attaché, aux applaudissements d’un nombreux 
auditoire, à mettre en lumière quelques noms presque entièrement oubliés «du 
XVII® siècle, tels que Saint-Réal, Sarraziu, Saint-Evremont, et à montrer sous 
un nouveau jour nos plus grandes illustrations philosophiques et littéraires, 
Mallebranche, Descartes, Bossuet et Fénélon. Dans le semestre d’été, le jeune 
et brillant professeur remue les richesses littéraires de notre époque, et en fait 
l’inventaire avec autant, de sagacité que de mesute. Ce que M* Ottavi a plus 
particulièrement à cœur de réaliser, c’est principalement l'histoire du dévelop¬ 
pement des idées progressives qui sont destinées à féconder notre littérature, 
sous Routes ses formes et dans toutes ses directions. En tète des écrivains 
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qu'il a soumis a son appréciation aussi ingénieuse qu'impartiale, il a placé 
Napoléon. A Jove principium. Ce sujet aussi neuf qu’intéressant a été traité 
avec amour par le jeune professeur ; et les admirateurs du conquérant, de 
l’homme d’état et du législateur ont applaudi avec entrainement à l’enthou¬ 
siasme exprimé par M. Ottavi pour les pages sublimes dictées à Sainte-Hélène. 

M. de Chateaubriand, si souvent jugé et plus souvent encore mal interprété, 
a été l'objet des analyses les plus détaillées et les plus pénétrantes. M. Ottavi a 
montré l’auteur du Christianisme donnant d’abord l’impulsion à notre siècle, 
et, après en avoir combattu quelques tendances principales, finissant par subir 
l'influence de ce même siècle qui avait commencé par être son élève. C’est à 
M. de Châteaubriand que M. Ottavi attribue l’honneur d’avoir le premier voulu 
rattacher la littérature aux inspirations religieuses et morales ; mais c’est aussi 
M. de Châteaubriand qu’il rend» en grande partie, responsable de cette propen¬ 
sion de beaucoup d’écrivains de nos jours à sacrifier un peu trop la solidité du 
fonds au raffinement de la forme. 

M me de Staël a occupé immédiatement le jeune professeur après l'illustre 
auteur du Génie du Christianisme . Dans une première séance, M. Ottavi était 
parvenu à attendrir son auditoire, en racontant la vie si agitée et si poétique de 
cette femme illustre. Sa deuxième séance, d’un caractère moins pathétique, a 
été exclusivement consacrée à la mise en lumière des grandes idées qu’a fait 
définitivement triompher dans les convictions générales l’auteur de Corinne. 
Puis, M. Ottavi a analysé les œuvres si peu connues d’un homme dont le 
nom pourtant se trouve dans toutes les bouches, de l’illustre Benjamin Constant. 
C’est en quelque sorte une espèce de révélation qu’il a fuite de ce publi¬ 
ciste , qui a consumé la meilleure partie de son génie à éclaircir des questions 
morales et religieuses. 

M. Ottavi a encore passé en revue M. de Maistre, M. de La MenUais, et il a 
terminé son cours par l’appréciation de MM. de Lamartine et V. Hugo, et de 
l’école romantique, dont il a constaté les phases diverses. Nons ne saurions 
trop appeler l’attention du public sur ces séances qu’anime une parole chaleu¬ 
reuse, et que recommandent des idées aussi neuves que justes, et un amour en¬ 
thousiaste de la vérité. 

M. Vincent, ancien censeur des études au collège royal de Versailles, a, dans 
le discours préliminaire de son cours d’histoire de la poésie grecque, examiné 
les causes de l’influence que la poésie exerce sur l’homme, et a expliqué par ces 
causes qui tiennent au fonds même de notre nature, pourquoi la poésie se retrouve 
chez tous les peuples, et pourquoi elle a, en quelque sorte, présidé à la nais¬ 
sance de toute civilisation. C’est assez dire que M. Vincent voit dans la poésie 
qui a pu devenir futile par abus, un art sérieux, qui, comme tous les beaux 
arts, n’a de mérite réel qu’autant qu’il porte les hommes à la pratique des vertus 
religieuses, morales et sociales. 
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Apres ccs principes posés, il a cherché a découvrir si, dans le monde, il n’y avait 
pas quelques monuments poétiques antérieurs à ceux des Grecs, même à ceux de 
l’époque orphique, et il a démontré qu’il y en avait effectivement ; que la Bible 
renfermait des poèmes de toute sorte, étincelants d’une poésie incontestable , 
qui a fait l’admiration de tous les siècles. Il a montré l’hymne théologique dans 
plusieurs passages de Job, où la puissance de Dieu est célébrée avec une force 
qui n’a jamais été égalée; l’hymne d’actions de grâces ou eucharistique dans le 
magnifique chant du passage de la mer Rouge; l’hymne élégiaque dans plu¬ 
sieurs fragments de Job, notamment dans les imprécations que, dans son déses¬ 
poir, il fait entendre contre le jour de sa naissance; l’hymne érotique dans le 
Cantique des Cantiques, dont il a cité le fragment où la Sulamite fait la descrip¬ 
tion de son bien-aimé, morceau qu’il a mis en parallèle avec une ode où Ana¬ 
créon fait le portrait de celle qu’il aime, en démontrant combien le premier de 
ces morceaux est supérieur au second. 

Après avoir indiqué ainsi dans la Bible le poème lyrique, celui de tous qui se 
produit le premier, parcequ’il est l’expression de l’individualité humaine, le 
professeur trouve une sorte d’épopée aux proportions immenses, dans la Ge¬ 
nèse, qui embrasse toutes les destinées de l’homme, poème dpnt Dieu lui-même 
est le héros, dont le sujet eét la chute et la réparation de l’homme, les obstacles, 
la puissance infernale, etc., non pas que, dans ses idées, la Bible ne soit autre 
chose qu’un poème : elle a bien une autre portée; mais, sous l’influence des 
grandes et magnifiques idées que l’inspiration immédiate avait mises dans l’es¬ 
prit de l’écrivain sacré; le poème a jailli de lui-même, il a jailli grand et 
sublime, sans effort, parcequ’il était l’ouvrage de Dieu. 

Quant à la poésie dramatique, il était moins facile de la trouver dans la Bible; 
mais ce genre nait aisément du poème épique. Beaucoup de passages du livre de 
Job et d’autres sont dialogués, et, s’il est incontestable que l’Iliade et l’Odyssée 
ont été chez les Grecs la source de la tragédie, on peut dire que, si la tragédie 
ne s’est pas développée de son germe chez les Juifs, c’est pareeque cette nation 
possédait un assez grand nombre d’autres moyens d ’éducation nationale , pour 
que celui-là, si nécessaire aux Grecs, lui fut inutile. 

Fautril donc dire que les premiers poètes grecs ont eu connaissance des poè¬ 
mes bibliques? grave question de l’histoire poétique grecque, queM. Vincent n’a 
pas tranchée; mais il a présenté à l’appui de l’affirmative des raisons assez 
plausibles. 

Les premiers poètes grecs qui se présentent sont les poètes orphiques. 

M. Vincent a fait connaître ce que l’on sait de moins douteux sur Linus, Or¬ 
phée , Apollon, Hercule, Thamyris. Il a cité quelques-uns des vénérables dé¬ 
bris de leurs poésies, en les traduisant en vers français. Voici en ce genre un 
passage d’Orphée que nous citons pareeque M. Vincent s’est appuyé de l’ortho - 
doxie et même de la tournure des idées qui y sont développées pour établir 
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que, selon toute apparence, Fauteur n’était pas sans connaissance de la théolo¬ 
gie biblique : 

Dieu seul est par lui-même, et tout n’est que par Dieu ; 

Il remplit'l’univers, il habite en tout lieu. 

Nul mortel pe l’a vu; mais son œil redoutable 
Les voit tous d’un regard immense, inévitable; 

Seul il répand sur eux, de son terrible bras. 

Les maux et les douleurs, la guerre et le trépas; 

Il gouverne le vent qui, dans l’air,siffle et gronde; 

Il allume la foudre, et fait bouillonner l’onde; 

Et sur son trône d’or, assis au haut des airs. 

D’un pied dominateur il foule l’univers. 

De l’une et l’autre main il atteint les limites 
Qu’à l’immense océan la nature a prescrites. 

Au seul son de sa voix, d’horribles tremblement 
Font chanceler les monts jusqu’en leurs fondements. 

Sa main dans l’univers dirige toutes choses. 

Il est le grand principe et la cause des causes. 

Il est tout à la fois milieu, principe et fin, 

Et chaque être dans lui trouve un centre divin (i). 

|1 paraît que les poésies attribuées à Ôrphée servaient aux initiations. Gela 
ressort assez bien de l’ensemble des pièces connues sous le nom de ce poète. 
On y distingue le culte public ou le polythéisme ; c’était sans doute le premier 
degré; vient ensuite le panthéisme, un peu moins absurde que le polythéisme ; 
c’était le second ; puis enfin les morceaux dans le genre de celui que nous venons 
de citer, exprimant le monothéisme dans toute sa pureté; c’était la doctrine du 
petit nombre, et ce dut être pendant longtemps le secret des philosophes 
païens . 

A l’époque orphique succède l’époque homérique. Le professeur a essayé de 
faire connaître les plus beaux hymnes attribués à Homère, et qui, s’ils ne sont 
pas de lui, sont du moins d’une haute antiquité. li a lu la traduction en vers 
de l’hymne intitulé Racchus ou les Pirates, qui renferme un mouvement et une 
foule de tableaux fort remarquables. 

D’Homère il faut aller jusqu’au VII e siècle pour retrouver la poésie lyrique. 
Là se montre Erinne, dont l’ode a la Force a été traduite par le professeur 
puis Sapho, dont l’hymne à Venus a également été traduite en vers par M. Vin¬ 
cent , et lue à l’assemblée. Anacréon vient ensuite ; et avec lui, comme avec Sa- 
pbo; le chant lyrique n’est plus dans sa destination primitive, puisque au lieu de 
chanter Dieu et ses oeuvres, la poésie ne chante plus que l’aniour et les jouis¬ 
sances physiques. L’amour mouillé a été lu par M. Vincent ; c’est une dés plus 

( 1 ) Quand même ce morceau ne serait pas d'Orphée, il est du moins de la plus haute 
antiquité et antérieur à f Homère. 
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jolies pièces d’Anacréon que, par une bonne fortune, dont le professeur 
a profité, lia Fontaine a imitée avec une grâce parfaite. M. Vincent n’a 
pas omis de lire à l’assemblée ce morceau gracieux, tout en donnant une autre 
traduction, serrant de plus près le grec, pour mettre l’auditoire en mesure de 
juger, soit de ce qu’avaient mis dans cette pièce le goût et l’esprit d’Anacréon, soit 
d’une faute que La Fontaine a trouvé moyen de critiquer, avec un goût exquis, 
dans son imitation. 

Outre le changement de bot dans la poésie, on voit aussi à la même époque la 
lyre adopter des mesures de vprs plus à sa convenance. Au lien qu’au para van t, 
les hymnes d’Homère et des temps orphiques étaient tous en grands vers, à 
partir du VII e siècle nous voyons la poésie lyrique changer de forme comme elle 
A changé de fond. 

Archiloqne, Stésichore, Ibicus, Aloée, Tyrthée, ont tous été Pobjet d’une no¬ 
tice biographique. M. Vincent a passé en revue et traduit presque tous les 
rares fragments qui nous ea restent, de manière à rendre son cours plus com¬ 
plet sous ce rapport qn’aucun de ceux qui existent. 

Arrivé à Pindare, sur lequel M. Vincent avait un travail tout fait, imprimé en 
1825 sous le titre à 1 Etudes lyriques sur Pindare, il a donné la vie de ce poète, 
puis la critique de ses ouvrages, et a citéplusiecuK m o rcea ux de ses odes et la 
première pythiqùe tout entière. 

A partir de Pindare, il n’y a presque plus de ppésie lyçiqge proprement dite ; 
mais elle s’est réfugiée dans les auteurs dramatiques, cm, par la, bouche des chœpra, 
elle a repris son ancien rôle dp moyen civilisateur et moralisateur* Pour prou¬ 
ver cette assertion, M. Vincent a lu plusieurs chœurs de Sopbqçlç* notamment de 
ceux d’Électre, faisant partie d’une traduction en vers du théâtre çomplet de 
Sophocle, à laquelle M. Vincent travaille, et qu’il a déjà presque achevée. 

Après la poésie lyrique, expression de l’hommç individu, sc présente la 
poésie épique, expression de l’individu collectif, c’estrà-djre detpute une nation. 

L’histoire de l’épopée n’est pas longue; on dirait que, comme Minerve, elle 
est sortie tout armée d’un seul cerveau, celui d’Homère. Après que leçpn con¬ 
sacrée à exposer les qualités que dçit avoir réj>ppée^ est venue une notice sur 
Homère, puis une analyse rîétaillge et critique de ses deux immortels chefs-d’mi- 
vre. Pénétrant plus avant dans ces chefs-d’œuvre, M. Vincent a voulu leur arra¬ 
cher le secret des jouissances qu’ils ont procurées à la nation grecque, et du res¬ 
pect sans bornes qu’ils ont conquis à leur aateur. Ce secret, il l’a trouvé, en prou¬ 
vant que ces poèmes réunissaient au suprême degré le caractère religieux, moral 
et national à la perfection littéraire. Puis est venue la critique de Quelques dé¬ 
fauts qui sont réels, et l’excuse de qaelques autres que le professeur ne croit pas 
fondés. 

Après Homère, on trouve, comme épopée, une Pythiqùe de Pindare, roulant 
sur l’expédition des Argonautes, et qui n’a de lyrique que la forme. M. Vinccut 
en a lu la traduction. 
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Cette même expédition des Argonautes a fourni à ÀppoUonius de Rhodes ie 
sujet d’un poème épique, dont plusieurs beaux passages ont été lus, notamment 
la description des amours de Jason et de Médée. Le professeur n’en a pas moins 
relégué ce poète parmi les écrivains sans originalité; ce sont les idées d’Homère 
et presque ses vers. 

M. Vincent était arrivé à l’histoire de la poésie dramatique, tragédie et co¬ 
médie, et il ne restait plus qu’une séance. Il lui était impossible de faire con¬ 
naître didactiquement cette partie de la littérature grecque en une heure. Pour 
arriver au but, autant que faire se pouvait, et par un chemin abrégé, il a lu, 
presque en entier, en l’accompagnant d’analyse et de remarques, l’Electre de 
Sophocle, traduite par lui en vers français. 

Ainsi, le professeur a rempli le cadre qu’il s’était tracé, non pas dans tout son 
entier, puisqu’il avait encore à faire l’histoire de plusieurs genres de poèmes ; 
mais, dans la partie qu’il a pu traiter pendant le cours dé l’année scolaire qui 
finit, il a consciencieusement exécuté son programme. 
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MÉMOIRES. 

, • 

LE CHATEAU SEIGNEURIAL D’ISSY, 

ANTIQUITES QUI Y ONT ÉTÉ DÉCOUVERTES. 

COUP-D’ŒIL SUR LE SÉMINAIRE. 

Des sociétés d’Àntiquaires se forment dans présqne tous les départements, et 
presque partout d'heureuses fouilles ont lieu. Seul le département de la Seine, 
si riche en antiquités nationales, et qui fut longtemps exploré avec tant d’ardeur, 
restera-t-il étranger à ce mouvement général des esprits vers les souvenirs des 
siècles éteints? Nous ne le pensons pas. 

L’abbaye Saint-Germain-des-Prés, enclavée aujourd’hui dans l’enceinte de 
Paris, fut fondée par [saint Germain , évêque de Paris, le 23 décembre 558 f 
sous l'invocation de saint Vincent dé la sainte Croix, le jour même de la mort de 
Childebert. Déjà lé 6 du même mois ce prince avait promulgué la charte du 
* nouveau monastère, portant donation du fief d’Issy, avec Ses appartenances et 
dépendances ; et encore avant la révolution, un poteau seigneurial s’élevait sur 
la place de l’abbàye. 

Jusqu’en 1789, les moines de Saint-Germain-des-Prés conservèrent la pos¬ 
session de ce fief, et la jouissance des droits seigneuriaux qui y étaient attachés. 

Le siège de la seigneurie d’Issy était établi dans un vaste bâtiment ap¬ 
pelé le château, où se trouvaient réunis les officiers de l’abbaye Saint-Germain- 
des-Prés; c’était aussi dans ce lieu qu’on rendait la justice; et une grosse tour 
carrée ÿ attenant servait de prison. On croit généralement que Childebert et 
Charles-le-Simple habitèrent ce manoir. Unë grande ferme avec un terrain ad¬ 
jacent étaient compris dans le mur de clôture. Un peu au dessus de la maison 
seigneuriale s’élevait un moulin appartenant à l’abbaye, et qui, dans Icsjactes 
anciens est appelé la Tout d’Issy : il est probable que ce moulin, dont il né 
reste plus que des débris, est l’édifice mentionné dans là charte de Childebert. 

Les détails ci-après sont extraits d’un papier terrier , dressé en 1548 
pour la châtellenie d’Issy, par Nicolas d*!Espoigny et Rémond d’Orléans, no¬ 
taires au Châtelet, tiré des Archives du Royaume : 

N° 80 « Maison seigneuriale d’Issy : les religieux, abbés et couvent de l'église 
et abbaye de Saint-Germain-des-Prés lès-Paris, à cause de leur terre et seigneurie 
d’Issy ,’par et avec les protestations contenues en leur déclaration, cuidans être le 
lien principal du fief parisiaque dont parle la charte du roi Childebert: —Un grand 
manoir manable et pourpris, court, puis, grange, estables, un pressoir bannier, 
avec prisons, auditoire pour l’exécution de la justice, tous les lieux comme ils 
se comportent et étendent de toutes parties, clos de grands et hauts murs, con¬ 
tenant environ un arpent à fond de terre, avec un clos de vigne contenant envi- 

11 
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ron cinq arpents assis derrière et joignant ladite maison des parties à murs. » Le 
fermier était logé à l’hôtel et ne payait rien pour son logement à cause du soin 
qu’il donnait à la vigne. 

Les rentes se payaient à la Saint-Martin d’hiver, et les droits d’héritage à la 
Saint-Rémy. 

Le greffe et le tabellionnage du village d’issy se donnait à ferme pour neuf 
ans, en 1536, moyennant 80 livres par an. 

La ferme des amendes et défauts en justice était donnée en 1630 à Nicolas 
Guillemin, marchand chandelier en suif à Paris, moyennant 25 livres 5 sous par 
an, pourvu que les amendes n’excédassent pas dix ans. 

La geôle était donnée à ferme moyennant 9 livres 5 sous en 1523. 

Entre autres conditions que l’on trouve dans le bail de 1774 on remarque la 
suivante : 

« On confie aux fermiers la chambre destinée à mettre prisonniers et vaga¬ 
bonds, dont ils donneront les clefs au geôlier d’issy, pour les garder, ainsi que 
les geôles, et les personnes qui pourront y être enfermées, sous les ordres des of¬ 
ficiers de ladite abbaye, sans être obligés de les nourrir, mais seulement de leur 
fournir de la paille, du pain et de l’eau, dont il leur sera tenu compte suivant 
le registre qu’en tiendra le geôlier. » 

Une ordonnance de Philippe-le-Long, qui porte la date de 1317, et donne à 
ce prince le titre de roi de France et de Navarre, permet à la jeune Lucette, 
fille de Jean, demeurant à Issy, d’épouser Guillot de Malines, condamné à mort 
pour crime d’bomicide, et fait à celui-ci grâce pleine et entière, à la sollicita¬ 
tion de la fille Lucette. On ne dit pas ce qui porta le prince à accéder à la prière 
de la jeune personne. 

Une opinion fort ancienne fait remonter l’origine du château d'Issy au-delà de 
l’époque des Francs. On prétend que c’était jadis la maison des druides, située 
en face d’un temple dédié à Isis et remplacé depuis par l’église qu’on y voit 
encore. Le nom même du village viendrait, selon les commentateurs, de celui 
de la déesse à laquelle le temple appartenait. C’est l’opinion de plusieurs savants 
recommandables. Comme à la mort de Childebert il n’y avait guères que 130 
ans que les Francs s’étaient emparé de la. Gaule, il ne serait pas impossible 
que la fondation de l’édifice en question remontât au-delà de la monarchie 
française. 

Curieux de visiter cet antique monument, j’allai un jour à Issy. L’édifice est si¬ 
tué rue de Chevreuse, n° 3, en face de l’église. Entre l’église et le château il y a 
une place qui, m’a-t-on dit, était naguère un cimetière; mais ce fait n’est indiqué 
dans aucun document historique. Le château et la ferme ont passé entre les 
mains d’un sieur Beaumont, qui l’exploite lui-même ainsi que ses autres proprié¬ 
tés, sises au même lieu. 

Des anci ennes constructions appartenant à l’abbaye il ne reste plu 9 que la 
tour carrée, située à droite de la perle, et qui servait jadis de prison. La ma- 
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jeure partie de l’édifice, appropriée aux besoins du propriétaire actuel, a perd » 
son antique physionomie; tout a été démoli, puis reconstruit sur un nouvea . 
plan; et bien certainement si M. Beaumont avait de l’argent à dépenser en & 
tisse, il mettrait à bas le peu qui reste de ces vieilles murailles, pour y subst 
tuer des constructions nouvelles. Ainsi il est à croire que dans peu d’années i’u 
des plus vénérables édifices de la monarchie aura complètement disparu. 

On voit encore au château deux meurtrières : l’une bouchée, l’autre ouverte 
ayant deux croissants adossés, traversés par une barre de fer travaillée dans i 
goût tout antique. L’intérieur du bâtiment est dans un grand état de délabr. 
ment; partout d’énormes crevasses et des planchers près de crouler. Le rcz-di 
chaussée et lé premier étage servent de grange et de grenier ; impossible de v • 
siter les étages supérieurs, à cause de leur extrême vétusté : l’escalier c 
condamné. 

Au milieu de la cour, on voit une cave qu’on dit fort ancienne, bien qu’auci 
acte n’en fasse mention ; elle a vingt-six belles marches toutes dans la même d • 
rection. Je suppose qu’elle communique à des souterrains. 

Dans un petit bâtiment attenant à la tour, le propriétaire a reconnu des ex 
cavations qu’il suppose être quelques cachettes particulières, ou des espèc 
d’oubliettes. 

En faisant des fouilles dans la grange, on a rencontré, à quelques pieds d 
profondeur, du marc de raisin ; le lieu exhalait même encore une forte odei 
de vin. Peut-être le pressoir de l’abbaye se trouvait-il là. 

Mais ce qui mérite d’attirer davantage notre attention, c’est que très fréquent 
ment on découvre des pierres tumulaires et des ossements humains dans diver 
ses parties de la ferme seigneuriale. M. Beaumont y a trouvé depuis peu plu 
sieurs petites tombes en plâtre et des restes mortels très bien conservés. L’hivc' 
dernier, il a rencontré dans le bâtiment qui lui sert de demeure, un corps san 
tombe. 

11 y a quelques années, on découvrit dans le jardin attenant à la maison d 
fermier un squelette d’homme et une épée. Je ne sais ce qu’on a fait de ce 
objets. Le propriétaire trouva dans le même lieu, à une profondeur de troi. 
pieds et demi, une petite tombe en pierre qui renfermait les ossements d’un en¬ 
fant en très bas âge, et tout auprès les ossements d’un homme fait, dont la mâ¬ 
choire était encore garnie de toutes ses dents. Dans le même endroit, et au pied 
de la petite tombe, apparut une espèce de couvercle qui parait lui avoir appar¬ 
tenu. Après avoir gardé ces ossements quelque temps, M. Beaumont jugea k 
propos de les réinhumer avec la petite tombe ; mais je n’ai pu savoir au juste 
dans quelle partie de l’enclos. 

Quant au couvercle, il le laissa dans son jardin, à demi couvert de terre; il 
était encore là, et dans cet état, quand je le vis; j’en fis enlever la terre, et j’en¬ 
gageai le propriétaire à le mettre à l’abri des injures de l’air. 

Ce couvercle, haut d'environ dix-huit pouces, large de onze au bas et de dix 


Digitized by C^ooQle 



I 


— 152 — 

en haut, épais de trois et demi, est formé d’une pierre unie en dessus, hrute en 
dessous, et ne devait avoir qu’une seule face apparente. Ou n’y voit point d’in¬ 
scription ; mais sur le côté uni on reconnaît très bien une croix pâtée, à pans 
égaux, dont les extrémités reposent sur une espèce de ruban ou bande circulaire, 
dont les deux cercles sont unis par des hachures. Ces hachures sont au nombre 
de trente-sept, et ne peuvent se rapporter à aucune idée particulière. Au- 
dessus du cercle extérieur, et attenant à ce cercle, est un grand cône fort 
alongé. La croix a six pouces; le cône, sept et demi. 

Tout porte à croire que cette pierre couvrait la tombe d’un enfant au ber¬ 
ceau, et probablement la tombe de l’enfant dont les ossements ont été trou¬ 
vés en même temps que la pierre, et près de laquelle la pierre était placée. 
Mais quel était cet enfant ? Je suppose que c’était un enfant royal ; car je ne com¬ 
prends pas comment on aurait enterré en cet endroit un enfant appartenant à 
quelque officier de l’abbaye, lorsque le cimetière public était si proche ( il tou¬ 
che à la ferme/ et n’en est séparé que par un chemin étroit). Si cet enfant eût 
dû la vie & une union illégitime, on ne lui aurait pas préparé une tombe en 
pierre, et on n’eût point mis sur cette tombe des symboles qui annoncent le dé¬ 
sir d’appeler l’attention sur l’individu inhumé. Ce qu’il y a de singulier, c’est 
qu’on ait trouvé dans cette partie du clos des seigneurs plusieurs corpç placés 
çà et là, tandis qu’aucun des nombreux documents qui ont passé par mes mains 
ne fait mention de cette destination du clos seigneurial. Il faut nécessairement 
que l’inhumation de ces corps remonte à une époque fort ancienne, puisqu’il 
n’en est point question dans les pièces historiques. 

Je suppose que l’enfant inhumé était un enfant royal, décédé à l’époque 
où les rois francs étaient encore possesseurs du fief d’issy. L’épéetronyée dans 
l’enclos donnerait lieu de croire que quelque militaire, homme noble, ou, peut- 
être quelque moine de l’abbaye, aurait été enterré en cet endroit, ce qui sem¬ 
blerait exclure les vilains de la jouissance de cette sépulture. 

Un fait non moins remarquable, c’est l’absence d’inscription latine et la re¬ 
présentation de symboles qui doivent se rapporter au temps où le mélange des 
idées chrétiennes et des idées païennes existait parmi des peuples naguères ido¬ 
lâtres, et qui, en admettant les dogmes nouveaux, n’avaient point répudié en¬ 
tièrement les dogmes anciens. 

Les symboles que porte ce couvercle sont relatifs, à ce que je crois, à la mort 
et à la résurrection. Le grand cône est une tradition païenne : M. Champollion 
et M. Rosellini ont reconnu que le cône était un signe de mort; mais il pourrait 
bien avoir eu plutôt pour objet de représenter la résurrection que la mort. Nous 
savons que les bdthels ou baithyles, sortes de pierres coniques, étaient des indi¬ 
ces de Yéon ou éternité , et de ces portes du ciel par lesquelles les âmes mon¬ 
taient au ciel et en descendaient. La croix placée au milieu de la bande circu¬ 
laire, symbole de la résurrection et de Yéon futur, ou de l’éternité à venir, 
semblerait montrer que la porte que le cône représente en cet endroit est la 
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porté des hommes , située à la constellation da cancer, et par où les âmes, dans 
les doctrines anciennes, descendaient dn ciel pour venir animer les corps hu¬ 
mains. Noos voyons sonvent dans les monuments égyptiens les symboles de la 
résurrection mis en opposition avec les emblèmes de la mort. 

Je remarquerai que ce monument est le premier de ce genre sur lequel j’aie 
aperçu un cône ; la rencontre des croix inscrites dans un cercle n’est pas très 
rare dans les monuments anciens, mais je n’ài point encore trouvé de cône joint 
à une croix : on pourrait supposer, à toute forcé, que ce monument n’est point 
chrétien, mais païen, et qu’il remonte à l’époque où le palais était occupé par 
le collège des druides : l’absence d’inscription fortifierait cette conjecture. 

Outre ces divers monuments funéraires, M. Beaumont à trouvé dans sa pro¬ 
priété, à différentes époques, certaines pièces de monnaie assez curieuses. Ainsi, 
il possède un blanc de Charles VIII, un denier tournois d’un Charles II, duc de 
Mantoue, de la maison de Nevers, une pièce ( un 1/16® d'écu ) de Louis XIV, 
et un jeton représentant Henri IV et Marie de Médicis. Ce jeton a été 
trouvé dans une maison appartenant au propriétaire du château, et sise à Issy r 
rue de Vaugirard. 

Les amis des antiquités nationales déploreront toujours la perte de l’antique 
château de Childebert. Ne serait-il pas possible de sauver de la destruction les 
faibles débris qui en restent? Ne pourrait-on pas faire l’acquisition du vieux bâ¬ 
timent dont je parlais tout-à-Pheure? 

Dans une seconde promenade à Issy, j’ai visité le séminaire, édifice bien 
moins ancien, puisqu'il fut, dit-on, élevé par la reine Marguerite de Valois. Il 
n’y a rien qui rappelle l’époque de. la construction du bâtiment, sinon l’escalier 
principal et une pièce qui a-servi de sacristie, et dont le plafond à solives sail¬ 
lantes est peint dans le goût de l’époque. Les peintures de l’escalier, assez effa¬ 
cées aujourd’hui, laissent apercevoir quelques tètes d’enfant qu’on pourrait 
prendre pour des amours ou des anges. C’étaient peut-être, lors de la construc¬ 
tion du bâtiment, des amours, qui sont devenus des anges lors de l’établissement 
du séminaire dans le château royal. 

On raèonte à cé sujet qu’un supérieur ne voulant pas faire effacer une pein¬ 
ture qui représentait deux amants dans les bras l’un de l’autre, mais désirant 
ôter à cette peinture l’inconvenance de sa représentation, fit mettre au-dessous 
du tableau une inscription latine qui faisait des deux amants des Vertus Théo¬ 
logales : je n’ai vii ni l’inscription, ni la peinture. 

On remarque dans le vestibule, au bas de l’escalier, parmi les peintures du 
plafond, certains chiffres dorés, placés au centre de figures circulaires en forme 
de couronnes. Les uns sont composés d’un S et d’un M entrelacés. Je suppose 
que ceux-ci désignent sainte Marguerite . Les autres sont formés d’un A, d’un P 
et d’on L groupés. Je n’ai pu me rendre compte de la signification de ccs 
derniers chiffres. 

Outre les peintures de l’escalier, on rencontre encore dans le couloir et dans 
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■ vestibule attenant à la chapelle, construite sur le modèle de celle de Notre- 
: 5 ame, à Lorette, plusieurs peintures de dévotion assez bien conservées, et dont 
a fait remonter l’exécution au règne de Louis XIV. 

. Comme il ne faut jamais mépriser les bruits qui circulent dans un pays, par- 
eque ces bruits ont toujours quelque vérité pour point de départ, et peuvent 
lettre sur la voie de découvertes importantes, je dirai qa’on prétend qu’il existe 
ous les bâtiments du séminaire des caveaux ou cryptes où l’on n’a point encore 
énétré, mais qu’on suppose remonter à une haute antiquité, et contenir quel¬ 
ques figures d’idoles. 

La tradition rapporte que Bossuet et Fénélon tinrent leur conférence au sé¬ 
minaire d’issy, et l’on y voit encore une espèce de grotte où ces deux célèbres 
prélats se réunissaient. 

Le cardinal de Fleury, qui affectionnait beaucoup les ecclésiastiques de ce 
séminaire, où il avait fait ses premières études, y venait très fréquemment se 
délasser des fatigues et des ennuis des affaires publiques. 

L’abbé Lebeuf assure que c’est à Issy que fut représenté le premier opéra 
français eu 1659. 

De Brièbe , 

Membre de la quatrième classe de rinstitut Historique. 


NOTICE SUR LES ATTERRISSEMENTS FORMÉS PAR L’OCÉAN 

DANS LA BAIE DE BOURG-NEUF, 

ET SUR QUELQUES PARTIES DE LA CÔTE DU POITOU. 

L’Océan s’éloigne journellement du fond de la baie de Bourg-Neuf par les al- 
luvions vaseuses qu’il y dépose. La rade de cette petite ville et ses marais salans 
s’encombrent avec tant de rapidité, que les débris d’un vaisseau anglais de 64 
canons, qui s’était perdu sur un banc d’huîtres appelé les Retraites-des-Œuvres, 
en poursuivant un navire français en 1752, se trouvent aujourd’hui au milieu 
d’un vaste champ cultivé. En calculant la hauteur de l’eau lorsque le vaisseau 
échoua avec son niveau actuel, on trouverait un abaissement de plus de 5 mé¬ 
trés. Mais l’état stationnaire du niveau de l’Océan dans le port de Brest depuis un 
siècle, prouve que cet effet ne provient pas d’un abaissement général qu’aurait 
occasionné alors le retrait des eaux de la mer. Dans toute la partie S.-O. du 
département de la Loire-Inférieure l’exhaussement des plages littorales est si 
sensible, que depuis vingt-cinq ans on cultive dans la seule commune de Bourg¬ 
neuf plus de 500 hectares de terres qui étaient couvertes par les eaux de 
la mer. 

V/igny, ancienne petite cité avec un château fort, située sur le haut des col- 
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Unes, entre Bourg-Neuf et Pornic, offrait jadis un havre par lequel les navires ve¬ 
naient s’amarer à des organeaux qu’on m’a dit exister dans les rochers qui sont 
au pied de ces éminences. Vainement j’y ai cherché ces organeaux; mais la loca¬ 
lité ne récuse point un havre dans cet endroit, d’autant plus qu 9 un ruisseau ar- k 
rive ici dans la haie, par un vallon à côtes escarpées. Mais tout le sol qui confine 
à l’endroit où devaient se trouver les organeaux est devenu très sec sur une 
grande étendue, par son exhaussement successif, lequel éloigne ainsi de plus en 
plus les salines de la base de ces coteaux. Je dois aussi déclarer que la hauteur, 
au-dessus du bas-fonds, où l’on veut que se soient amarrés jadis les navires, m r a 
fait regarder comme une fable l’existence traditionnelle des organeaux ; il eût 
fallu, si toutefois ma mémoire est bien fidèle, que l’Océan se fut élevé alors à 10 
mètres au-dessus de son niveau actuel. 

Le terri*’oire de l’ilc de Bouin, dans ses parties orientale et occidentale, était 
séparé de Bourg-Neuf par sa rade, qui avait autrefois 2,500 mètres de largeur, 
vis-à-vis l’Etiez-du-Fresne. Cette rade est tellement comblée aujourd’hui, que 
Bouin n’est plus séparé de Bourg-Neuf que par un canal de 25 à 30 mètres de 
largeur, et si celui-ci n’était entretenu par les eaux de la petite rivière de Pale¬ 
ron, et quelques ruisseaux, il n’y aurait plus de rade au midi. 

Un commerce considérable de sel se fabait autrefois entre la Hollande, Bourg¬ 
neuf et l’ile de Bouin. Les navires, qui étaient ordinairement de 100 à 130 ton¬ 
neaux, allaient prendre leur chargement à un port appelé Port-Babaud, qui est 
maintenant à près de 3,000 mètres de la mer. 

Le port de Saint-Gilles se comble de jour en jour. Tout le centre de l’excellent 
golfe qui formait le port des Sables-d’Olonne est un plateau qui ne sera bientôt 
plus couvert que par les marées extraordinaires. Le havre de la Gacbère vient 
d’être tout-à-fait clos par l’Océan. L’ile d’Olonne, bourgade sur un petit monti¬ 
cule que la mer entourait jadis, n’est plus environnée que de prairies et de ma¬ 
rais, etc. Tels sont les changements survenus en moins d’un siècle sur les côtes 
de la Vendée et de la Loire-Inférieure! Nous voyons notoirement leur origine 
dans les alluvions pélagiennes, formées par des vases plus ou moins sablonneuses, 
par des dunes, plus rarement par des galets. Mais un exhaussement si considé¬ 
rable du sol, tel qu’un champ qui remplace le banc d!huitres auprès de Bourg¬ 
neuf, ne peut être arrivé en quatre-vingt-cinq ans seulement, à 5 mètres au-dessus 
du niveau de l’Océan, sans une cause auxiliaire, laquelle serait due à un soulè¬ 
vement du littoral. Je me rapelle à ce sujet, lorsque je passai par Marennes en 
1823, que le sous-préfet de cette ville m’indiqua sur la côte un banc de rochers 
calcaires qui s’élevait de plus en plus, d’une manière remarquable, au bout d’un 
certain nombre d’années ; une saline à l’ile d’Oléron, dont il fallait reniveler les 
compartiments tous les vingt-cinq ans à l’une de ses extrémités; enfin un moulin 
dans le voisinage, dont une partie du pignon , soulevée pareillement, se crevas¬ 
sait en se séparant du reste de la muraille, et compromettaittellement la securité 
des habitants, dans un espace de temps égal, qu’il fallait la rebâtir pour préserver 
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l’édifice d’une chute prochaine. Le soulèvement ou exhaussement qu’on croit 
remarquer sur une des rives de la Baltique tiendrait-il à la même cause ? c’est 
une question dont l’examen des localités par nos savants géologues peut seul 
nous donner la solution. ' 

Le baron de La Pylàie, 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 


MONUMENT DE LANLEFF, 

CÔTES-DU-NORD. 

A sept lieues de la ville de Saint-Brieuc, les antiquaires vont visiter un mo¬ 
nument qui a excité vivement la curiosité des savants, et sur lequel bien des dis¬ 
sertations ont été écrites. Jusqu’à ce jour les archéologues sont loin d’être d’ac¬ 
cord sur la destination qu’il a pu avoir. Les uns y ont vu un temple des anciens 
Armoricains, les autres un édifice consacré au culte du soleil ; ceux-ci une église 
bâtie par les Templiers, ceux-là un baptistère des premiers chrétiens. 

Feule général de Penhouët, notre collègue, a soutenu cette dernière opinion 
dans une notice où il déploie une grande érudition ; et à l’appui de son hypo¬ 
thèse, il a prétendu que le mot Lanleff signifiait temple sur le Leff, du nom de 
la rivière qui coule auprès. Nous avouons que cette étymologie nous a paru in¬ 
admissible. Pourquoi ne pas établir, tout simplement , avec ceux qui ont étudié 
la langue bretonne, que Lanlejf veut dire terre des pleurs? lan 9 territoire, ré¬ 
gion; leff 9 lamentations, cris plaintifs. Cette signification est d’autant plus 
plausible que l’on trouve, à quelques lieues de là, des noms analogues : La rivière 
du Sang (le Goët) ; le bois des ossements (Coatascorn ). 

Au surplus, nous allons seulement donner une description exacte du monu¬ 
ment que nous avons visité plusieurs fois : 

Le temple de Lanleff, comme on l’appelle vulgairement, est une double 
tour, servant de vestibule à une église, à laquelle on arrive en descendant cinq 
ou six marches. 

Ces tours sont formées par deux enceintes de murailles, l’une intérieure, 
l’autre extérieure ; la première renferme un espace circulaire de trente-deux 
pieds de diamètre ; la seconde est à dix pieds de la première, et lui est 
concentrique. 

Le ihonament est construit en tuffeau et en granit, et on présume que sa hauteur 
n’a pas dùêtre moindre d’une cinquantaine de pieds. Le mur intérieur est percé 
de douze arcades en plein-cintre, d’une largeur inégale ; douze colonnes de di¬ 
verses grandeurs sont adossées à la muraille, entre chaque arcade ; les plus pe- 
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tites ont hait pieds de haut; les antres, hautes de quinie pieds, sont placées 
aux quatre points cardinaux. 

L’enceinte extérieure est aussi ornée de douze colonnes qui semblent avoir 
soutenu une voûte. 11 ne reste qu’une partie de cette voûte ; efest celle qui est 
située du côté de l’église. Entre ces colonnes, et vis-à-vis les grandes arcades, 
sont douze fenêtres décorées de colonnes qui vont se rétrécissant, comme les 
anciennes meurtrières. 

Évidemment cet édifice a été couvert, car on aperçoit encore le9 trous 
de l’endroit ou le toit s’appuyait; la porte d’entrée, voûtée en plein* 
cintre, ayant onze pieds de large sur quatorze de hauteur, était située à 
l’orient. 

L’intérieur du monument a été pavé. La maçonnerie est par assises régu¬ 
lières jusqu’au-dessus des arcades, et ensuite composée de pierres de différentes 
grandeurs. 

L’architecture, quoi qu’on en ait pu dire, porte tous les caractères du moyen- 
âge. Les ornements des chapiteaux et les socles des colonnes sont de formes et 
de grandeurs différentes. Deux bas-reliefs se font remarquer sur les chapiteaux 
des colonnes de l’arcade intérieure faisant face à la porte : l’un, dû côté du midi, 
représente deux têtes de béliers superposées; l’autre, sur la colonne du nord, 
offre une sorte d’image, grossièrement façonnée, du soleil. 

Quelle a pu être la destination de.ee mopuipçnt? 

Sa forme, jointe à une ancienne tradition caressée par quelques érudits, « a 
pu faire croire, dit Ru filez., que ce pouvait être les restes d’un ancien temple 
du soleil. » 

Le Brigant, qui avait minutieusement examiné cet édifice, lui trouvait une 
grande ressemblance avec le fameux monument de Montmorillon. Or il a été 
reconnu que ce prétendu temple des idoles n’était autré chose qu’un ancien hô¬ 
pital destiné à recevoir les pèlerins qui allaient à la Terre-Sainte. 

Nous ne pensons pas que le monument de Lanleff ait une origine plus 
ancienne. 

11 n’était pas rare, suivant M. de Caumont ( Cours <Tantiquités monumentales ), 
de voir les croisés, à leur retour de Palestine, faire élever des chapelles de forme 
circulaire, en mémoire de celle du Saint-Sépulcre. Ne pourrait-on pas suppo¬ 
ser, avec beaucoup de vraisemblance, que c’est à cette époque que fut bâti 
Lanleff? 

Cette conjecture acquiert un grand poids lorsqu’on voit toutes les traditions 
do pays vënir la fortifier. 

On a longtemps cru, d’après Déric, qu’elles faisaient de Lanleff un ancien 
témple élevé par les Armoricains avant qu’ils fussent chrétiens. C’était là une 
grande erreur, et évidemment l’écrivain n’avait pas recueilli ces traditions sur 
les lieux, car tous les vieillards que l’on interroge aujourd’hui, disent que ce me- 
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nument a été bâti par des moines rouges, nom sons lequel on désignait les 
Templiers. 

11 nous semblé que le dire des ignorants paysans bretons se rapproche davan¬ 
tage de la vérité que toutes les notices, d’ailleurs pleines de science, publiées 
jusqu à ce jour; et dussions*nous être anathématisé par les adorateurs du soleil , 
nous déclarons que nous tenons le temple de Lanleff pour une église bâtie, à 
l’époque des croisades, par quelque ordre religieux. 

Cette courte notice n’a pour but que d’accompagner la pierre que son rédac- 
teur a prise, comme souvenir, au temple de Lanleff (1); il se propose de l’étu- 
dier de nouveau dans tous ses détails, et de (aire plus tard un travail conscien¬ 
cieux sur ce monument. 

A. de La Villeneuve, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

ESSAI 

SUR LES ÉCRITS POLITIQUES DE CHRISTINE DE PISAN, 

PAR RAYMOND THOMASSY. 

C’est une belle et généreuse mission que celle dont s’est chargé notre collègue. 
M. Raymond Thomassy. N’était-ce pas (aire acte à la fois dejusticeet de patrio¬ 
tisme, que de sauver de l’oubli la vie et quelques œuvres d’une des femmes qui 
ont le mieux mérité des lettres et de la France? Christine de Pisan était née, il 
est vrai, à Venise en 1363; mais, dès sa plus tendre enfance, amenée par son 
père à la cour de Charles V, fille adopta la France pour patrie; notre langue 
devint sa langue maternelle ; tous ses vœux, toutes ses pensées furent pour le 
pays qui l’avait élevée, où elle avait trouvé aide et protection, et selon l’expres¬ 
sion du temps, bonne nourriture . 

Christiue, que le chancelier Gerson jugea digne d’associer à son œuvre de ré¬ 
génération, Christine, qui vécut sous trois règnes, sous Charles V, sous Char¬ 
les VI et sous Charles VII, dans on temps où tous les fléaux semblaient s’être 
réunis pour fondre sur notre malheureuse patrie, Christine sut tout prévoir, 
tout apprécier; sa voix s’éleva forte et courageuse partout où elle espéra que 
quelque bien était à faire, quelque mal à éviter ou à guérir. Héroïne pacifique, 
elle s’efforça de défendre la France avec sa plume, quand Jeanne d’Arc la sau- 

( i) Elle est déposée dans les archives de l’Institut Historique. 
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Tait par son épée. Ses œuvres politiques : Le Livre des faits et bonnes meurs de 
Charles V, Id Lettre à Ysabcau de Bavière, le Livre de la Paix, la Lamen - 
laüon, sont au nombre des sources les plus abondantes où devront puiser tous 
ceux qui voudront étudier cette époque désastreuse, où la démence d’un roi, les 
dissensions des princes, la mollesse d’un autre monarque faillirent effacer la 
France du nombre des nations, et laisser étoufferai jamais les fleurs de lis sous 
les léopards. 

Ses œuvrès morales, telles que le Rompu d'Olhea et d* Hector , le Chemin de 
Longue étude, la Vision , les Proverbes , le Trésor de la Cité des Danies, sont 
empreintes de cette douce éloquence qui pénètre, parcequ’on sent qu’elle part 
du cœur ; car le cœur seul parle au cœur, l’esprit ne parle qu’à l’esprit. 

< Cette femme qui savait s’élever si haut, qui savait emprunter tour à tour la 
voix de saint Ambroise et celle de Jérémie, qui célébrait par des accents si su¬ 
blimes la chute des Anglais et les exploits de la Pucelle, Christine savait aussi 
tracer ces lais, ces ditüés, ces pastorales pleines d’un sentiment si doux, d’un 
parfum si suave de vertu et d’amour. 

Et pourtant les œuvres de Christine de Pisan n’ont jamais été publiées en 
entier; la plupart, encore manuscrites, languissaient presque ignorées à la Bi¬ 
bliothèque royale; il appartenait à M. Thomassy, qui s’est livré avec tant d’ar- 
* deur et de succès à l’étude de la littérature du moyen-âge, de vénger Christine 
de l’ingratitude de la postérité. 

Les Essais sur Christine de Pisan contiennent la biographie de cette femme 
célèbre, un aperça aussi exact que rapide des événements qui se sont succédés 
sous ses yeux, une analyse raisonnée, une appréciation pleine de goût de ses 
divers ouvrages, enfin la publication de plusieurs fragments inédits. Ce volume 
n’est que l’annonce d'un travail plus considérable ; personne mieux que M» Tho¬ 
massy n’est en état de le mener à bonne fin ; espérons qu’il persistera dans une 
entreprise si heureusement commqpeée, et qu’il attachera son nom à une publi¬ 
cation complète de ces œuvres si intéressantes en tous temps, mais surtout au¬ 
jourd’hui que tous les esprits, par un juste mais tardif retour, daignent enfin 
apprécier ce moyen-âge, mine si féconde, et pourtant, jusqu’à ce jour, si peu et 
parfois si mal exploitée. 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe de l'Institut Historique. 


LES DEVOIRS DE L’HOMME, 

PAR M. L’ABBÉ BARILLOT. 

Les devoirs ont fourni an plus célèbre des orateurs romains un ouvrage phi¬ 
losophique, résume concis et substantiel de tout ce que le polythéisme gréco- 
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romain avaiiécrit de mieux sur cette matière. L’ouvrage de Cicércn était parcon* 
saquent ce qu’il devait être, essentiellement éclectique par le fond des idées, 
mais aussi essentiellement un, quant à la manière de les envisager. Dans l’ouvrage 
que M. l’abbé Barillot a composé sur le même sujet, on s’aperçoit sur-le-champ 
que l’auteur a suivi une marche toute différente. Cette marche lai était inspirée 
par deul nécessités également impérieuses : l’influence sons laquelle il a écrit, 
et les intelligences auxquelles il s’adresse. 

L’influence sous laquelle il a écrit est celle dè l’idée chrétienne; il y a donc 
forcément unité dans la pensée génératrice de l’ouvrage; mais, comme cette 
pensée peut être envisagée d’autant de manières qu’il y a de divers caractères, 
l’auteur * mis & contribution, avec discernement et sagesse, ceux de no9 meil¬ 
leurs écrivains, anciens ou modernes, qui ont traité quelques-uns des points 
dont il s’occupe ; il y a par conséquent, dans l’oiivrage qui nous Occupe, éclec¬ 
tisme quant à4a façon dont le sujet est considéré. 

Enfin, c’est pour la jeunesse et l’adolescence qn’a écrit M. l’abbé Barillot ; 
et l’on voit tout de suite qu’il ne devait ni ne pouvait s’élever aux développe¬ 
ments théoriques dont s’est occupé le philosophe romain. 

La dusse de lecteurs à laquelle M. Barillot destine son livre lui a fourni le 
cadre dans lequel il a circonscrit son snjet ; il représente un bon curé entouré 
de ses neveux et de ses nièces, lenr expliquant les devoirs de V homme > les leur 
faisant énoncer dans de petites compositions, tantôt didactiques, tantôt acci¬ 
dentée* de dialogues ; puis le bon curé résnme et complète ce qu’ont dit ses 
jeunes élèves* 

Toute* les classe* tîe la société, tous les âges de la vie sont passés en revue 
dans l'ouvrage de M. Barillot. Ils y trouveront tous de sages et indispensables 
leçons,des leçons vraiment philosophiques, parcequ’elles sont éminemment 
chrétiennes. 

Ce n*est donc point faute de sympathie pour ce livre que nous avons si long¬ 
temps différé ce rapport, et que nous le faisons aujourd’hui aussi succinct. 
M. l’abbé Barillot est de ceux qui font aimer toutes les doctrines que nous te¬ 
nons à honneur de professer. Dans une société purement philosophique, son 
livre eût mérité et eût obtenu de notre part un long, an très long rapport; mais 
nous parlons ici devant une assemblée qui est surtout, qui est avant tout histo¬ 
rique, et il n’y a rien d’historique dans le traité des Devoirs de Vhomme par 
M. l’abbé Barillot. 

Alph. Fresse-Montval , 


Membre de ht troisième classe de l'Institut Historique. 
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CHOIX DE MORCEAUX 

DE POÈTES ET DE PROSATEURS ANGLAIS, 

PAR M. THOMMEREL. 

J’ai longtemps hésité, Messieurs, et j’hésite encore, à rendre à l’Institut His¬ 
torique le compte dont je me suis chargé, il y a bientôt quatre mois. 

Quel rapport, en effet, peut-il exister entre l’objet ordinaire de vos études, 
c’est-à-dire l’histoire, et un choix de poètes et de prosateurs anglais? J’avoue que 
j’ai de la peine à le comprendre. 

Vous dire que ce choix est fait avec goût, qu’il peut offrir une lecture agréa¬ 
ble et habilement variée, c’est certainement un éloge que mérite le livre; mais 
c’est une phrase bien banale et un lieu-commun dont je pense que vous ne feriez 
pas grand cas, occupés comme vous l’êtes de choses de toute autre importance. 

Je pourrais bien aussi, sans la crainte d’abuser de vos moments, exprimer 
quelques regrets de ce que l’auteur n’a pas donné la préférence à tel ou tel mor¬ 
ceau, au moins aussi digne d’être copié que tel autre auquel il a fait cet 
honneur; indiquer tel ou tel auteur non moins remarquable que ceux qu’il a 
cités; mais ce serait un moyen facilç et peu coûteux d’étaler de l’érudition, et 
je doute que cette éruditiou-là vous intéressât beaucoup. 

Je pourrais encore examiner si M. Tbommerel, qui, je pensé, destine son livre 
à ceux qui étudient la langue anglaise, a en pleinement raison de choisir l’ordre 
chronologique pour ranger ses morceaux? Il en résulte, en effet, que lesy>lus 
difficiles à traduire sont précisément au commencement. Il est vrai qu’il a cher¬ 
ché à remédier en partie à cet inconvénient par des notes explicatives; mais, 
encore une fois, qu’a de commun l’Institut Historique avec de pareilles 
matières? 

Où j’ai trouvé ce qui peut nous intéresser tous, c’est, il faut bien le dire, 
dans la préface de la partie de son ouvrage qui traite des écrivains en prose, et, 
quoiqu’il puisse paraître assez étrange de borner un compte à rendre sur deux 
gros volumes à l’examen très superficiel d’une préface de quelques pages, c’est 
cependant le parti que je crois devoir prendre. 

Dans ce morceau, que je regrette pour ma part de trouver si court, M. Thom- 
merel trace l’histoire de la langue anglaise depuis la conquête des Romains jus¬ 
qu’à nos jours. Je me garderai d’analyser ce travail, qui n’est lui-même qu’une 
très brillante et très rapide analyse de toute l’histoire d ? Àngleterre. La part que 
les langues des divers conquérants du pays, que Titalien et le grec même ont à 
revendiquer dans le langage anglais de nos jours, est discutée avec clarté et pré¬ 
cision. L’auteur m’a surtout paru s’appliquer à appuyer toutes ses assertions sur 
Thistoirc, et c’est bien ainsi que je comprends la linguistique, auxiliaire utile de 
l’historien, dont elle reçoit à son tour de nouvelles lumières ; c’est alors qu’elle 
peut avoir un résultat noble et utile. 
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Je n’entrerai point dans de plus longs détails sur cette préface, et la raison, 
vons l’apprécierez quand je tous aurai dit queM. Thoramerel nous promet quelque 
part de consacrer un jour ses veilles et son talent à dresser l’inventaire histo¬ 
rique d’une langue qu’il me paraît, mieux que personne, en état d’inventorier ; 
c’est alors qu’il aura fait un ouvrage non-seulement utile, comme celui dont 
j’étais chargé de vous entretenir, mais digne aussi de l’attention de tous les 
amis du véritable savoir. 

Aguesse , 

Membre de la deuxième classe de rinslitut Historique. 


LE POLYGLOTTE IMPROVISÉ, 

OU L’ART D’ÉCRIRE LES LANGUES SANS LES APPRENDRE, 

DICTIONNAIRE ITALIEN-FRANÇAIS-ANGLAIS , FRANÇAIS-ANGLAIS-ITALIEN , ANGLAIS- 
ITALIEN-FRANÇAIS, AVEC 3,000 VERBES CONJUGUES, 

PAR M. A. RENZI, 

Membre de la première classe de rinslitut Historique. 

Un gréa volume in-12, de 1,000 pages (1). 

U Art décrire les langues sans les apprendre! Ce titre m’avait frappé ; il me 
rappelait involontairement ceux de beaucoup de livres de science qui suivirent 
l’invention de l’imprimerie; titres prétentieux, entachés même quelque peu de 
charlatanisme, bien que les ouvrages auxquels ils servent d’étiquettes renferment 
souvent d’excellentes choses. Je voyais avec peine ce retour à un passé déjà loin 
de nous, car, je l’avouerai franchement, j’ai peine à me faire à cette reconstruc¬ 
tion systématique d’un monde qui n’est plus, tentée journellement par de jeunes 
esprits qui rougiraient d’être de leur siècle. 

Cependant la connaissance que j’ai depuis longtemps de la personne et des 
travaux de M. Rcnzi, ce que je sais de sa consciencieuse et opiniâtre érudition, 
l’amitié qui le lie à notre grave Foyatier, à cet artiste tout d’une pièce dont il 
fut le premier à saluer, par un écrit parfumé d’antiquité, le Sparlacus , cet évé¬ 
nement des temps modernes; tout s’unissait pour me rassurer sur cette première 
impression ; et pourtant, malgré moi, toujours je me surprenais à me dire : l'art 
d'écrire les langues sans les apprendre! oh 1 cela ne se peut pas. 

Tandis que mon esprit se révoltait de la sorte contre une idée brute qu’il ne 
se dounait pas la peine de creuser, l’envie me prit de feuilleter la préface du 
livre. 11 en est tant qui ne disent rien ! celle-ci peut-être me révélera quelque 
chose. 

(1) A Paris, chez Fauteur, rue de Madame, 33, et chez M. Baudry, libraire, rue du Coq-Saint- 
Honoré, n # 9. — A l’étranger, chez MM. Molini, à Florence; Bocca, à Turin; Merle, à Rome; 
Jomar, à Bruxelles, Rolandi, à Londres; Cherlubiez, à Genève; Doürlier, à Lyon; et à Milan, 
Vienne, Moscou. 
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L'auteur tient à son titre. Tant mieux : j’aime les hommes qui ont le courage 
de leur opinion. «Ce titre, dit M. Renzi, exprime parfaitement le caractère et 
le but de mon ouvrage. Sa forme inusitée était commandée par l’usage auquel je 
le destine. 11 n’y a personne qui n’ait senti la nécessité de posséder un moyen 
quelconque, mais prompt, immédiat, de communiquer ses idées, d’exprimer 
ses besoins dans une langue qu’il ne connût pas, qu’il n’a pas le temps 
d’étudier. 

« Etudiera fond une langue, c’est se préparer bien des ennuis, bien des dé¬ 
goûts, pour un succès fort incertain. L’exercice pratique et journalier par lequel 
on apprend passablement sa langue maternelle, n’est point applicable aux lan¬ 
gues étrangères. Et puis, comment espérer de soumettre au joug uniforme de 
l’étude cette multitude que la dissipation ou l’intérêt agglomère pour si peu 
d’instants, et qui se disperse ensuite sans espoir de retour? Ce qu’il faudrait 
dans le monde, ce serait comprendre au premier aspect un idiome inconnu, et 
traduire ses pensées dans cet idiome, sur-le-champ et sans étude. » 

Voilà le grand problème que M. Renzi a entrepris de résoudre ; et déjà la fran¬ 
chise, la netteté, la modestie même de son titre saute aux yeux des plus incré¬ 
dules. « On peut au moyen de sa langue, dit-il, comprendre et écrire une langue 
étrangère sans l’avoir apprise. L’exécution est possible par la disposition des 
mots et des rapports qu’on établit entre les langues, s 

L’auteur n’est pas partisan des dictionnaires que nous possédons. Suivant lui, 
il n’y a pas d’homme qui se soit adonné à l’étude des langues sans avoir acquis 
la certitude de la parfaite inutilité de ces dictionnaires avant de savoir une seule 
langue étrangère. Une pensée a toujours dominé les auteurs dans la classifi¬ 
cation de lenrs matériaux ; ils ont toujours voulu faire passer la théorie avant la 
pratique. 

M. Renzi procède en sens inverse. 11 veut que tout le monde puisse se servir 
‘ de son dictionnaire avant d’avoir appris, c’est-à-dire pour apprendre et pour se 
faire comprendre à l’instant. « La richesse, l’abondance des mots 41 ’est, suivant 
lui, utile qu’aux savants. Ce qu’il fout au vulgaire c’est la traduction fidèle de la 
langue usuelle, de la langue parlée sur tous les degrés de l’échelle sociale, dans 
chaque peuple. » 

L’auteur reconnaît la difficulté d’écrire les langues étrangères selon leur gé¬ 
nie, qu'on n'arrive , ajoute-t-il, à bien posséderquà condition d'oublier celui de 
sa propre langue . Aussi n’est-ce pas sans raison qu’on a dit qu’autant de fois un 
homme parlait une langue nouvelle, autant de fois il était homme. 

Un grammairien habile que nous regrettons de ne plus posséder dans notre 
sein, M. N. Boussi, résume ainsi le livre de M. Renzi ( 1 ): « Il est évident que 
l’auteur ne prétend enseigner, ni à parler, ni à écrire littérairement les langues 

(i) Journal de la langue française et des langues en général; 14 ® année, 3e série , n° 4 , 
avril x84o, page 195 . 
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étrangères, puisqu'il pense qu’on n'arrive à en posséder le génie quVr condition 
d'oublier celui de sa propre langue . L’art qu’il nous présente, est celui d’écrire 
les langues sans lés apprendre. Ce n’est point aux savants qu’il s’adresse, ce n’est 
pas même à ceux qui se proposeraient de le devenir; c’est à ceux qui n’en ont 
ni la yolonté, ni le loisir. Il dit à celui qui voyage à l’étranger, à celui qui a be¬ 
soin d’y correspondre : ouvrez le Polyglotte improvisé, et vous y trouverez la 
traduction toute faite de votre pensée. Il ne s’agit pas d’écrire plus ou moins 
élégamment, plus ou moins correctement même, en italien, en anglais, en fran¬ 
çais, mais tout simplement d’écrire de façon à se faire comprendre à peu près, 
comme font tous les étrangers quand ils se trouvent dans un pays qüi n’est pas 
le leur, et qu’ils se figurent en parler la langue. A y regarder de près, ce résul¬ 
tat, réduits sa plus simple expression, pourrait bien être de majeure impor¬ 
tance. Il snffit de le considérer du point dé vue utilitaire..... Mais ne paraîtra- 
t-il pas étrange que ce soit précisément un professeur de langue qui vienne diré 
qu’on n’apprend jamais qu’imparfaitement une langue étrangère; qui, mettant 
de Côté toute sa science, le fruit des travaux, des nombreuses recherches de 
toute une vie, déclare, sans plus de façon, que, du moins dans les circonstances 
habituelles de la vie, il suffit de s’exprimer tout juste assez bien pour sé faire 
comprendre? C’est qu’il y a deux manières de s’occuper de l’étude des langues : 
l’une, pour les approfondir et les perfectionner; l’autre pour les vulgariser. Il 
est quelques savants qu’une active passion du bien public conduit de la première 
à la seconde ; ce ne sont pas les plus nombreux, mais ce sont les plus dévoués, 
les pléfe désintéressés de gloire personnelle. De tous les mérites c’est le plus 
difficile et le plus estimable. Il est juste et utile de le reconnaître et de le 
proclamer. » 

Pour ma part, j’adhère complètement à cette opinion si lucidement expri¬ 
mée. Voici le relevé des divisions qu’embrasse le dictionnaire de M. Renzi : Ta¬ 
bleau de phrases élémentaires composées avec des verbes, des pronoms et des 
négations. —Conjugaison des verbes en italien, en français et en anglais. — 
Dizionario italiano-francese- inglese . — Dictionnaire français-anglais-italien. 
r~Dictionary english-italion french . —Supplément au dictionnaire : armée de 
terre, monture d’une arme à feu, hommes de guerre, marine, hommes de mer, 
commerce, noms de nombre, monnaies de tous les pays avec leur valeur. — Ta¬ 
ble des verbes français. — Index ofengüsh verbs . 

La méthode de l’auteur consiste, on le devine sans peine, à donner, sous 
forme de dictionnaire, la conjugaison 1 de tous les verbes, avec les locutions 
usuelles qui s’y rapportent ; puis, un vocabulaire contenant tous les mots dont 
on a le plus fréquemment besoin. Son livre fournit ainsi tous les éléments de la 
phrase. On y trouve un tableau comparatif, une espèce de concordance perpé¬ 
tuelle qui vous initie aux trois langues mises en présence, bien mieux que ne le 
feraient tontes les grammaires. Ce procédé ne saurait sans doute s’adapter à 
des langues dont la construction phraséologique différerait essentiellement; 
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mais aux trois idiomes que M. Renzi compare, on pourrait ajouter l’espagnol et 
le portugais. Un autre dictionnaire du même genre ferait consacré aux langues 
germaniques, un troisième aux langues slaves, et, de cette manière, la connais T 
sance de trois langues suffirait popr donner la clef de toutes celles qu’on parle 
en Eurppç, 

En se livrant à ce travail, l’auteur, entraîné par le désir de simplifier encore 
les rapports des diverses parties de son livre, et de rapprocher toutes les langues 
par un interprète commun, a essayé de créer une langue des signes qui fut in¬ 
telligible popr tous. Qd n’est pas le premier essai de ce genre qui ait été tenté, 
mais celui-ci n’est pas le moins ingénieux. M. Renzi ne prétend pas représenter 
les idées par des signes; à la mimique seule, à la langue des sourds-muets, aü 
langage de la nature le mpqopole de ce privilège, et la solution du problème 
d’une langue universelle, si longtemps cherché par les savants du dernier siècle ! 
Le bot plus modeste de notre auteur est d’em^oyer seulement ces signes comme 
une espèce d’index qui conduit dans son livre aux mots ou aux phrases qo’üs 
remplacent. Ils sont inscrits en marge et répétés,, dansfa même ordre, à chaque 
page, de telle sorte que chaque signe, surmonté du chiffre de la-page, suffît, 
pour indiquer ce qu’on veut exprimer, et devient facilement intelligible pour le 
lecteur qui possède le Polyglotte improvisé 

Ces signes ne s’élèvent pas au-dessus de 1$, dont 4 seulement sont répétés 
quinze fois devant les soixante bgpçs qui composent la page; mais ces quatre 
signes, toutes les fois qu’on les répète, sont précédés d’un autre signe bien dis r 
tinct ; et il en résulte autant de combinaisons différentes.de signes qÿ’i) y a.de 
ligues dans la page. Cette disposition de signes se trouve reproduite à toutes les 
pages du livre; il n’y a de changé qne le numéro de la page.. 

L’emploi de ces signes m’a semblé clair, prompt, facile. C’est un accessoire 
fort qtile^u livre de M. Renzi. Quant au principal, c’est-à-dire an manuel lexir 
que, il m’a paru s’approprier parfaitement à l’usage de ceux qui veulent apprendre 
sansmaître. Sou* ce rapport, le Polyglotte improvisé offre de grands avantages, 
et nous ne doutons pas que l’expérience ne confirme Rcspoir qui a soutenu 
l’auteur dans son rude et minutieux travail. Pour le mener à bonne fin, il a fallu 
autant de patience, d’ordre et de goût, que d’érudition et desçience. L’cxécu- 
lion typographique, d’une netteté remarquable, doit contribuer encore au suc¬ 
cès. Aujourd’hui la connaissance des langues est un besoin pour tout le inonde, 
«nais en particulier pour ceux qui se vouent à nos recherches, et qqi, presque 
entièrement absorbés par ce but important, n’oxtt que de rares, loisirs à consa¬ 
crer à toute autre étude. C’est pour eux surtout que l’ouvrage de AL Renzi { 
un bienfait. Rasé sur la méthode comparative, la meilleure çt la plus féconde de 
toutes, il n’exige pas jde grands.sacrifices de temps; et c’est beaucoup pour des 
ouvriers laborieux qui ont besoin d’employer journellement des matériaux cm, 

(i) Revue critique des livres nottvecui , par M. Joël ÇhcibuJiez; 8 e année, nfl £. 
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pruntés à tontes les langues, mats dont une seule pensée, une seule œuvre do¬ 
mine tous les instants, la reconstruction du vaste édifice historique à laquelle 
ils ont consacré leur vie. 

Etre. Garay de Monglave , 

Membre de la première dame de l'Institut Historique. 


ESSAI HISTORIQUE SUR LES CÉRÉALES, 

ET CONSIDÉRATIONS SUR LEUR CULTURE, LEUR CONSERVATION, LEUR ALTÉRATION. 

PAU M. LE DOCTEUR VICTOR MARTIN DE MOUSSY. 

Ce travail, quoique renfermant beaucoup de détails historiques assez intéres¬ 
sants, ne m’a pas paru aussi complet, sous ce rapport, que me l’avait fait espérer 
son titre d'Eitai hiitorique . J’ai même cru d’abord, à la lecture des premières 
pages, que la partie historique avait été oubliée, mais je n’ai pas tardé à voir 
que l’auteur avait réservé les détails qui s’y rapportent pour les placer à la tète 
de chaque céréale en particulier. Je croîs qu’il eût mieux valu les réunir; jls eus¬ 
sent offert UU pins grand intérêt, et l’on aurait pu mieux apprécier les liaisons 
qui existent entre les diverses céréales et les causes qui eh ont fait adopter 
l’usage par lés différents peuples. 

Je ne puis partager entièrement l’opinion de M. Martin sur la composition 
des graines des graminées. Je sais bien que eette analyse a été faite par des hom¬ 
mes savants, mats c’est à une époque où les progrès de la chimie organique n’a¬ 
vaient pas encore permis d’apprécier aussi rigoureusement les faits, et d’cxpli- 
qner même, pour ainsi dire, les secrets de la nature. Qu’on n’aille pas croire 
cependant, qu’admiratenr enthousiaste des nouvelles théories qui ont été ex¬ 
posées récemment avec autant de talent qoe d’éloquence devant une illustre 
assemblée, je pnisse croire qne l’homme sera bientôt en état de pénétrer tous les 
secrets de la nature et de devenir l’égal de Dieu ; une pareiHe pensée serait té¬ 
méraire ; je dirai pins, elle serait absurde. Je crois seulement qu’il est quelques 
produits naturels, dont la formation, inexpliquée jusqu’ici, pourra être prévue, 
qu’il sera même donné k l’homme de créer; mais ces produits ne seront jamais 
doués de viè, et ne dépasseront pas les bornes de la raison humaine, aidée 
des connaissances chimiques qui expliquent leur formation. Peut-être même 
qu’un jour ces théories, 4i brillamment créées, discutées avec tant de chaleur, 
viendront s’écrouler devant nne nouvelle découverte, comme cela a déjà eu lieu 
pour la théorie dn phlogistique de Sthal, et pour celles d’autres chimistes non 
moins célèbres ; mais je reviens au travail de M. Martin. 

Je ne crois pas, comme l’autcnr, que le sucre existe en grande quantité dans 
les graines de céréales avant leur maturité, car alors il faudrait admettre que ce 
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sacre «e transforme en fécule; et c’est la fécule qui possède au contraire la faculté 
de se changer en sucre sous certaines influences. Il y a bien du sucre dans les 
céréales, mais pas en abondance, ainsi que le dit M. Martin. 

L’auteur prétend ensuite que c’est la fécule qui est la base de l’alimentation 
végétale, et que c’est elle qui fournit le plus d’élements réparateurs; je crois que 
le gluten que renferme un grand nombre de céréales est encore beaucoup plus 
nourrissant que la fécule, et que, si cette dernière avait des propriétés alimen¬ 
taires aussi énergiques, l’autorité ne ferait pas tous ses efforts, pour en empê¬ 
cher le mélange avec la farine* Elle est même généralement considérée comme 
une substance alimentaire légère, et c’est pour cela qu’elle est prescrite a quel¬ 
ques convalescents. 

M. Martin examine les céréales en particulier; il indique leur origine qui est 
souvent fort douteuse, leurs propriétés, leur culture, les terrains et les climats 
qu’elles préfèrent. 

11 parait, d’après l’auteur, que ce sont les Grecs qui, les premiers, ont emr 
ployé la décoction d'orge comme médicament, et qu’ils lui ont donné le nom de 
qui a été adopté pour désiguer les . médicaments destinés à servir de 
boisson aux malades. 

Toutes les plantes féculentes sont ensuite l’objet de l’examen de M. Martin; la 
pomme de terre est par lui placée au premier rang, comme étant celle qui peut 
fournir les produits les plus nombreux et les plus variés; et, à cette occasion, il 
rappelle le dîner de Parmentier, dont tons les mets étaient des produits de la 
pomme de terre, dopais le pain et le potage jusqu’au café et à la liqueur 

Arrivant aux altérations que peuvent éprouver les céréales, l’auteur passe suc¬ 
cessivement en revue les plantes malfaisantes que. renferme un grand nombre 
d’entre elles; il insiste particulièrement sur l’ergot, que l’on trouve si fréquem¬ 
ment dans le seigle, et qui peut produire des accidents très graves, souvent 
même causer la mort. 

Parmi les animaux, ceux qui lui paraissent le plus nuisibles sont raluciteet la 
fausse teigne, insectes destructeurs qui portent le ravage dans les plus riches 
moissons, et les sauterelles, connues sous te nom vulgaire de criquets, fléau plus 
terrible que la grêle. Leur effroyable multiplication, ainsi que leur voracité, en 
fait un ennemi très redoutable ; elles nu voyagent que par troupes de plusieurs 
milliards; et, lorsqu’elles s’abattent sur un pays, il n'y reste pas un brin d'herbe, 
pas une feuille, tout est dévoré. Si un vent favorable les précipite dans i’Oçéau, 
malheur au pays sur les côte»duquel leurs cadavres seront rejetés ; leur nombre 
est si grand, et i'odenr qu’ils exhalent est tellement fétide, qu’il en résulte sou- 
v eut dès épidémies. La Numidie perdit, en 25 % selon saint Augustin; 800,000 ha¬ 
bitants, durant une épidémie causée par les cadavres des sauterelles rejeté» 
par les .flots. Le meilleur moyen do les détruire est l’emploi du feu et de la 
terre. 

- Viennent ensuite les charançons, qui détruisent les blés dans le* greniers sans 
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altérer la pellicule extérieure, mais en île laissant réellément que le péricarpe. 

Je ne suivrai pas l'auteur dans les diverses manipulations qtte l f on fait subir aUx 
grains avant les semailles; je dirai Seulement qu’à prèpos'de la conservation des 
grains, il cite un fait historique que je ne dois pas passer sous silence. A Metz, on 
employa, en 1707, de grands amas de blé que le duc d’Epcrnon y avait fait ras¬ 
sembler en 1570, c’est-à-dire 137 ans auparavant. Ce blé avait étc conservé dans 
dé vastes greniers oit on l’avait recouvert d’une couche de chaux vive de quatre 
pouces d’épaisseur, que l’on aVait humectée avec un arrosoir. La partie supé¬ 
rieure avait formé croûte avec la chaux, et cette croûte avait intercepté la com¬ 
munication avecl-air, le reste du blé était parfaitement conservé. 

L’origine du pain remonte aux temps les plus reculés; les Egyptiens et lés 
Hébreux èe servaient de fouirs pour lé faire cuire, quoique ie plus souvent ils se 
bornassent à le griller sous la cendre; mais lés anciens employaient presque ex¬ 
clusivement du pain sans levain, et ils y mélangeaient du beurre, delà graisse, 
du miel, etc. 

La bouillie de farine fut longtemps la nourriture des Scythes étd ? autres peu¬ 
ples barbares ;aujourd’hui encore, les Baskirs, lés montagnards écossais, les ha¬ 
bitants de quelques contrées de la Russie, et les paysans d’une partie des Landes, 
en font un fréquent usage. 

La confection du pain èt son importation à Rome remontent à l’année 585; ce 
furent les Phéniciens qui, les premiers, enseignèrent aux Romains ta fabrication 
du pain avec levain. * 

Presque aussitôt le gouvernement s’en empàra; il fit construire des boulanger 
ries publiqués, dont le nombre s’éleva soüs Auguste à 329. Dans Chacune «Telles 
le froment était transformé en farine, puis en pain, car toute*avaient leurs mou- 
lins et leurs fours ; des enclaves préparaient le pain, et un directeur en surveil¬ 
lait la fabrication. 

Ces boulangers formatent une corporation protégée par plusieurs privilèges, 
mais ils ne pouvaient changer d’état. Ils étaient chargés de l’exploitation des 
greniers publics où étaient déposés les blés destinés aux largesses, c’est-à-dire à 
nourrir gratis toute la populace de Rome. 

M. Martin examine ensuite avec détails la fabrication»du pain; il discute les 
divers modes employés, et donne la préférence aux pétrins à la mécanique et àux 
fours acrothermes. Quelques expériences qu’il a faites avec le pain de seigle lui 
font croire qu’il a la propriété de retarder l’eûibonpoint. 

L’auteur s’élève avec force contre la mauvaise qualité du pain de munition ; 
ces plaintes n’ont rien d’exagéré sans doute, car il fut un temps où le pain des 
dé&nscurs du pays ne pouvait même' servir à faire de la soupe aux animaux ; 
aujourd’hui de grandes améliorations ont été apportées, soit dans le choix des 
grains,'soit dans la manutention même; et le p^in du soldat, sans être de pre¬ 
mière qualité, est reconnu très sain et très bon. 

La partie chimique et toxiéologique ne répond pas au reste du travail et 
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kisae beaucoii^à d^rèr/ Lefe iiioy^fts qu'indiqUe M. Martinpaur signaler lev 
sels métalliques vénéneux ou non vénéneux, ajoutés déns le pain, sont inappli¬ 
cables et n'aura ion t certainement aucun succès; ils dénoteraient même ehexl'au- 
teur une ignorance complète de la toxicologie, si oti ne tenait que cette partie a 
été considérée comme accessoire, et n’a été mise là que- pour rendre plus complet 
un travail qui embrasse les Céréales sous tons les points de vue. de ne suis pas du 
tout de l’avis de M. Martin, si telle est son opinion, et je erois qu-it eût mieux 
Valu nepas traiter la partie chimique que dè la traiter d*aÿe manière* incomplète 
et erronée. Si l’auteur était chargé de reconnaître les falsification s coupables du 
pain par les sels, à l’aide des procédés qu’il indique, il se convaincrait biéntdt du 
leur inefficacité. 

Je dois mentionner ici le paragraphe relatif à l’influence du pain de mauvaise 
qualité sur l’homiite, et aux épidémies qui én sont la suite. Il renferme des 
détails historiques (lu* plus haut intérêt, et que je regrette denè pouvoir indi- 
quer que succinctement. ' Dès les temps les plus reculés, les anciens, recoupais- 
saut cèttè influence fâcheuse des céréales altérées, lés avaient mises sous la protec¬ 
tion des dieux. Les Romains avaient créé une divinité spéciale pour la rouillé 
des blés ; ce dieu, appelé Rubigo, fut considéré comme le protecteur des céréales, 
et Nu ma Pompilius institua en son honnear des processions solennelles que l’on 
faisait*au milita idés champs. Les processions des Rogations ne seraient même, 
d’après M. Màrtin, qu’ûn souvenir de cette ancienne cérémonie, car les chré¬ 
tiens ont aussi pour but, dans cette solennité, d’attirer la protection du ciel sur 
leurs récoltes. 

Quant anx épidémies, les .plus terribles sont le fm Saint-Antoine et les ra- 
phanies . On ne saurait se faire une idée du tableau effrayant que trace l’auteur 
du feu Saint-Antoine ou feu de* ardente. Cetté horrible maladie, occasionnée 
par le seigle ergoté, qui croît surtout pendant les étés humides, est accompagnée 
de symptômes extraordinaires; la gangrène s’empare d’abord des extrémités, 
puis les membres se séparent peu à peu du corps sans hémorrhagie, et l’on meurt 
après des souffrances atroces. Ce ne fat qu’au XVI e siècle que l’on commença à 
soupçonner la véritable cause de ce fléau qui, -dads une seule année, dnleva 
40,000 habitants dans le Périgord et le Limousin. 

Je ne terminerai pas l'anatÿée rapide de cet ouvrage, plus riche qu’on ne lé 
croirait d'aborden* recherches historiques, sans dire quelques mots des disettes 
qui ont affligé la France à diverses époques. Sous le règne de Charlemagne, une 
grande disette suivit deux années d’abondance; le peuple ignorant s’imagina 
que les esprits malins avaient dévoré les moissons; il assura avoir entende 
leurs voix menaçantes dans les airs. Charlemagne lui-même, effrayé, fit consuL» 
ter les prélats assemblés à Francfort. Ceux-ci répondirent quel eme il leur moyen 
dè conjurer un nouveau malheur était d’engager le peuple à payerexactement 
la dime à l’Eglise! Cette croyance ai x malins esprits n'a* rien de surprenant à 
une époque*'où l'on croyait aux* sorciers et aux revenants. Pkts lard, on attribua 
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ces disettes ans accapareurs* et l’on sait que ce fut un des motifs qui causa les 
premiers massacres de 89. 

L’ouvrage se termine par quelques considérations sur la production des céréales 
en Fiance. La quantité de froment que l’on récolte n’est suffisante que pour 
18 millions d’habitants : tout le reste est obligé de sé nourrir de seigle* d’orge 
on de pommes de terre; les détails statistiques sur l’importation et l’exporta¬ 
tion sont aussi d’un, puissant intérêt. 

En résumé, l’ouvrage de M. Martin renferme de précieux documents sur les 
céréales* leur histoire, leur culture, leur conservation, les altérations qu’elles 
peuvent subir, les maladies qu’elles peuvent produire lorsqu’elles ont été dété¬ 
riorées. En un mot, on trouve réuni dans ce travail une.histoire générale des 
céréales et de tout ce qu’il importe de connaître sur ces graines si importantes 
pour les besoins de l’hàmauité. Les détails historiques pleins d’intérêt que ce 
livre, renferme, rachètent pleinement les défauts que j’ai signalés dans la par¬ 
tie clinique et toxicologique de l’ouvrage, et le font rentrer dans la spécialité 
dont s’occupe l’Institut Historique ; il dénote chez l’auteur un zélé ardent pour 
la science, et il est évidemment le fruit de longues et laborieuses recherches. 

Ch. Favrot, 

Chçf des travaux chimiques à l’École royale des Nfioes, 
membre de la troisième classe .de l'Institut Historique. 


TRAITÉ DU FROID, 

DE SON ACTION ET DE SON EMPLOI, 1NTRA ET EXTRA « 

ËN HYGIÈNE, EN MÉDECINE ET EN CHIRURGIE, « 

PAR LE Dr LAC0RB1ÈRE. 

Sydenham, appelé quelquefois l’Hippoçrate anglais, reprochait au froid « d’a¬ 
voir causé plus de maux que la peste, la guerre et la famine ensemble.* 
M. Laçorbière accepte le reproche, il accueille l’anathème, mais avec la condi¬ 
tion qu’on se hâte de reconnaître que l’importance du froid, considéré comme 
modificateur de l’organisme, doit être bien grande,puisquelle a pu paraître si 
redoutable* M. Laçorbière raisonne en homme qui n’est pas travaillé par la goutte, 
comme l’était l’Hippocrate de la Grande Bretagne, lien résulte qu’il n’a ; point 
voué au froid cette,-haine intéressée et aveugle dont le docteur que nous ve¬ 
nons de nommer a laissé des traces dans son traité de la goutte. Néanmoins, 
M. Laçorbière est peut-être redevable à l’.eipploi du froid de la santé dont il jouit ; 
il doit peut-être à ce modificateur le salut ; de quelques malades qu’il aime beau¬ 
coup. Dans ce cas, la reconnaissance pourrait se montrer chez lui tout aosai aveu? 
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gle que la rancune chez Sydenham. Quoiqu’il en soit, du choc des opinions jail¬ 
lissent les lumières; et si la maladie d’un médecin a fait intenter un procès tra- 
cassier au froid, il est heureux que la santé d’un'autre médecin en inspire l'apo¬ 
logie. Le moindre des bienfaits qu’il soit permis d’attendre d’une pareille lutte, 
c’est que l’on sache se préserver du froid quànd il peut être nuisible, et qu’on 
sache y recourir quand il peut être utile. C’est surtout pour révéler cette der¬ 
nière science que M. Lacorbière a consacré un grand nombre d’années à une 
étude dont il vient de publier les résultats. Plus impartial que Sydenham, plus 
libre et par conséquent plus juste que lui, il n’a rien négligé pour faire ressortir 
les avantages qu’il nous est donné de retirer de l’emploi du froid dans l’hy¬ 
giène et dans la thérapeutique. Meilleur logicien que l’ffippocrate anglais, il n’a 
pas conclu des inconvénients du froid dans certainès circonstances à la nocuité 
absolue de l’application sagementdirigée decet agent physique. Decequè lé tarir e 
stibié est capable de tuer un homme, doit-on en conclure que le tartre Stibié, 
qui guérit plusieurs maladies, est plus funeste que la peste, la guerre èt là fa¬ 
mine? M. Lacorbièré, au contraire, fidèle aux lois de la physiologie, a reconnu 
que les agents dont on a le plus souvent à déplorer, dans les cas ordinaires, la 
malheureuse influence, sont précisément ceux qui, entre lés mains du médecin, 
deviennent les ressources les plus précieuses et les plus efficaces. Il a appliqué 
cette maxime au froid, et il en est résulté une monographie remplie.de faits nom¬ 
breux, d’importantes observations; et en définitive, tout en parlant du froid, il 
a réchauffé le zèle de scs confrères pour ce puissant modificateur de l’organisme. 

Sachonsdui gré de son œuvre, qui honore ^t l’auteur qui a eu la patience de 
l’exécuter, et la classe à laquelle il appartient dans notre Société. Persuadons- 
nous bien que ce n’est pas chose aisée que de faire un livre utile, réellement 
utile, en médecine surtout. Pour faire un livre utile en médecine, il faut écar¬ 
ter toutes les séductions de l’imagination, il faut résister à l’attrait de ces in¬ 
vestigations orgueilleuses, de ces espérances qui chatouillent si agréablement la 
fibre de l’amonr-propre ; il faut imposer silence à ce désir si naturel qui noos 
fait chercher un plaisir de tous les jours dans les efforts d’une tâche pénible, il 
faut renoncer à soi, renoncer à scs plus chères pensées. 11 faut ne voir que Je 
fait qu’on étudie, l’examiner sous toutes scs faces, en scruter les rapports avec 
une maladie, avec un symptôme, avec une gnérison,avec une convalescence, etc. 
11 fiiut, en un mot, ne sc laisser détourner par aucune considération dont, en dé¬ 
finitive, les hommes qu’accablent les complications morbides ne puissent faire 
leur profit et retirer de grands adoucissements à leurs maux. Pour cela, il faut 
souvent s'attacher à un agent obscur ou vdlgairc, le retourner dans tous les 
sens, l'examiner à la loupe, au microscope, en déterminer le rang, la nature, 
l’efficacité, et consacrer ainsi des années d’une vie précieuse à sonder un mys¬ 
tère auquel la génération qui noos entoure reste souvent indifférente. Le bien, 
en médecine, ne se fait qu’à ce prix. Patience dans l’obsèrvation, persévérance 
dans la volonté, amour sérieux de sa profession, foi, foi raisonnée surtout ,dans la 
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hc hisse des ressources cadrées dans la nature, et que le Créateur a livrées à nà* 
laborieuses recherches : telles sont les qualités du médecin qui veut rendre des 
services réels à la science, qui préfère la solidité des résultats à l’apparence-des 
mots, je dis des mots sans calembourg, car je prétends que Jes mots (yerbaseu vô¬ 
tres) jouent, un trop grand rôle dans la médecine. Je citerais au besoin l’irritation , 
sije ne craignais de causer i notre collègue une peine trop vive. D’ailleurs, si 
j’en disais davantage, j'entrerais dans des.détails qui ne seraient pas ici à leur 
place. U vaut mieux que je me bonté à vous dire que ^irritation. est urt grand 
mot quir rappelle a M. Lacorbière un maître illustre^ dopt la piémoire est obère 
à tous, à lui en particulier. 

Un éclaircissement cependant àee sujet. L’irrita tipn est l’équivalent unpeu 
élastique de l’inflammation. A la précision de celle-ci on a substitué le vague dç 
celle-là, pareequeplus une qualification est vague, plus elle est infinie, plus elle 
peut embrasser de phénomènes. Or c’est précisément oc dont il s’agissait. La 
plupart des maladies ( 990 sur 1 >000, dit M. Lacorbière) étant devenues des ma¬ 
ladies inflammatoires dans la pensée du maître, le mot irritation, doué de plus 
de souplesse, fut choisi pour en exprimer la nature. Ce tour fat joué à la barbe 
des vingt-deux siècles de tradition médicale qui nous contemplent du haut des 
collines de l’ile de Cos. Cela fut appelé une réforme. Je le veux bien, car une ré~ 
forme, c’est toujours un mot nouveau exprimant une idée nouvelle, souvent 
fausse, quelquefois vraie, en partie du moins; et cette idée, c’est toujours une 
occasion de faire de nouvelles recherches, d’abandonner une mine épuisée, d’en 
tenter une qui soit moins connue, c’est toujours une occasion de quitter un ex¬ 
trême, pour en aborder un autre. Une réforme, c’est pour moi une .révolution 
qui déplace le point de vue des investigations sociales ou scientifiques. De là , des 
travaux originaux, des découvertes imprévues dont le réformateur ne sc doutait 
pas lui-même. Le résultat consiste, lorsque la part dé réxagératton si été réglée, 
à enrichir le domaine du sens commun, qui ressemble à un grand fleuve dont la 
*ource se perd dans le flanc dès montagnes primitives, et dans lequel les rivières 
viennent écouler leurs eaux purifiées. Dans ce grand fleuve, qui, comme l’a dit 
1iaeon, coule au milieu des âges, les erreurs, derniers vestiges de l’exagération 
et de l'outrecuidance, se trouvent jetées sur le rivage. Le navigateur qui veut 
h- parcourir sans danger se tient au milieu; là, le courant do sens commJun l’en- 
tmine dans sa course. Sÿil doit manœuvrer, il sc montrera praticien consommé, 
il évitera les vagues qui se brisent et les écueils qui le mettent en péril; Ce navi¬ 
gateur, s’il est médecin alliant son savoir.à son devoir, agira avec calme et 
*agesse; sa maxime sera : Fais ce que tu dois , advienne que pourra ! 

. Quoi qu’il en soit, l’irritation étant venue trôner, sur un des degrés les {dus 
élevés de la pyramide médicale, l’inflammation a dû accepter le domaine im¬ 
mense qu'on lui offrait. L’inflammation ! comprenez-vous bien ce mot? Imagi¬ 
nez-vous le fer rougi dans une forge : ardet , rubet, dit le pathologiste en ajou¬ 
tant dolet et puisâtj pour nous représenter un organe enflammé. Que fait 
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l’ouvrier de Volcain quand il veut tempérer l’ardeur du fer rougi, il le'plonge 
dans l’eau froide. Que fait le médecin, quand, il veut tempérer l’ardeur d’un oi^- 
ganisme enflammé? A-t-il recours au froid ? Pas assez souvent, dit M. Lacorbièrè; 
et il fait mieux que cela, il démontre que le médecin, en dédaignant le moyen 
vulgaire, se montre esclave du préjugé autant que de l’orgueil. Ne croyez pas que 
notre collègue conseille de jeter dans uue cuvé remplie d’eau de pompe le mal¬ 
heureux que brûle une fièvre ardente, ne croyez pascela.il sait trop bien qnc 
l’organisme n’est pas un corps brut et qu’il y a en loi une force de réaction qtié le 
froid rendrait trop énergique, et que cette énergie ne ferait qu’aider la fièvre à 
emporter le malade. Je regrette de ne pouvoir vous raconter toutes les choses 
qui servent à différencier l'inflammation dans l’organisme de rinflàibmation 
d’une tige métallique. Malgré le mot grec qui désigne à la fois fièvre et feu, je 
me trouve obligé de vous laisser ignorer toutes ces choses qùi sont notre secret. 
Nous sommes initiés à une science et à un langage dont il n’est pas aisé de vous 
faire part dans un simple rapport. 

Faut-il vous dire que l’inflammation ayant conpris une grande partie du do¬ 
maine delà pathologie, le froid doit nécessairement conquérir une grande partie 
du domaine de la thérapeutique ? Cela ce conçoit aisément. Contraria contrariis 
curantur , disaient nos pères. Eh bien, contraria contrariis curantur y dit nôtre 
génération, à l’exception toutefois de Hahneman et des siens qui sont d'&vis 
. qu’un malade n’est jamais aussi près de sa guérison que lorsque selon le sens 
commun il est au plus mal. Qu’opposer au chaud? le frpid. Que si les quatre- 
vingt-dix centièmes des maladies sont inflammatoires, le froid doit être quatre- 
vingt-dix fois sur cent un moyen précieux. Ainsi l’importanee de cet agent s’ac¬ 
croît en raison du nombre de maladies dont on reconnaît la nature inflamma¬ 
toire. Voilà pourquoi M. Lacorbièrc, en s’attachant à enseigner Futilité du froid, 
se montre le fidèle et laborieux disciple de M. Broussais qui enseignait les ravages 
de l’inflammation. Si l’an a abondé avec trop d’exagération dans sa théorie, 
l’autre doit nécessairement tendre .à une certaine exagération dans sa pratiqué; 
Heureusement il est au-dessus des orgueilleuses conceptions de la science des ré¬ 
formateurs une source antique et toujours féconde qui rëfcd scs oracles re¬ 
cueillis par la multitude. Cette source c’est la raison généràle , c’est la 
raison de tous, qui est sortie comme Minerve de la pensée divine et qui 
conserve comme une vestale le flambeau des enseignements primitifs. Il est 
bien permis de la fortifier et de l’accroître; mais il n’est pas permis de la refaire 
de toute pièce au gré d’un individu, au gré d’une génération. C s est 
. d’ailleurs ce que l’on peut apercevoir dans l’ouvrage de M. Lacorbièrè. 
Il sait très bien reconnaître que l’action réelle du froid n’a pu échappe*- 
.à aucun observateur et qu’elle n’a commencé à devenir obschré, incertaine, 
que lorsque les hommes de génie ont voulu se mêler de la qualifier, o Ainsi, dit- 
il, dans l’origine de la science, ne voyant que les phénomènes produits par la 
réaction de l’organisme, on prétendit que le froid était stimulant. Quelque temps 
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après, la théorie étant éclairée des lumières de là physique et de la phrénolog ie, 
ce moyen fut proclamé débilitant. Plus tard et même sous le règne alternatif 
de oes deux opinions absolues, il y en eut une mixte étayée de phénomènes tan¬ 
tôt d’excitation, tantôt de débilité, qui s’offraient à l’observateur: il fut alors ad¬ 
mis que le froid participait et de la débilitation et de la surexcitation, selon des 
circonstances données, non toujours appréciables.... Mais, chose digne de re¬ 
marque, cette diversité d’opinion en théorie n’excluait pas en pratique l’unité 
de croyance sur le résultat incontestablement favorable du modificateur, tant ce 
résultat était évident. Disons-le, si les hommes réussissent à faire plier les faits 
à leurs convictions opposées, il n’en est pas moins constant que l’expérience 
ne peut servir qu’à ceux qui, doués d’une heureuse organisation cérébrale, ont 
assis leur principe sur la vérité, snr la nature elle*inème » 

On le voit, M* Lacor bière , doué sans doute d’une heureuse organi¬ 
sation cérébrale, marche sans hésiter au milieu du fleuve dont nous avons 
parié tout-à-l’heure ; il se rallie franchement à la grande doctrine du sens 
commun, tout en étant entraîné par une puissance secrète vers les sables du ri¬ 
vage où s’évaporent les opinions absolues d’un homme de génie dont je n’ac¬ 
cuserai point l’organisation cérébrale, ce qui sentirait trop la phrénologie. Notre 
auteur se laisse quelquefois entraîner y mais quel est l’homme qui ne sent pas, 
Comme l’a dit saint Paul, deux êtres en lui, l’être des affections ou des habitu¬ 
des , et l’être du sens commun ou de la raison? Dans M. Laeorbière , c’est en 
définitive ce dernier qui triomphe. Pour ma part je l’en félicite, 

L’histoire du froid, considérée comme moyen hygiénique et thérapeutique, si 
nous y regardions d’un peu près, nous ferait remonter au commencement du 
monde, au jour et à l’heure oit Adam, ayant péché, s’aperçut qu’il était nu. 
Mais ce serait remonter un peu trop haut, vous m’épargnerez cette peine inutile. 
Sachez seulement que M. Laeorbière nous donne la liste de quàtreWihgt-httit au¬ 
teurs qui, à partir d’Hippocrate jusqu’à nous, ont mentionné le froid comme 
un agent dont la médecine doit s’enquérir. Parmi ces auteurs, nous remarquons 
Pannénide d’Étée, et Musa, l’ami d’Horace et de Virgile. Gette multitude d’écrits 
n’a pas empêché que notre auteur n’eût une tâche tonte nouvelle à accomplir 
du moins en France. Il l’a accomplie en homme laborieux, qui aime le pro¬ 
grès, qui y concourt de toutes ses forces. Nous devons d’autant plus lui en 
savoir gré, nous médecins, que le sujet qu’il a traité et qu’il importait de trai¬ 
ter, l'avait été jusque-là avec négligence et indifférence; il fallait la patience de 
notre collègue pour ranimer notre zèle et réveiller notre attention engourdie. 

Il est inutile de vous dire que le froid est considéré dans le livre dont je vous 
entretiens dans ses rapports avec la nature inorganique et organisée, dans ses rap¬ 
ports avec l’art de prévenir les maladies, dans ses rapports ènfin avec l’art de 
les guérir. L’auteur y rapporte un grand nombre de ces observations curieuses 
qui forment toujours le meilleur fonds du savoir d’un praticien. Nous loi repro¬ 
cherons quelque prolixité dans les détails, et de trop fréquentes digressions dans 
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les généralités. En résumé, un volume de sept cents pages sur remploi du froid 
en médecine est un tribut largement et noblement payé à la science qui a pour 
but de prévenir et de guérir les maladies. 

Le docteur Cebisk , 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 

LETTRES DU ROI CHARLES VI, 

Par lesquelles comme par l’advis et délibération de ses ebers oncles les duc 
de Berry et de Bourgogne, et de spn conseil, en sa présence publiquement en 
assemblée et convocation de son commandement, faite au palais-royal, à.Paris, 
tant de ses dits oncles, plusieurs autres de son sang; prélata, nobles et autres, 
comme de Jean de Fleury, dernier prévost des marchons, cschevins, quarteniers, 
cinquanteniers et diseniers, qui lors estoient en la ville, et grand multitude de 
peuple, 

Il eust ordonné qne doresn avant n’auroit prévost des marebansnç e^chcvins 
un -ladite ville, et seroit ledit office de prévost des merchans fait, gouverné et 
exercé par le prévost ordinaire de Paris qui est à présent, et seroit pour l’ad¬ 
venir, , 

, Il donne et octroie à l’office de ladite prévosté la maison et appartenances qu[ 
souloit estre pour l’office de ladite prévosté des marchans et estoit appelée la 
maison de la Ville, située en la place de Grève, et vent que dorénavant elle 
soit nommée et appelée la maison de la prévosté de Paris, le 27 janvier 1383* 

Leroi le confirme de recb?f*qt, en signe de ce, déclare avpir bailjé et fajt 
bailler; par son amé et féal chevalier, conseiller et chambellan Jeban de Cbam- 
Lrillac, sénéchal de Pierregort, la réel possession d’iceHe maison à son amé 
et ,fpal conseiller et chambellan Guillaume , S r . de Tignouville , garde,, 
par Sa Majesté, de ladite prévosté, pour lui et ses successeurs ; sauf toutes fois 
que les salles basses, celiers et caves seront de cy en avant mis les biens de ses 
garnisons. 

À Paris, juin 1404. 

Le présent extrait certifié conforme au manuscrit en ma: possession. 

A Sainte-James, (Manche) le 20 août 1840. , 

Le vicomte de Guiton , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 

»■-— 


Digitized by L^ooQle 



- 176 — 


EXTRAIT DÉS PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L'iNSTITÜT HISTORIQUE. 

* ¥ * Le mercredi 1er juillet 1840 9 la première classe de l'Institut Historique 
{Histoire générale et Histoire de France) s'est réunie sous la présidence de 
M. J. Ottavi ; 25 membres sont présents. 

Lettre de M. Rafn, secrétaire de la Société royale des Antiquaires du Nord, 
siégeant à Copenhague, accompagnée de neuf brochures, mémoires, cartes et 
gravures, ouvrages de M. Rafn (M. Nolté, rapporteur). 

Hommages de la dernière livraison de la Bibliographie universelle; de Na¬ 
poléon au golfe Juan, par M. le marquis Cuneo d’Ornano; du Voyage depuis 
les sources du Jourdain jusqu'à la mer Rouge, par M. Jules de Bertou ; du der¬ 
nier Bulletin de là Société de géographie ; du n° 36 des Archivés curieuses de 
la ville de Nantes , par notre collègue, M. Verger; de Y Itinéraire historique , 
géographique , pittoresque et biographique de la vallée de Montmorency , 2 e par¬ 
tie , par M. Flamand Grétry ( rapporteur M. Robert ( du Var). 

Demande d’admission dë M. Daniel Rozière de Laval, appuyée par MM. le 
docteur de Lacorbière et Casimir Broussais. Comme titre à son admission, 
M. Rozière a remis un mémoire manuscrit sur l’histoire de la province du 
Maine. MM. de la Pylaie, £. G. de Montglave et Leudière sont nommés com¬ 
missaires pour l’examen des titres du candidat. 

M. E. G. de Monglave fait un rapport substantiel des curieux documents re¬ 
latifs à la découverte de l’île de Cuba, soumis à la l re classe par M. Francis La¬ 
vallée, vice-consul de France dans cette île. Ils traitent de la description du 
pays, des peuples qui l’habitaient, et de leurs mœurs ; on y remarque un inté¬ 
ressant chapitre sur l’origine du tabac, dont les Indiens aspiraient la fumée par 
les narines, et des données précieuses sur le tombeau dë Velâzquez portant une 
inscription latine, tombeau qui à éprouvé de singulières vicissitudes, et dont 
M. Lavallée donne le dessin. 

M. Dufey (de l’Yonne) continue la lecture de son rapport sur VHistoire 
à?Auxerre, par M. Chardon. 

Notre collègue se livre à d’ingénieux rapprochements entre les textes de di¬ 
vers auteurs quj ont parlé d’Auxerre, notamment Jules-César. 11 a trouvé plu¬ 
sieurs Velodunuin ou Velonodunum, nom que M. Chardon attribue exclusive¬ 
ment à Auxerre, taudis qu’il parait avoir été aussi celui de Montargis et de Châ- 
teau-Landon. 

Le rapporteur rend hommage aux recherches consciencieuses de M. Chardon; 
il regrette seulement qu’il ait cru devoir omettre ses pièces justificatives. 
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ML de Berty, qui a fait an examen attentif de l’ouvrage dont il s’agit, «accède 
à M. Dafey (de l’Yonne); il réfute quelques-unes des assertions du préopinant, 
tout en avouant que le premier volume de M. Chardon n’est que le résumé de 
l’ouvrage de Lebeuf. 

M. de Berty cite une lettre de feu Chapet, d’Auxerre, habile antiquaire, qui 
donne le nom de Velonodunum à un village près d’Auxerre, aujourd’hui 
nommé Valan. 

M, Dufey*persiste dans ses assertions. M. de la Pylaie, qui les adopte, s'ap¬ 
puie principalement sur le fait des distances qui séparent Auxerre et Montargis 
de la ville d’Orléans, et sur la position respective dé ces lieux. 

Le.rapport de M. Dufey et la dissertation de M. de Berty sont renvoyés au 
Comité du journal. 

M. E. G. de ftfonglave a la parole pour lire un rapport de M. Ferdinand Ber r 
thier sur une des plus intéressantes publications de la Revue de France. 11 s’agit 
de la Vie de Napoléon > par notre collègue. M. Ottavi. 

Le rapporteur fait habilement ressortir tout ce que cette notice renferme de 
clarté et d’élégance dans l’expression, tout ce qu’elle offre de chaleureux et de 
patriotique dans les sentiments. —- Renvoi an Comité du journal. j 

L’ordre du jour appelle la continuation de la dissertation sur la chronologie 
ancienne. 

M. Leudière reproduit les arguments qu’il a déjà présentés à l’appui de ses 
conclusions. 

MT. Henri Prat, se fondant mrVArt de vérifier les dates* pense qu’il faut a dop- 
ter, pour l’âge des patriarches, les années mentionnées dans les Septante et 
dans la Vulgate. 

M. Leudière prétend que l’opinion des Bénédictins à ce sujet n’est rien 
moins que décisive. 

La classe remet à sa prochaine séance la suite de cette discussion. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est réunie 
le 8 juillet sous la présidence de M. Leudière; 23 membres étaient présents. 

On lit une lettre de M. Martin de Paris, secrétaire de la classe, qui annonce 
que, jusqu’après le congrès, il ne pourra remplir ses fonctions pour cause d’ab¬ 
sence. Cette annonce est considérée comme une démission, vu surtout l’absence 
du secrétaire-adjoint, M. Venedey. Tous deux sont remplacés, le premier par 
MT. Vincent, le deuxième par M. Grandin. » 

Présentation de M. de Saint-Poney par MM. Trémolière et Jacomy-Re- 
gnier : l’affiche est votée; on nomme pour rapporteurs MM. Jacomy Régnier î) 
Ernest Breton et Trémolière. » 

M. Nolté est chargé de rendre compte d’un manuscrit intitulé : Dissertation 
sur rorigine des langues et de Vécriture , par M. l’abbé Vastel, de 
Honfleur. 
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Hommage à la classe d’un numéro de la Mère institutrice , par M. Lévi. ; 

M. Moreau de Dammartin lit un rapport de M. Jacomy^Régnier sur les tra¬ 
vaux de linguistique de M. Marcel la, rapport suivant lequel M. Marcella aurait 
trois avantages incontestables sur Lancelot: 1° D'avoir réduit les racines grec¬ 
ques à sia cents, au lieu de plusieurs milliers qu ? admet Lancelot ; 3° de donner 
le sens métaphorique qui n’est pas indiqué dans Lancelot ; 3° de signaler coimse 
racines tous les mots qui le sont réellement, ce qui n’a pas lieu dans Lancelot et 
Port-Royal, qui confondent souvent les dérivés et les racines. M. Jacomy-Re- 
gnier bit observer que M. Marcella a eu tort de faire Tenir tous les mots>-r&- 
eines d’onomatopées. 

1 Sur cette critique du rapporteur, M. Vineent expliqué que M. Marcella vie pas 
dit précisément cela; il a seulement rapporté les mots-racines aux onomatopées 
qui s’en rapprochaient, et dans Tunique but d’aider la mémoire des élèves et 
même des maîtres. —«Renvoi au Comité du journal. 

M. Vincent lit ensuite, sur VAnnuaire de la Sociétéphilùtechnicfue , uYi rap¬ 
port dans lequel il retrace Torigine et les progrès de cette ^société; puis passant 
eû revue les principales pièces de cette publication, il félicité l’institut Histori¬ 
que de ce que les noins’de plusieurs de ses membres figurent au bas d’articles 
qui ne sont pas les moins remarquables du recueil ; il en cite plusieurs en preuve 
de son assertion.—Renvoi au Comité du journal. 

; Discussion sûr l’influence des langues barbares sur le latin du moyen- 

âge. 

M. Vincent, rapporteur, croit devoir, à ptopos de cette discussion entamée 
depuis longtemps, rappeler les bases de son argumentation; il a signalé l’in¬ 
fluence dont il est question comme ayant agi, 1® sor la syntaxe ; 2° sur le vo¬ 
cabulaire; 5° sur l’harmonie générale ; 4° sur la poésie, notamment la rime réu¬ 
nie à la mesure des vers anciens dans ceux qu’on a appellés léonins . 

M. Dufey ( de l’Yonne) rejette toute la discussion sur le changement des rap¬ 
ports sociaux, qu’il donne comme la cause générale des changements dans la 
langue latine. On fut obligé de latiniser une foule de mots barbares; Il critique 
(Parleurs la manière dont on fait de la linguistique à l’Institut Historique. 

■ MM. Leudière et Dufey prennent ensuitesuccessivement la parole; le pre¬ 
mier, pour combattre cette assertion, le second, pour la défendre. 

M. de Rerty croit devoir signaler quelques omissions dans le mémoire de 
M. Vincent, qui a d’ailleurs, dit-il, très bien posé la question, et parfaitement 
exposé toutes les causes de la corruption de la langue latine. 

M. Fresse-Montval critique une assertion de M. Vincent qui a présenté 
C audicn comme ayant contribué à corrompre la langue latine par affé¬ 
terie. 

La discussion étant épuisée, M. Vincent répond à quelques-unes des diverses 
objections dont son mémoire a été l’objet. Il cherche surtout à prouver que les 
omissions signalées par M. de Berty 1 Texistent pas. 
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V La troisième classe { Histoire des sciences physiques^ mathématiques , so¬ 
ciales et philosophiques) s’est réunie le 45 juillet sous la présidence deM. l’abbé 
Badiche ; 23 membres étaient présents. 

M. le docteur Cerise demande la parole pour s’opposer à l’impression des 
proeèsrve^apx dans le journal avant qa’ils aient été adoptés et rectifiés par 
les classes. 

Cette réclamation est d’autant plus fondée de'sa part, qu’on lui a fait dire, 
dans divers comptes-rendus de séances, des choses qu’il n’a ni dites, ni pu dire; 
comme celles ci, par exemples : Qu'il fait bon marché de ses propres convic¬ 
tions en médecine (n° de mai 1840), et cela, parcequ’il avait combattu une 
discussion soulevée par M. le docteur Blagny sur une question de pathologie 
générale, discussion qu’il croyait inopportune devant une assemblée dont tons 
les membres, excepté les deux interlocuteurs, étaient étrangers à la médecine. 

Une autre fois (n° de juin 1840) on lui fait assimiler des prélats à des agent» 
de police, et cela dans un propos de table, alors qu’il n’avait fait que raconter 
les regrets qu’il avait exprimés en voyant le matérialisme régner souveraine¬ 
ment comme auxiliaire de la liberté partout ou les ministres de la religion se 
constituent les défenseurs des intérêts temporels du prince. 

« Ce n’est point par amour-propre, ajoute-t-il, que je blâme des rapporta oii 
l’oo me fait dire des choses inintelligibles ou absurdes ; je passe condamnation 
sur tout, pourvu que les paroles que l’on me prête ne fassent tort qu’à mon es¬ 
prit ; ipak je protesterai toujours contre des inexactitudes qui pourraient com¬ 
promettre mon honneur ou mon caractère. » 

M. le docteur Cerise se plaint aussi d’avoir été qualifié du titre de baron , dans 
le discours de clôture du congrès : « Si j’avais droit à ce titre, dit-il, je ne le 
repousserais ni ne le réclamerais, mais, comme il ne m’appartient pas, je dois le 
repousser : qui lacet consentit, dit l’adage latin, et ici le consentement équi¬ 
vaudrait à une ridicule usurpation. » 

M. Fresse-Montyal dit qu’il a déjà réclamé l’an dernier contre l’impression 
des procès-verbaux avant leur adoption par les classes, mais qu’on lui a répondu 
que les rectifications sciaient insérées dans le procès-verbal de la séance 
suivante. 

M. l'abbé Badiche fait observer que toute rectification est illusoire quand elle 
ne peut se faire dans le procès-verbal,même ou se trouve l’erreur. 

M. N, de Berty croit que M. le docteur Cerise n’atteindra pas son but sans 
une réclamation écrite. 

Une longue discussion, à laquelle prennent part plusieurs membres, s’élève 
sur cette question. M. Favrot, qui partage l’avis de M. Cerise, fait connaître nne 
communication du conseil, d'après laquelle le procès-verbal devrait être prêt à 
être imprimé peu de jours apres la séance. Il demande que la classe adresse une 
réclamation au conseil contre cette décision, qui ne ferait qu’entraîner d’interr 
minables débats. 
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Cette proposition est adoptée. 

M» le docteur Maigne, présenté par MM. Leudière et Favrot ; est admis 
comme candidat. —Rapporteurs, MM. Favrot, le docteur Cerise et Victor 
Martin. 

MM. Prat (Henri) et Leudière présentent M. Cellier pour membre rési¬ 
dant. — Rapporteurs pour cette candidature, MM. N. de Berty, Leudière et 
Ottavi. 

• Il est fait hommage à la classe des ouvrages suivants : Traité du droit civil 
français (en allemand), par M. Louis Frey ; Aperçu sur les prisons , par M. Lu¬ 
cien de Rosny y Essai sur V existence de Dieu et sur celle de ï âme, par M. l’abbé 
Constantin de Pietri ( M. le docteur Cerise est nomme rapporteur de cet ou¬ 
vrage) ; Rome en 1840, par M. le marquis d’Ornano ; Voyage à la chapelle du 
Vallet , par M. Curiol de Peyrus; Annales des Chambres, Recueil des débats 
législatifs. 

M. Favrot fait un rapport très favorable sur la candidature de M. Lefortier, 
pharmacien à Iran (Orne), et sur lesjtfémoires qu'il a présentés à l'appui de la 
demande. Ce candidat est, au scrutin secret, admis à l’unanimité, sauf la déci¬ 
sion de l’assemblée générale. 

M. le marquis de Gras-Preignes lit un rapport sur un ouvrage fort intéressant 
de M. Rey, relatif aux compagnies d’assurance pour le remplacement. La classe 
regrette que ce travail, fait d’ailleurs ex professo , n’offre rien d’historique et 
ne puisse être, parconséquent, renvoyé au Comité du journal ; elle en vote le 
dépôt aux archives. 

M. Guinoiseau recommande à l’Institut Historique un Mémoire qui n’a pu 
passer au Congrès de l’année dernière, et que l’auteur, un de nos membres les 
plus estimables, destine au Congrès de cette année. Il roule sur cette question : 
Toutes les calamités qui ont frappé le peuple juif sont-elles dues à la vengeance 
céleste a raison du déicide? — Après une longue discussion, sur l’observation 
de M. l’abbé Badiche qui pense que le sujet est non historique, mais dogmatique, 
et sur la remarque de M. le docteur Josat, qui croit qu’il pourrait susciter dans 
le Congrès un débat dangereux, le renvoi de ce Mémoire à l’auteur est à regret 
adopté. 

M. Dréolie fait sur le Code moral du mariage de M. Jacomy-Regnier, un 
rapport qui, sur la demande de M. Favrot, est renvoyé au Comité du 
journal. 

Un autre rapport de M. Fressc-Montval, sur une brochure de M. Moïse-Is- 
rael Biding, intitulée: De la vengeance d'Israël, est déposée aux archives. 

La quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts) s’est réunie le mercredi 
22 juillet 1840, sous la présidence de M. Ernest Breton; 20 membres sont 
présents. 

M. de Monglave donne à la classe des renseignements sur la décision prise 
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par le Comité du journal relativement à la rédaction des procès-verbaux. 

Lettre de M. Dieudonné Finart, peintre d’histoire. Il envoie deux tableaux 
de Circassiens pour l’exposition qui aura lieu pendant la durée du Congrès. 

Rapport deM. Victor Darroux sur la candidature de M. Huart (de File Bour¬ 
bon), directeur du Journal des Artistes , présenté par MM. Pigalle et Finart. 
Le candidat est admis au scrutin secret, sauf la sanction de Rassemblée 
générale. 

Autre rapport de M. Ernest Breton sur une notice historique relative à Notre- 
Dame de Grenoble, par M. Bonnefous. 

Lettre de M. Lucien de Rosny relative à des antiquités trouvées à Melun. — 
Renvoi à M. Ernest Breton. 

Hommage d’un Opuscule sur la statistique proprement dite et sur rhistoire 
de l'art dans le département de VAllier, par M. Dufour ( renvoi à M. Has- 
pel ), et des Mémoires de la Société archéologique du Midi de la France , éta¬ 
blie à Toulouse en 1831. 

M. le docteur Cornuau, chirurgien-major au 10® léger, demande à faire partie 
de la classe comme membre résidant. Il se présente sous les auspices de MM. de 
Monglave et Haspel. I/inscription au tableau est ordonnée: M. Haspel est 
chargé du rapport. 

Rapport de M. Maccarthy sur la candidature de M. Jules de Bertou, se pré¬ 
sentant à la classe pour membre résidant, sous les auspices de MM. de Mon¬ 
glave et Ernest Breton. Il est admis à l’unanimité, sauf la sanction de l’assem¬ 
blée générale. 

Pièces inédites sur l’exhumation des cendres d’Héloïse et d’Abeilard, com¬ 
muniquées par M. Vallet de Viriville.—Renvoi au Comité du journal. 

M. Aguesse fait hommage à la classe du chaton d’un anneau romain, trouvé 
à Saint-Sauge, département de la Nièvre. — Des remerciements sont votés au 
donateur. 

Le vendredi 24juillet 1840, soixante-deuxième assemblée générale, sous 
la présidence de M. J.-B. De Bret, vice-président adjoint de l’Institut Histo¬ 
rique ; 28 membres sont présents. 

M. Alph. Fresse-Montval s'étonne de ne pas retrouver, dans le procès-verbal 
qui vient d’étre lu, des passages qu’il a blâmés dans le procès-verbal imprimé ; 
il en résulterait que celui-ci ri’en serait pas l’extrait, mais l’amplification. Il cite, 
entre autres additions, celle qui loi fait dire, contre sa volonté, que ce qu'on fait 
ordinairement n'est pas ce quon fait le miqux . On a fait parler aussi à M. le 
docteur Cerise de la Convention , et il n’en a rien dit. 

M. le secrétaire-perpétuel se reconnaît seul coupable des additions reprochées ; 
mais est-il facile d’éviter toute erreur dans un travail aussi rapide? On se trompe, 
d’ailleurs, en supposant les procès-verbeaux imprimés plus développés que 
£eux qui sont consignés dans les registres. C’est le contraire qui a lieu. Du reste> 
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ces erreurs deviendront de pins en plus rares ,, le conseil ayant décidé que dé¬ 
sormais les pcpcèsr verbaux ne seraient livrés à l’impression qu’après avoir été 
lus et sanctionnés. 

A la suite de nouvelles explication* du préopinant et de MM* Bernard JulUen 
et Ottavi > il est donné lecture de la correspondance • 

M. Martinde Paris, secrétaire de la deuxième classe, forcé de s’absenter, a 
été remplacé par M. J.-L. Vincent. L’absence prolongée de M. Venedey loi a 
fait substituer également M. Grand in. 

Notre collègue M. Scipion Marin, de retour de là Turquie et de l’Egypte , 
fait hommage d’on travail qu’il vient de publier sur la solution de lu question 
orientale . — Renvoi à la première classe. 

M* Gmnoiseau (de Maine-et-Loire), rappelle la question relative au peuple 
Juif, qu’il avait traitée pour le Congrès de 1839 et qui ne put y trouver place. I| 
demande qu’elle fasse partie des questions destinées au Congrès de 1840. 

Un membre rappelle que cette question a occasionné; un conflit entre le Co.* 
mité des travaux et le Comité du journal qui l’ont trouvée également dange 
reuse,, et que la troisième classe, à laquelle on en avait référé comme entrant 
dans ses attributions r l’a définitivement écartée, pour le même motif. 

M. l’abbé Badiche , président de cette classe, confirme le fait et l’approuve. «•— 
M. Renzi croit qu’il ne dépend pas d’une classe de détourner de sa destination 
un mémoireadressé au Congrès* — M. B. Julien approuve la conduite de la troi¬ 
sième classe. — M* Deville voit un grand danger à traiter en public une question 
dogmatique. — M. Fresse-Montval est du même avis. — M. Renzi insiste pour 
que le mémoire soit lu et discuté au prochain congrès. MM. Ottavi et Ernest 
Breton pensent que, le Conseil et tons les Comités relevant de l’assemblée géné¬ 
rale , si celle-ci confirme l’ordre du jour de la troisième classe, il n’y a plus à y 
revenir* —- L’ordre du jour est prononçé. 

M. De Brière soumet une autorisation qu’il vient de recevoir du ministère 
pour professer àTInstitut Historique son cours sur les hiéroglyphes égyptiens 
et les religions de U antiquité. 11 désire deux séances par semaine, et acceptera 
les jours et heures que la Société lui désignera. — Renvoi an Comité des 
travaux. 

Notre collègue M. Fiscbbacb, juge-de-pai* à Aix-la-Chapelle, annonce qn’il 
vient d’être transféré à Vandrevange, près de Sarrelouis; il continue avec 
M. Rempel une Histoire de la ville de Duren (en allemand ) » et nous annonce 
une prochaine livraison. La lettre étant signée : Membre de tInstitut Historique 
de TVestphalie , M. Fischbach est invité à fournir des renseignements sur cette 
Société qui nous est inconnue. 

Notre collègue M. le chanoine de Cunha Barboza , secrétaire-perpétuel de 
Y Institut Historique et Géographique du Brésil , adresse de très intéressants dé¬ 
tails sur le premier anniversaire de cette Société, célébré dans le palais du jeune 
Empereur, en présence des grands corps de l’Etat. M. Barboza a cité et traduit 
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en entier, dans un discours d'ouverture, la lettre de félicitations de liüstitut 
Historique de Paris à celui de Rio* Janeiro lors de sa création. -— Sur la demande 
de MM. Ottavi et Ernest Bréton, on extrait de oes documents sera, envoyé au Go* 
mité du journal. 

16 volumes ou brochures sont offerts à l'Institut Historique.'—* Des remercié^ 
mente sont votés aux donateurs; 

Trois candidats, présentés par les classes, sont élus an scrutin* secret : MM. Le- 
portier , pharmacien a Trun (Orne) , membre correspondant de la troisième$ 
Jules de BErtou et Huart , membres résidants de la quatrième. 

A la suite d’une discussion à laquelle prennent part MM. Ottavi, De Monglave, 
l’abbé Badiohe, Deville et Dufey (de l’Yoïme), rassemblée^arrête que fo-notice 
nécrologique de nôtre collègue Népomueène L. Lemcrder, de l’Académie 
Française,, que M. Dûfey devait lice dans cette séance, est ajournée à l’assemblée 
générale d’août, et qu’elle sera lue également par l'auteur à la séance d’ouver^ 
tare da Congrès. 

M. Ottavi, chargé de présenter à l’assemblée des considérations sur le prix 
fondé à l’Académie Française par M. 1# baron Gober!, a la parole : Le fonda¬ 
teur, dit-il, fils du général Gobert qui avait acquis une grande fortune sons 
l’Empire, décéda, il y a quelques années, en Egypte, chargeant ce oorps illustre 
de décerner,ou morceau le plus éloquent sur Vhistoire de France , un prix de 
10,000 fr. de rente, qui passerait à l’auteur d f un morceau plus éloquent, lorsque, 
au jugement de l’Académie, il s’en présenterait dans les années suivantes. Les 
envois oBt été nombreux. Us ne s’élèvent pas à moins de 50. Six ont particulière-* 
ment fixé l’attention des juges. 

* L’orateur examine les termes du testament. 11 a peine à s’expliquer ce qutan 
doit entendre par morceau éloquent sur l'histoire de France; Le problème lui 
paraît sans issue. Et ici il ne croit pas avancer un paradoxe : l'histoire, en efYbt, 
doit-elle se colorer, comme la poésie, d’une beauté étrangère Pou l’historienleplus 
clair est-il le plus éloquent? Faat-il modeler en cire Jean-sans-Peur et ses con¬ 
temporains? ou , comme les prophètes, souffler sur des ossements blanchis et 
leur dire : Marchez ? 

Parmi les six ouvrages hors ligne dont M. OUavi a parlé, il en signale un très 
utile, qui est le fruit de douze à quinze ans de recherchés, et qui renferme 
d’immenses documents/ c'est Y Histoire des Français, de notre ancien collègue 
M. Lavallée, professeur d’histoire à l'école militaire de Saint-Cyr. L’auteur rallie 
tous ses laits à une unité politique, la France; à une unité morale, le Christian 
nisme. Son livre est très correctement écrit ; M. Ottavi le trouve très éloquent. 
Le quatrième rang lui a été assigné par l’Académie. 

L ’Histoire de saint Louis , par notre collègue M. le marquis de Villeneuve- 
Trans, n’est point, suivant l’orateur, un morceau de passion, d’éclat,, c’est un 
motceau d’ordre, de logique, qui appartenait plutôt à l’Académie des Inscrip¬ 
tions, où l’auteur a obtenu, depuis, un fauteuil. 
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• Le troisième ouvrage que j’ai à citer, dit M. Ottavi, est un ouvrage bien sin¬ 
gulier, bien éloquent, un ouvrage tout coloré en relief, profondément senti, 
heurté souvent, hasardé, an fil souvent rompu; mais, à cause de l’éloquence, 
de la passion, de l’éclat qui y règne, il méritait peut-être sur tons les antres 
d’ètre couronné. Je veux parler de l’œuvre de notre collègue M. Jules Michelet. 

L’ Histoire de LouisXIII, de M. Bazin, est un livre fort agréable. L’auteur 
ne fait point parade d’érudition j il se pique d’exactitude. Ses recherches, qu’il 
dérobe au lecteur , ont dû lui coûter beaucoup ; mais il est ingénieux et pas élo-. 
quent ; il n’a pas voulu être éloquent. Son récit est fort habile. 11 a obtenu l’ac¬ 
cessit. 

J’ai réservé pour la fin de cëtte revue, dit l’orateur, deux écrivains qu’on 
peut appeler les martyrs de la science , et qui, pour arriver à leur but, ont con¬ 
sumé leurs plus belles années dans la pauvreté et le travail, M. Augustin Thierry 
et M. Alexis Monteil qni ne méritait pas d’être oublié. Ce vieillard jeune 
homme, riche de la lecture de plusieurs milliers de volumes, devait être doué 
d’une organisation de fer pour ne pas succomber à si rude labeur. 11 ne raconte 
pas les événements politiques, il n’écrit pas Vhistoire bataille ; mais il suit avec 
une persévérance inouïe les Français de tous les états à travers toutes les trans¬ 
formations de la société française. 

M. Ottavi,après avoir critiqué en passant les dénominations imposées par l’au¬ 
teur au* siècles qui divisent son livre, annonce que ce monument œre perennius 
n’aura pas moins de 10 volumes. Le style en est simple, correct, rapide. L’au¬ 
teur cherche plus à éclaircir qu’à briller. 11 ÿ a quarante ans qu’il poursuit son 
œuvre. Un extrait en a été adressé à tous les journalistes ; M. Ottavi, en cette 
qualité, a reçu le sien. 11 en lit quelques fragments. Si la patience, dit-il, est 
du génie , celle de M. Monteil méritait d’être récompensée. Peut-être a-t-il eu 
tort de s’enchaîner, comme l’auteur d’Anacharsis, à la forme exigeante d’un 
voyageur qui raconte. 

Quant à notre ancien collègne M. Augustin Thierry , l’Académie a bien fait 
de couronner ses travaux. H a été le véritable martyr de la science ; il a perdu 
la vue dans cette persévérance de recherches. Notre collègue M. Villenave se 
plaît à publier que , lorsque, rédacteur en chef du Courrier Français , il inséra 
pour la première fois ses Lettres sur ! histoire de France , le public n’y vit 
qu’un hors-d’œuvre, les abonnés se plaignirent, il fallut discontinuer. M. Thierry 
eut le courage de renoncer à la popularité politique , à la fortune peut-être et 
aux honneurs. U s’enferma dans l’étude et il est sorti resplendissant de ce iom- 
beau. Son style est éloquent, sobre, clair. La première partie de son œuvre 
abonde en considérations brillantes; dans la seconde ( Récit des temps mérovin¬ 
giens ), il est encore éloquent, palpitant d’intérêt et de poésie. C’est à la fois 
l’hisloire, le roman et l’épopée de la France. 

Le prix lui était dû. M. Bazin méritait un accessit, quoiqu’il se recommande 
moins par son éloquence que par le charme de sa diction. On pouvait accorder 
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une mention honorable à M. le marquis de Villeneuvè-Trans , et payer nn juste 
tribut d’admiration a M. Lavallée. Mais, au premier abord , le plus éloquent des 
historiens est M. Michelet. Des considérations morales ont dû sans doute déter¬ 
miner lé choix de l’Académie. Sa position était belle, mais sa tâche difficile. 
Nous verrons comment l’Académie des Inscriptions, à laquelle M. le baron Go- 
bert a fait un legs semblable , remplira la sienne. Quoi qu'il en soit, l’Institut 
Historique, placé en vedette aux avant-postes de la science qui constitue sa 
spécialité, ne pouvait rester étranger à un événement de cette importance. 

M. Alph. Fresse-Montval rend hommage à l’impartialité du préopinant. Il au¬ 
rait désiré seulement une solution plus tranchée. 11 ne suffisait pas d’analyser le 
mérite des concurrents, il fallait suivre l’Académie dans ses jugements et les 
examiner. L’incertitude de ce corps savant semble avoir influencé M. Ottavi. 
M. Fresse-Montval regrette de ne pas connaître son opinion ; mais il loue la ma¬ 
nière dont il a défini l’éloquence qui convient à l’histoire. L’Académie lui semble 
avoir bien jugé. Une notable partie de l’œuvre de M. Thierry renferme les condi¬ 
tions d’éloquence requises. 11 n’a pas été étonné de voir M. Michelet exclu. L’ora¬ 
teur fait ici abstraction du respect et de la reconnaissance qu’il professe pour sa 
personne. Obligé de recourir aux Archives du Royaume pour F Institut Histo¬ 
rique et pour lui, il a trouvé dans notre honorable collègue un Mécène fort 
obligeant et fort éclairé. Mais l’éloquence historique doit toujours jaillir du cœur 
et non de la pensée ; M. Michelet a le caractère aventureux, paradoxal. Son ta¬ 
lent est celui d’une époque de décadence où tout se formule en relief. 

M. Ottavi déclare avoir cherché, avant tout, dans son rapport, à s’< ffaccr et 
à peser, au nom du public, les titres des concurrents. La mission était délicate; 
celle du journaliste est surtout une mission de bienveillance. Cu*icr disait 
Quand je lis Buffon, j’oublie Linné ; quand je lis Linné, j’oublie BufTon. Moi, 
quand je lis les historiens dont parle mon rapport, dit M. Ottavi, je sais sous le 
charme de leurs œuvres, je cède au prestige. Dispensez-moi de réviser le juge¬ 
ment de l’Académie ; je me déclare incompétent. Je n’ai qu’un vœu à former, c’est 
que de nouveaux barons Gobert se présentent pour M. Lavallée et pour ceux 
qui, cette fois, n’ont pas eu le prix. Souffrez que mon rapport n’ait pas d’autre 
conclusion ! 


Dans sa soixante-troisième assemblée générale , du vendredi $8 août 1840, 
l'Institut Historique, présidé par M. De Bret, a admis , au scrutin secret, cinq 
métnbres nouveaux : MM. Daniel Rozièbe (de Laval ), à la première classe; le 
vicomte de Saint-Poncy, à la deuxième; le docteur Ma igné et N.-H. Cellier, 
à la troisième, et le docteur Cornu au , à la quatrième. 

Deux autres candidats se présentent : MM. le marquis François Cuneo d’Or¬ 
nano, à la première classe, et £. D. Bernaro , à la troisième. Des commissaires 
sont nommés pour examiner leurs titres. 
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- Dans la même assemblée générale , sur le rapport de M. le docteur Cerise, 
délégué par le Comité des travaux, l’Institut Historique à déterminé les sujets 
des quatre prix annuels fondés par notre administrateur-trésorier M. A. Renzi, 
dans la spécialité des quatre classes , et le sujet du grand prix biennal fondé par 
le même, sur. une question embrassant la spécialité des quatre classes réunies. 
Ues sujets seront portés à la. connaissance du public dans la séance d’ouver¬ 
ture du Congrès historique de \ 840, le 13 septembre. 

.mr o a s ew w , , 

CHRONIQUE. 

Les musées de la Russie viennent de s’enrichir d’un grand nombre d’antiqui¬ 
tés, trouvées aux environs de Kertch. De grandes pierres étant posées avec une 
apparente régularité sur le faite de la montagne de Mitbridate, le directeur du 
musée de Kertch fit faire des fouilles, et trouva sous l’une d’elles trente pièces 
de monnaie de différents rois dn Bosphore : quatre deTiberius Julius Sauromà- 
tus; huit de Rikouporis I er ; cinq de Cotys II; six de Rimitalke, et sept deSau- 
romate III, toutes bien conservées. Une de celles de Sauromate II (Tiberius 
Julius) ne ressemble pas aux autres du même roi, antérieurement trouvées. Lë 
buste du sonverain est tourné à gauche et non à droite ; sur le revers est une 
grande porte entre deux tours ; au pied est enchaîné un guerrier en costumé 
scytbe; du même côté, le tronc d’un arbre est caché par la tour, et au bas sont 
les lettres M. H., qu’on trouve sur la plupart des monnaies du Bosphore. Des 
kourganes (tumuii) ont été fouillés, et quatre contenaient des tombeaux enri¬ 
chis d’objets remarquables. Dans un étaient, auprès d’un squelette, une cpéé, 
beaucoup de flèches de formes differentes et les restes d’une cuirasse, compo¬ 
sée d’écailles d’airain cousues sur une veste de peau, un capediunculœ et deux 
amphores avec des inscriptions. Le casque et les cuissards sont assez bien con- 
sertéà. Dans un autre était un vase funéraire, orné d’un dessin de couleur rouge 
sur un fond. noir. Dans le troisième gisait le squelette d’une femme sur une 
couche d’herbes marines. Le quatrième contenait un fusean à filer en ivoire, 
et deux petits flacons de cristal, dont l’un est teint de couleurs brillantes; il est 
en argile, et a la forme d’une amphore. Tous ces objets ont une grande analogie 
avec ceux qui on t été trouvés à différentes époques dans les tombeaux de la Grèce, 
surtout dans ceux des environs d’Agrigente. 

—Un peu au nord de la ville de Durango, au Mexique , s’alouge du nord au 
sud, sur le versant oriental de la Cordillière, une vallée inculte qu’on désigne 
sons le nom de Grosse Bourse ou Bolson de Mapimi. A de grandes distances les 
uns des autres, quelques hardis colons ont fondé des établissements, des fermes 
où ils élèvent d’innombrables bestiaux. Les Apaches, les Comanches et autres tri¬ 
bus indiennes de la frontière poussent souvent leurs excursions jusque là. Un 
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jour, don Juan N. Flores, propriétaire de Yhacienda (ferme) de Saint-Jean de 
Costa, s’était aventuré fort loin à l’est dans les terres presque ignoi écs de sa dé¬ 
pendance^ il se trouvait à une centaine de lieues de Durango. Sur le flanc d’une 
montagne il aperçut l'ouverture d’une grotte : il y monta et voulut pénétrer dans 
l’intérieur... mais il en sortit immédiatement, frappé de terreur et se signant. 
11 croyait être tombé au milieu d’un repaire de sauvages féroGea, car il avait vu 
une multitude innombrable d’hommes assis dans le plus profond dlence* La 
solitude du lieu où nul 9entier, nulle terre foulée, nulle trace de pied humain ne 
se distinguait, fit pensera ses compagnons qu’il était sous l’influence d’une hal¬ 
lucination. Ils entrèrent dans la caverne, bien armés et munis de torches. Quel 
spectacle se développa sous leurs yeux à la lueur jaunâtre de la résine enflam¬ 
mée , aux reflets douteux des sombres voûtes de la grotte ! — a Plus de mille 
cadavres, en parfait état de conservation, sont assis sur le sol, les mains croisées 
par-dessus les genoux; ils sont partagés en divers groupes , sans doute par or¬ 
dre de familles. Leurs vêtements consistent en tuniques de dentelle (tilmas de 
lechuguilla) travaillées et tissées d’une manière admirable, avec des bandes et 
des écharpes (bezucos) d’étoffes diverses et de couleurs variées, toutes d’un vif 
éclat. Leurs ornements sont des chapelets de graines ou de petits fruits entremê¬ 
lés de petites billes blanches semblables‘à des os taillés, et des petits peignes en 
guise de pendants d’oreille, avec des petits os cylindriques, dorés et d’un poli 
parfait. Les sandales (vulgo huarachis) sont aussi d’une espèce de liane tressée en 
grosses mèches et assujétics à la jambe par des fils de même matière. » (Extrait 
de la lettre du gouverneur de Durango au ministre de l’intérieur.) Le même 
courrier qui apportait à Mexico cette nouvelle était chargé d’un paquet renfer¬ 
mant une bandelette prise sur un des cadavres, et divers échantillons de tuni¬ 
ques (tilmas), d’écharpes et de bijoux. Il annonçait aussi que le gouverneur 
avait engagé d’une manière pressante le propriétaire à murer l’entrée de la ca¬ 
verne jnsqu’à ce que le gouvernement eût ordonné des mesures à l’égard de 
cette précieuse catacombe. Ce serait vraiment une perte pour la science si quel¬ 
que avide bande de sauvages profanait et bouleversait ce séjour du trépas, dans 
l’espoir d’y découvrir quelque trésor. 

t 

—Onatroüvé dernièrement dans la bibliothèque de l’université de Leipzick un 
vieux manuscrit contenant quelques passages de l’Ancien et du Nouveau-Testa¬ 
ment en langue polonaise, mais écrits en caractères arabes. Ce curieux manuscrit, 
dont l’origine n’a encore pn être précisée, paraît appartenir au temps ou la Rus¬ 
sie subissait le joug des Tatars ; cette opinion du moins est celle des feuilles 
allemandes auxquelles nous empruntons la présente nouvelle. 
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PRIX D’HISTOIRE, 

/oitiirt par l’institut historique. 

Sont admis à concourir les personnes étrangères à l’Institut Historique et les 
membres de cette Société, à l’exception des juges du concours. 

Chaque mémoire doit être écrit en français ou en latin, et muni d’une épi 
graphe qui sera répétée dans un billet cacheté renfermant le nom et la demeure 
du concurrent. 

Les billets appartenant aux manuscrits couronnés ou mentionnés seront 
ouverts en séance publique du Congrès annuel. Les autres resteront cachetés, et 
seront remis avec les mémoires aux auteurs qui justifieront des épigraphes. 

Les mémoires couronnés ou mentionnés seront considérés comme des titres 
suffisants pour faire ouvrir les portes de l’Institut Historique aux auteurs qui 
demanderaient à y être admis, pourvu toutefois qu’ils remplissent les autres 
conditions requises. 

PRIX BIENNAL DE 400 FRANCS. 

Terme de rigueur pour la remise des manuscrits le 15 juin iSASt. Ce prix sera 
•décerné à l’ouverture du Congrès de septembre 18-42. 

QUESTION 

EMBRASSANT LES SPÉCIALITÉS DES QUATRE CLASSES 

DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

- - « 

c Indiquer avec précision et soumettre à une application rigoureuse les di¬ 
verses sources de l’histoire des peuples anciens en général, et en particulier des 
Assyriens, des Egyptiens, des Perses, des Phéniciens, des Hébreux et des 
Grecs. » 

PRIX ANNUELS DE 200 FRANCS. 

Terme de rigueur pour la remise des manuscrits le 12 juin 1841» 

Ces prix seront décernés à l’ouverture du Congrès de septembre 1M1- 

14 
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QUESTIONS 

CORRESPONDANT AUX QUATRE CLASSES 
DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

PREMIÈRE CLASSE. 

Histoire générale et'Histoire de France. 

« Faire l’histoire du Concile de Trente dans ses rapports avec la politique 
française. » 

DEUXIÈME CLASSE. 

Histoire des langues et des littératures . 


« Déterminer les causes qui ont fait parvenir la langue française an rang de 
langue internationale, et qui ont préparé son élévation définitive au rang de 
langue universelle succédant à la langue latine y comme celle-ci avait succédé 
à la langue grecque, s 

TROISIÈME CLASSE. 

Histoire des sciences physiques , mathématiques t sociales et philosophiques. 

« Faire l’histoire abrégée des divers systèmes économiques qui ont été ensei¬ 
gnés ou essayés en France, depuis Colbert jusqu’à la fin de l’Empire. Montrer 
les relations qui existent entre ces systèmes et les diverses doctrines politi¬ 
ques qui se sont produites depuis deux siècles dans la société française, s 

QUATRIÈME CLASSE. 

Histoire des Beaux-Arts. 


« Déterminer l’ordre de succession d’après lequel les divers éléments qui 
constituent la mpsique moderne ont été introduits dans la Composition; 
signaler les causes qui ont donné lieu à l’introduction de ces éléments. » 


S* adresser, pour tes renseignement», au siège de F Institut Historique. 
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MÉMOIRES. 


PARMENTIER. 

Buffon a défini le génie : une longue patience , La vie entière de Parmentier 
«st la démonstration éçlatante de cette vérité, qui, pour n’ètre pins contestable, 
n’a besoin que d’être prise dans un sens moins absolu. Parmentier a poursuivi 
^vec une rare persévérance la conquête des principes alimentaires auxquels il a 
pour toujours attaché son nom 4 et cette même persévérance, qui l'avait si heu* 
reusement aidé à deviner les secrets de la nature, contribua puissamment k 
lever les obstacles qu’opposaient à la propagation de la lumière, péniblement 
obtenue, d’absurdes et tenaces préjugés. Il lui fallut faire les plus rudes et lea 
plus coûteuses expériences pour mettre hors de doute la réalité de ses décou¬ 
vertes ; et, quand il eut acquis pour lui-même la certitude qu’il u’avait pas étreint 
que des chimères, ilaffronta courageusement le martyre du ridicule pour doter 
l’humanité d’une inappréciable ressource contre les disettes publiques, fléau 
devenu de son temps périodique, comme les saisons. En retraçant la vie de 
Parmentier, nous n’obéissons pas seulement au devoir d'une imprescriptible re- 
ronnaissance ; nous désirons, tout en cédant à l’effusion de notre âme, offrir 
une salutaire leçon k notre siècle. Aujourd’hui la soif du succès en tout genre 
«st tellement déréglée, qu’elle demande k être satisfaite dans le plus bref délai, 
sans même se donner le temps de s’assouvir. On n’a pas plutôt jeté le gland 
dans les entrailles de la terre, qu’on veut, en se relevant, aller heurter son front 
contre un chêne au large feuillage subitement épanoui. Au lieu d’attendre la 
naturelle croissance des choses, on la précipite par toute espèce d’artifices fu¬ 
nestes. On met tout en serre-chaude; on n’aime plus que les fruits venus avant 
la saison ; on s’impatiente contre la Providence; on l’injurie; et, lorsque, pour 
prix de tant d’efforts si aveuglément dépensés, on ne recueille que déceptions 
«mères, qa’avorteraents monstrueux, on lance de folles imprécations contre la 
nature, d’ordinaire si libérale', et qui ne refuse qu’à ceux qui ne savent pas l’in* 
terroger. 

Parmentier (Antoine-Augustin) naquit, le 17 août 1737, à Montdidier, ville 
peu importante de la Picardie. Appartenant k une famille honnête, mais pauvre, 
il ne put pas recevoir une éducation complète dans les grands foyers de lumières 
alorsconfiés presque tous aux soins de la célèbre compagnie de Jésus. Il ne fU| 
pas donc, comme la plupart des jeunes gens de son âge, élevé dans le culte 
exclusif des lettres qui n’a pas encore cessé d’étre le caractère distinctif des 
établissements publics. Il put apprécier les beautés de Virgile et de Cicéron , 
-sans concevoir pour les métiers et les arts utiles ce dédain aristocratique que 
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l’on puise dans le commerce des auteurs grecs et latins. A Rome et à Athènes, 
l’industrie et même l’agriculture étaient l’objet des occupations des esclaves ; les 
hommes libres ne les pratiquaient que par passe-temps. Dans nos sociétés mo¬ 
dernes, long-temps les classes privilégiées ont méprisé leè travaux des champs 
eties procédés même à l’aide desquels on confectionnait ces magnifiques étoffes 
et ces brillantes parures dont elles s’énorgueillissaient tant. Sous la double in¬ 
fluence des doctrines de l’antiquité et des préjugés nobiliaires du moyen-âge, 
l’éducation , au dix-huitième siècle, était peu tournée vers les arts nécessaires à 
la vie. Parmentier dut peut-être à la pauvreté de sa famille de n’apporter dans 
le monde aucune prévention contre le* professions qui sont les mamelles des 
États. Sa mère, femme de beaucoup d’instruction, fut son premier précepteur; 
elle lui apprit le latin ; et sans doute les leçons maternelles n’avaient ni l’aridité 
ni le pédantisme de ces leçons des régents de collège, qui tout ensemble étei¬ 
gnent l’imagination et dessèchent le cœur lorsqu’elles ne le dépravent pas. Un 
ecclésiastique ajouta quelques éléments à ces rudiments si bornés ; mais le jéune 
Parmentier n’avait besoin que de croître ; la vie, voilà le véritable instituteur 
des hommes de génie. Au moins, s’il avait peu acquis, il n’avait rien à perdre ; 
trop heureux ceux qui, parvenus à un -âge mûr, n’ont pas à défaire entièrement 
la trame de l’éducation première. 

Destiné à être pharmacien, Parmentier entra de bonne heure en apprentis¬ 
sage. Les jeunes gens qui embrassaient cette profession étaient assujétis, d’un 
côté, comme les garçons chirurgiens, à une espèce de service domestique, pen¬ 
dant que, d’un autre côté, ils travaillaient comme des manœuvres. Ces premiers 
abords d’une Carrière qui, à travers le charlatanisme, pouvait mener rapidement 
à la fortune, ne rebutèrent aucunement le jeune Picard. Plein d’ardeur, il arrive 
à Paris, à l’âge de dix-septans, auprès deM. Simonet son parent; et le contraste 
si vif entre des occupations pénibles et presque humiliantes, et les séductions 
irrésistibles de la capitale ne parait pas avoir amené un de ces épisodes qui 
marquent une ère nouvelle dans la vie de tant d’hommes célèbres. Quoique doué 
d’une âme très impressionnable, Parmentier se laissa peu emporter aux égare¬ 
ments de la jeunesse. Il conserva pour les femmes un culte qui fut un salutaire 
rempart contre les suggestions désordonnées des sens ; et les forces de son 
organisation, toutes concentrées dans l’étude, ne subirent, de la sorte, aucune 
fâcheuse diversion. Les Muses étaient vierges. La science est la sœur de la 
chasteté ! 

La guerre du Hanovre ayant éclaté en 1757, Parmentier partit en qualité de 
pharmacien militaire. Son caractère et son esprit grandirent rapidement au mi¬ 
lieu des plus cruelles épreuves. Fait prisonnier cinq fois, réduit à un dénûment 
absolu , il ne démentit pas un instant sa gaité ordinaire. Sur la paille humide et 
dans l’obscurité des cachots, il oubliait facilement ses souffrances dans l’enthou¬ 
siasme croissant qu’il ressentait pour la science. Ainsi, la passion de l’étude qui 
l’avait préservé des embûches sans nombre que tend une grande ville à une 
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jeune imagination, lui allégeait le poids accablant des privations les pins dures. 
Aussi revint-iî en France riche d’observations et d’idées saines puisées dans les 
savants entretiens de Meyer , pharmacien de Francfort sur le Mein. Ici nous 
placerons une réflexion dont la justesse nous frappe. On ne cesse de répéter que 
les circonstances font les grands hommes. Certes il faut une révolution pour ou- 
vrir une route vers le poste suprême à des hommes tels que César, Cromwell et 
Napoléon. Mais qu’on veuille bien reconnaître que souvent des conjonctures où 
la plupart des hommes se perdent ne so nt que des points d’appui pour des or** 
ganisations d’élite; et alors est-il bien juste de dire que les événements déter* 
minent le sort d’un esprit supérieur ? 

Rentré dans la capitale de la France, Parmentier reprit ses travaux avec un 
incroyable redoublement d’activité. Quoique obligé de cantonner son esprit 
dansjune spécialité peu éclatante, pour se créer des moyens d’existence, il t ut, 
se lancer avec bonheur dans le courant d’innovations scientifiques qui entraî¬ 
nait son siècle. Grâce à deux puissants protecteurs, qui ne négligeaient aucune 
occasion de mettre son mérite en évidence, il parvint en peu de temps au grade 
d’apothicaire major à l’Hôtel des Invalides. Il eut, dans ce poste, une lutte assez 
singulière à soutenir. Les sœurs de l’établissement étaient, en vertu d’un pri¬ 
vilège qui leur avait été concédé par Louis XIV, en possession d’exercer la phar¬ 
macie. Elles contestèrent la validité de la nomination de Parmentier ; et le roi 
Louis XVI, tout en lui retirant le brevet d’apothicaire major, lui accorda un trai¬ 
tement de 1,200 livres, avec un logement qui lui avait déjà été donné. 

Une fois son existence matérielle assurée, Parmentier ne se livra plus qu’à son 
goût enthousiaste pour les sciences. Il suivit avec assiduité les cours de physique 
de l’abbé Nollet, qui attiraient alors un auditoire fort nombreux. Les leçons de 
chimie des frères Rouelle n’avaient pas pour lui un attrait moins vif ; et il trou¬ 
vait encore, au milieu de tant d’occupations et des devoirs de sa place, le temps 
nécessaire pour accompagner Bernard de Jussieu dans ses herborisations. C’était 
surtout les résultats utiles qu’il poursuivait dans ses études. Les phénomènes 
curieux n’étaient, pour son esprit positif, qu'une distraction passagère ; volon¬ 
tiers il sacrifiait les jouissances variées qu’offrent les parties brillantes de la 
science, pour ne s’attacher qu’à l’acquisition de vérités modestes, mais d’une 
application immédiate aux besoins de la vie. Pendant que Buffon, ce poète su¬ 
blime de la nature, se plaisait à évoquer les mondes éteints à l’aide de son ima¬ 
gination , et qu’après avoir reconstitué des créations disparues, il arrangeait les 
mondes futurs avec une inspiration vraiment divine; pendant que Bernardin 
de Saint-Pierre interrogeait les harmonies de l’univers, comme un amant cherche 
à deviner les moindres palpitations du cœur de sa maîtresse, et qu’il faisait jaillir 
des hymnes poétiques en l’honneur de la Providence de certains détails de l’ordre 
universel que d’autres tournaient eu accusations contre le régulateur suprême 
des choses, Parmentier semblait comme baisser sa paupière fatiguée devant ces 
hauteurs splendides de la science, et il se bornait à l’étude rebutante des pbéno* 
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mènes lés plus vulgaires et des productions les moins nobles de la nature. Ce 
n’est pas que son intelligence ne comprit toute la grandeur des plans de Dieu, et 
qu’elle ne fût attirée vers les points extrêmes de la création, comme l’aiguille 
fascinée par les pôles» Certes, plus d’une fois, en analysant la pomme de terre y 
et en regardant au fond de l’alambic, il dut comuie éprouver subitement un im¬ 
mense regret de délaisser Tes perspectives enivrantes ouvertes par le génie de 
Buffon, pour s’enterrer dans une sphère étroite et enfumée. Aujourd’hui 
pourtant la plupart des idées de l'auteur de Y Histoire universelle sont comme cea 
belles tapisseries des Gobelins qu’on étale fastueusement dans quelques jours de 
fête; mais tout ce luxe scientifique vaut-il ces humbles mais décisives découvertes 
qui sauvent les classes indigentes des angoisses et des tentations de là foira? 

Le fait distinctif du génie de Parmentier, c’est d’avoir tourné la seience vers 
l'amélioration du sort de l’homme; c’est de n’avoir pas agité stérilement unr 
flambeau qui éblouit, mais d'avoir répandu une lumière qui vivifient qui féconde. 
Il est, sous ce rapport, plutôt notre contemporain qu’un représentant du dix- 
huitième siècle. Comme nous, il se préoccupait de la condition misérable dur 
peuple; et pourtant il ne partageait nullement les illusions de son temps sa» les 
avantages des constitutions politiques et sur les bienfaits de la philosophie vol- 
tairienne. Parmentier sentait au moins conAisément qu’il faut commencer par 
donner du pain au peuple, et qne^ ce résultat obtenu, tous les progrès sociaux 
en découleront naturellement. On sait ce qu’on a gagné à suivre la marebe in¬ 
verse. On a saturé, si je puis parler ainsi, les classes laborieuses d’abstractions 
politiques ; aujourd’hui on leur prêche encore certains amendements à nos in¬ 
stitutions publiques comme de vraies panacées. 11 serait temps néanmoins de se 
convaincre que la liberté inscrite en grande pompe dans une charte n’est qu’un 
mensonge insultant pour l’homme qui est l’esclave du besoin, c’est-à-dire de 
tout le monde. Faites que l’ouvrier puisse honorablement employer les forces 
que Dieu lui a données; éclairez son esprit, épurez son cœur, et alors vos pro¬ 
grammes parlementaires ne seront plus de flagrantes dérisions; alors les droits 
civiques seront, non plus comme des poteaux chargés de vaines inscriptions, 
mais comme de9 arbres à la sève vigoureuse; plantés en bonne terre, ils produi¬ 
ront tous les fruits que vainement vous nous promettez aujourd’hui. 

C’est en t77i que Parmentier débuta dans la longue carrière où il marqua ses 
moindres pas par d’impérissables bienfaits. L’Académie de Besançon, à l’instar 
de celle de Dijon, mit au concours une question importante. Les provinces alors 
suivaient rapidement, et souvent précédaient Paris dans la voie du progrès. C’est 
ce qui explique eomment tant d’hommes remarquables furent envoyés de tous 
les points de la France aux assemblées nationales. La vie n’était pas, comme de 
nos jours, réfugiée au cœur du pays; elle circulait librement dans toute l’étendue 
du royaume. L’Académie de Dijon avait proposé deux problèmes d’une haute 
portée, l’un moral, celui desavoir quelle a été l J action des lettres snr les mœurs; 
et Vautre politique, à savoir : Quelles sont les causes de Vinégalité/ armi les 
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hommes? Toute une ré vola lion était contenue dan# ces deux formidable! énon¬ 
cés. L’Académie’de Besançon, en établissant un prix sur la recherche des plantes 
alimentaires donton pourrait faire usage en temps de disette, soulevait le voile 
qui couvre les misèresdu peuple, et enfermait la grande question sociale de l’ave¬ 
nir sous une question en apparence purement scientifique. Parmentier lui-même, 
dont le mémoire fut couronné, fut loin d’apercevoir toute l’étendue des considéra¬ 
tions qu’il avait à développer. Peu familier avec les sciences politiques, il ne vit 
qu’une découverte d’économie domestique à réaliser. Depuis lors il explora le 
vaste champ des questions relatives à l’alimentation. Il publia des observations 
fort ingénieuses sur les grains, les Jarines et les maladies du froment. U con¬ 
tribua à perfectionner considérablement la meunerie; il établit la mouture éco¬ 
nomique, qui accroît d’un sixième le produit des farines. Il trouve de nouveaux 
moyens de conserver les grains; il traite du chaulage , et parvient à préserver le 
blé de plusieurs maladies, de la moucheture , de la carie, du noir . 11 ne craint 
pas d’engager une vive polémique avec le paradoxal Linguet} Il démontre que 
le fougueux avocat s’est étrangement trompé, en soutenant que le gluten du 
froment est mortel, parcequc, pris seul, il avait causé des indigestions à des ani¬ 
maux. Surtout il améliore la boulangerie, qui était encore alors dans l’enfance. 
Il fait un voyage en Bretagne pour y importer des procédés plus rationnels de 
panification. Une médaille d’or frappée en son honneur est la juste récompense 
de son zèle désintéressé. Le Languedoc, produisant d’excellentes céréales, 
avait besoin d’ètre éclairé sur l’emploi de ces matières premières dans 
l’économie domestique. Parmentier fait un travail intéressant sur ce sujet, et 
reçoit un don honorable pour prix de ses nobles efforts. La boulangerie pari¬ 
sienne lui doit presque tous ses pèrfectionnements ; et beaucoup des fortunes qui 
s’y sont faites datent des nouvelles méthodes introduites par Parmentier. L’a¬ 
nalyse des eaux minérales, celle des eaux communes, considérées sous le rapport 
de la salubrité, pour la boisson et la fermentation panaire ; la publication d'un 
traité delà châtaigne, où il constate dans ce fruit la présence du sucre, ainsique 
les diverses combinaisons nutritives dont il est susceptible; voilà un ensemble 
de travaux qui, joints aux précédents, suffiraient pour conserver la, mémoire de 
Parmentier. 

Mais, dans la vie d’un homme, il est on événement qui domine tous les au¬ 
tres, une action dont l’éclat se projette sur toute l’existence. César, Napoléon, 
Alexandre n’échappent pas plus que nous, humbles mortels, à cette loi qui, dans 
l'éloignement, enveloppe un vaste ensemble de l’ombre que verse un point cul¬ 
minant. Austerlitz, Arbelles, Pharsale, voilà les échos qu’éveillent aussitôt les 
noms des trois conquérants. Les autres souvenirs ressemblent à ces ombres de 
YÉneide , qui ne s’avançaient que lentement et comme effacées à la suite de fan¬ 
tômes plus légers et plus lumineux. Ainsi le nom de Parmentier est indissolublement 
attaché à celui de la pomme de terre. Beaucoup d'agriculteurs même appellent ce 
iubercule solande parmentière } nom proposé par François de Neufch&teau. Gé- 
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néralement on s'imagine que le grand homme que nous cherchons à faire con¬ 
naître ne s’est signalé à la reconnaissance publique que par cet important bien¬ 
fait, et la foule juge un peu comme ceux qui sont l’objet de son admiration. 
Eux aussi n’ont-ils pas une prédilection marquée pour quelques-uns de leurs 
travaux, tant le cœur de l’homme, qui est susceptible de se dilater à l’infini, est 
facile à remplir? C’est un océan, qu’une goutte de rosée peut faire déborder ! 
O profondeur! 

Les plus grandes difficultés s’opposaient à l’adoption générale de la pomme 
de terre comme aliment ordinaire. Il fallait vaincre à la fois la vanité et les 
préjugés qui attribuaient à ce tubercule la propriété de donner la peste ou tout 
au moins la fièvre. Comment parvenir à prouver que la solanée offre une nour¬ 
riture saine, agréable et susceptible des combinaisons les plus variées? Comment 
déterminer à servir sur des tables choisies un met que les pourceaux même sem¬ 
blaient rejeter avec dédain? Déjà Turgot avait fait de courageux efforts pour 
introduire la culture de la solanée dans le Limousin et dans le midi de la France ; 
mais tant de zèle était resté presque entièrement frappé de stérilité. La persé¬ 
vérance, nous l’avons dit, était une des principales vertus de Parmentier. Elle 
fut, dans cette circonstance, mise à une rude épreuve. En vain il démontre que 
la pomme de terre contient une fécule d’une pureté éblouissante; en vain il af¬ 
fecte d’inviter à sa table les illustrations de son siècle pour leur faire apprécier 
les qualités puissamment nutritives et le goût délicieux de ce tubercule; en vain, 
par un usage journalier, il met hors de doute la salubrité de cet aliment; pour 
prix de tant de dévouement, il ne recueille jque sourires ironiques, qu’ac- 
cusations calomnieuses.Les grands ne l’écoutent qu’avec une railleuse distraction; 
le peuple le poursuit d’épitbètes grossières. Peu s’en faut qu’on ne le jette d’au¬ 
torité à Charenton, pour débarrasser le gouvernement de ses importunités. En¬ 
fin sa patience triomphe de tous les obstacles. 11 obtient cinquante arpents dans 
la plaine des Sablons, aux environs de Paris. Il y plante dés pommes de terre, 
et fait placer des gendarmes tout au tour, pour garder pendant le jour le champ 
ensemencé. Bientôt la végétation se développe; dès que les premières fleurs s’é¬ 
panouissent, Parmentier les présente au roi Louis XVI, et le supplie de les por¬ 
ter à sa boutonnière, dans une solennité publique. Le prince, plutôt mu par le 
désir défaire le bien que convaincu des résultats de l’expérience tentée, séparé 
du bouquet offert par celui qu’on appelait, par dérision, le bonhomme* Aussitôt 
tous les courtisans imitent l’exemple du chef de l’État. La fleur de la pomme 
de terre devint à la mode; le tubercule est bien près d’être vengé de toutes 
(es humiliations dont on l’avait accablé. Depuis Adam, il est malheureusement 
certain que l’homme aime le fruit défendu pardessus tout. Si Parmentier eut 
laissé le terrain de la plaine des Sablons accessible à tous les passants, il eût donné 
une médiocre idée du précieux aliment. Dès qu’il fat difficile de se le procurer, 
r tout le monde voulut en avoir. Aussi, comme la nuit le champ n’était prs gardé, 
il s’y commettait le f vols les plus considérables. On vint, tout consterné, en pré- 
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venir Parmentier. Mais celui-ci, au comble de la joie, donna une récompense à 
celui qui lui apporta cette heureuse nouvelle. Entrée, pour ainsi dire, par con¬ 
trebande dans l’économie domestique, la solanée devint rapidement un des ali¬ 
ments les plus habituels; et, à l’heure qu’il est, dit M. Sylvestre, l’on en récolte 
en France plus de cinquante millions d’hectolitres, équivalant su dixième de la 
masse totale des céréales. Pour célébrer cette noble victoire sur la routine et la 
vanité, Parmentier donna un dîner où l’on distinguait Lavoisier et Franklin, et 
dans lequel on ne servit que de la pomme de terre assaisonnée de différentes 
manières. 

La révolution priva momentanément l’illustre savant de ses places. On alla 
même, dans ces temps de fureur, jusqu’à lui reprocher le bienfait dont il avait 
doté son pays. Mais lorsque les flots se furent calmés en s’épurant, Parmentier 
fut de nouveau comblé de tous les honneurs qui lui étaient dus. Membre de l’In¬ 
stitut, du conseil de santé des armées, il ne s’endormit pas, comme tant.d’autres, 
au sein du bonheur et de la gloire, Il continua à travailler pour l’humanité; et 
dans nn âge fort avancé, nons le voyons déployer l’iiitelligénce et l’activité de 
ses meilleures années pour répandre les procédés de la fabrication du sirop de 
raisin, qui affranchit la France d’une partie du tribut qu’elle paie aux colonies. 

Parmentier mourut en 1813, dans sa soixante-dixième année. U ne s’était pas 
marié. Il ne laissa ni enfant, ni fortnne; mais il augmenta la population en ac¬ 
croissant les moyens d’alimentation générale, et il contribua puissamment au 
développement de la richesse publique. La religion a eu s.es martyrs. La science 
comptera Parmentier au nombre de ses héros ; et l’humanité reconnaissante 
devra lui élever une statue au bas de laquelle il faudra inscrire ces mots de 
l’écriture : 

Il passa sur cette terre en faisant le bien . 

J. Ottavi , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

HISTOIRE D’ANGLETERRE, 

PAR M. ÀNTONIN ROCHE. 

J’ai toujours considéré comme un bienfait pour la société la publication de 
bons livres d’éducation; et depuis longtemps, sans doute, les amis de la jeu¬ 
nesse n’ont eu à s’applaudir autant qu’à l’apparitiou du travail de M. A. Roche, 
notre collègue, sur l’histoire d’Angleterre. 

Mais en admettant les termes dont je viens de me servir, on commettrait une 
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•erreur si Ton regardait le livre de M. Roche comme enfantin, si on le regardait 
comme une de ces compilations sans portée, qui n’ont d’autre mérite que leur 
brièveté et la parfaite convenance des expressions. Non, l’ouvrage de 
M. Roche est sérieux : c’est le résultat d’études longues et bien dirigées ; et, 
quoique l’auteur ait négligé à dessein d’indiquer les sources auxquelles il a 
puisé, il suffit de lire quelques pages pour reconnaître chez lui une véritable 
érudition. — Il est des points d’histoire qu’il a traités d’une manière neuve et 
originale; il en est d’autres qu’il a su mettre en lumière avec bonheur, et j’in¬ 
diquerai plus particulièrement les études faites par lui sur les orateurs parlemen¬ 
taires , études d’une haute valeur sans contestation possible. 

Ainsi donc, le livre de M. Roche pourra être lu avec plaisir et profit par les 
personnes graves, déjà initiées aux secrets de l’histoire, et qui y en résumant 
leurs souvenirs, trouveront dans Cette histoire des aperçus nouveaux. — En 
même temps, le livre de M. Roche sera un livre d’éducation, 1° par ses dimen¬ 
sions , un ouvrage en deux volumes in-8° peut fort bien-être donné aux enfants 
et aux adolescents ; 2° par la simplicité élégante et la salutaire retenue du style; 
3° enfin par le soin scrupuleux qu’a éu l’auteur d’établir d’une manière claire et 
visible les cadres, la charpente de l’histoire d’Angleterre. 

Au commencement de chaque période, il a placé un tableau synoptique propre 
à renouveler tous les souvenirs de celui qui le consulte. — Tous ceux qui se 
sont occupés d’éducation savent que les enfants apprennent surtout par les yeux; 
ils sauront gré à M. Roche de l’avoir compris. — Il a aussi joint à son livre des 
tableaux généalogiques d’une clarté de disposition dont je n’ai trouvé aucun 
exemple jusqu’à présent, et, je n’hésite pas à le dire, avec ces tableaux, il n’est 
pas un enfant, si obtus qu’il puisse être, qui ne doive discerner à merveille ce 
qu’il pouvait y avoir de fondé dans les assertions des nombreux prétendants 
au trône d’Angleterre. Avec ces tableaux la guerre des deux roses a cessé d’être 
un chaos inextricable. 

Je parlerai aussi de la véritable impartialité de M. Roche dans ce qui se rap¬ 
porte aux vieilles haines de la France et de l’Angleterre. Etabli à Londres, 
dirigeant l’éducation des enfants des plus nobles familles anglaises, il a quelque 
mérite sans doute à s’être mis au-dessus de préjugés qui heureusement s’attié¬ 
dissent de jour en jour. 

Pour conclure, je dirai que les hommes studieux remercieront M. Roche, et 
que les professeurs et les mères institutrices mettront avec raison son livre entre 
les mains de leurs élèves. 

Henri Prat, 

Membre de la première classe de l’Institut Historique. 
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LES D’URFÉ, 

SOUVENIRS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES DU FOREZ, 

AU XVI e ET XVII e SIÈCLE, 

PAR M. AUGUSTE BERNARD, DE MONTBRISON. 

Il y a quatre ans, M. Auguste Bernard publia une bistoire du Forez, son pays 
natal, en deux volumes in-8®. Cet ouvrage, malgré ses imperfections, révélait 
dans l’auteur, fort jeune alors, une vocation prononcée pour les recherches qu l 
forment notre spécialité, et on pouvait prévoir qu’il ne bornerait pas là ses in¬ 
vestigations, 

M. Bernard vient en effet de racheter les défauts de son premier livre, et de 
prendre rang parmi nos écrivains consciencieux, en publiant le magnifique ou¬ 
vrage dont j'ai à vous rendre compte. Le luxe typographique justifierait seul 
cette dénomination, si le livre de M. Bernard ne renfermait en outre des docu¬ 
ments précieux sur les événements qui se sont passés dans le Forez pendant les 
guerres religieuses. 

Il y a du mérite à aller de nos jours consulter les vieux manuscrits, fouiller 
dans les bibliothèques pour y rechercher les événements passés, et mettre sous 
les yeux des générations présentes les grandes choses que firent nos aïeux au 
moyen-âge, et qui, pour la plupart, valaient bien celles que Ton prône tant 
aujourd’hui. 

Nous devons féliciter l’auteur d’avoir choisi pour but de ses travaux une des 
familles les plus illustres de France, celle qui domina si longtemps sur une de 
ses plus belles provinces, et qui donna au pays des guerriers illustres et des 
écrivains distingués. Et que l’on n’accuse pas M. Bernard de s'être laissé guider 
par l’ambition ou l’intérêt! Les d’Urfé n’existent plus, le dernier rejeton de cette 
antique maison s’est éteint depuis plus d’un siècle, et les ruines de leurs châteaux 
attestent seules l’ancienne puissance de leurs maîtres. 

On lit en tête de la modeste préface du livre de M. Bernard les lignes sui¬ 
vantes ; «c Amené par des études spéciales à reconnaître combien étaient fautives 
et incomplètes les notices publiées sur deux personnes célèbres de la famille des 
d’Urfé, qui résument, pour ainsi dire, en eux l’histoire politique et littéraire 
du Forez à leur époque, j’ai pensé qu’il m'appartenait, comme chroniqueur de ce 
pays, sur lequel l’un d'eux a jeté jadis tant d’éclat, d’entreprendre ce travail 
biographique. » 

L’auteur a parfaitement exposé dans ces quelques lignes le but et le plan de 
son livre qu’il divise ainsi : 

1 0 Généalogie historique de la famille d’Urfé ; 

2° Notice sur Anne d’Urféj 

3° Récit des événements qui eurent lieu dans le Forez au temps de la Ligue 
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4° Lettres des d’Urfé de la même époque ; 

5° Description du Forez par Anne d’Urfé. 

On peut considérer la première partie comme une introduction, et les deux 
dernières comme des appendices destinés a servir de preuves' à la seconde et 
à la troisième qui forment le fond du livre, et qui, toutes deux, tendent à un 
seul objet, la biographie envisagée sous ses deux laces, la vie privée et la vie 
publique. 

Avant d’aller plus loin, nous devons dire que les biographes n’ont donné 
jusqu’ici, sous les noms d’Anne et d’Honoré d’Urfé, les deux héros du livre de 
M. Auguste Bernard, qu’un tissu de fables que ce dernier a renversé sans peine 
à l’aide de pièces originales qu’il a recueillies avec un zèle et une persévérance 
dignes des plus grands éloges. C’est qu’àussi, iTfaut l'avouer, aucun sujet ne 
pouvait offrir plus de charmes à un enfant du Forez : l'existence tout entière 
de la famille d’Urfé appartient à ce pays qui en conserve encore les traditions 
presque mythologiques. 

Dès son origine elle lui consacra son épée et sa bravoure, à son déclin sa 
plume et son intelligence ; son vieux manoir, dont les ruines dominent encore 
toute la contrée, semble être son testament politique, comme VA&trée, dont le 
souvenir éclipse tous les autres ouvrages foréziens, fut son testament littéraire. 

Personne n’ignore, je pense, qu’Honoré d’Urfé est l’auteur de ce roman cé¬ 
lèbre , qui fixa pendant un siècle les regards de toute l’Europe sur le petit pays 
qu’arrose le Lignon, paisible ruisseau qui semble murmurer encore les tendres 
soupirs de Céladon. Qui ne connaît au moins par le côté ridicule ce livre qui eut 
le privilège insigne d’émouvoir ses lecteurs au point d’inspirer à plusieurs princes 
et grands seigneurs le désir de réaliser, dans notre monde corrompu, les gra¬ 
cieuses créations d’Honoré d’Urfé? On ne doit pas être surpris d’un désir aussi 
insensé, si on se reporte à l’époque célèbre où parut ce roman. C’était après ces 
discordes civiles qui, pendant Quarante années, avaient désolé la France. 
Chacun, accablé par ces guerres et ces massacres continuels, aspirait au repos. 
Ce fut alors que cette immense pastorale, véritable bibliothèque de l’amoureux, 
devint un agréable passe-temps pour ces esprits fatigués des romans de chevalerie 
dont ils ne pouvaient plus goûter la naïveté. Aussi Honoré eut-il besoin , pour 
captiver l’attention de ses lecteurs, de déployer toutes les ressources de son 
imagination et de son talent ; et on peut dire qu’il réussit dans son entreprise, 
car son ouvrage est un chef-d’œuvre de ce temps-là et par le fond el par la 
forme ; par le fond, car il démontre chez l’auteur une connaissance approfondie 
de l’histoire de la Gaule et du Bas-Empire; par la forme, car le premier peut- 
être il parle la belle langue de Racine, pour laquelle an créa peu de temps après 
l’Académie Française. 

M. Auguste Bernard a consacré à l’auteur de VAstrée une longue notice dans 
laquelle on trouve toute l’histoire et même l’analyse de ce livre extraordinaire. 

L’autre notice est consacrée à Anne d’Urfé, le frère aîné d’Honoré. Parmi les 
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faits curieux qu’elle révèle, nous ne devons pas négliger de mentionner la dé¬ 
couverte d r un manuscrit précieux, dans le genre du Paradis perdu . Cette pièce 
fut écrite par Anne d’Urfé, cinquante ans avant la publication du poème de 
Milton, et peut-être fut-elle mise à contribution par ce célèbre écrivain. 

Comme je sais que M. Auguste Bernard se propose de publier ce travail , je 
n’entrerai pas à ce sujet dans de plus longs développements, afin d’aborder le 
côté historique du livre des d’Urfé, qui nous semble plus remarquable que le 
côté littéraire, malgré tout l’intérêt qu’offre ce dernier. 

Dans son récit des événements qui eurent lieu dans le Forez du temps de la 
Ligue, événements auxquels les d’Urfé prirent une grande part, en dépit de ce 
qu’ont écrit les biographes, M. Auguste Bernard noos fait connaître de curieux 
épisodes qui se sont passés pendant cette époque mémorable. Cet ouvrage , qui 
est écrit sur les documents les plus authentiques, accompagnés des lettres d’Anne 
d’Urfé aux écbevins de Lyon, lettres qui ont été conservées dans les archives 
de cette ville, contient les détails les plus circonstanciés sur un fait à peine 
mentionné par de Thou. 

Peu de jours avant les événements de Blois, le jeune duc de Nemours, frère 
utérin du duc de Guise et propre parent du duc de Savoie , avait été nommé 
par Henri HI gouverneur de Lyon à la place de Mondelot qui venait de mourir. 
La plupart des villes de son gouvernement s’étant déclarées pour la Ligue, en 
1589, ce prince crut les circonstances favorables pour s’emparer d’une partie 
du royaume, s’il fie pouvait toutefois l’avoir tout entier, car il ambitionuait 
aussi la couronne de France, comme ses aînés de la maison de Lorraine, auprès 
desquels il fit faire dans ce but quelques ouvertures infructueuses. 

« Quoi qu’il en soit, dit M. Auguste Bernard, le duc de Nemours, qui ne se 
faisait pas entièrement illusion sur le résultat de sa négociation, résolut de 
prendre toutes les mesures nécessaires pour s’assurer, en tout état de cause, la 
possession de son gouvernement. Il n’avait plus un instant à perdre. Pour l’ac¬ 
complissement de ses desseins, il ne lui suffisait pas d’avoir expulsé les royalistes 
de trois provinces, il fallait encore qu’il fut maître de toutes les places qui 
étaient en état de pouvoir lui résister, dans le cas où l’élection qui allait avoir 
lieu ne lut serait pas favorable. Plus une ville était forte et dévouée à la Ligue, 
plus elle devait lui inspirer de méfiance, et moins cependant il avait de prétexte 
pour y placer garnison. En effet, il ne pouvait le faire sans dévoiler ses projets, 
et il n’ignorait pas qu’il serait abandonné du plus grand nombre, dès qu’on 
saurait qu’il se séparait de la Ligue générale, tant était vif déjà le sentiment de 
l’unité nationale. 

« Parmi les villes qui se trouvaient dans cette situation vis à vis du duc de Ne¬ 
mours , la plus importante peut-être était Montbrison, la capitale et la plus forte 
ville du Forez. 

«Déjà plusieurs fois elle avait refusé les secours de troupes que lui avait offerts 
le gouverneur de Lyon , non pas peut-être qu’elle se méfiât déjà de lui, mais 
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parceque, quel que fut le parti que les villes suivissent dans ce temps, toutes te¬ 
naient à se garder elles-mêmes, d’abord par amour de la liberté, ensuite par- 
cequ’il n’y avait pas alors, à proprement parler, d’armée amie : toutes vivaient 
de rapines et de contributions» 

« Voyant qu’il ne pouvait atteindre son but par ce moyen détourné, le duc de 
Nemours se décida à s’emparer de Montbrison par la force, de manière cepen¬ 
dant à faire le moins d’éclat possible. Afin de pouvoir réunir, sans jeter l'alarme, 
des forces suffisantes pour mettre son projet à exécution, il entreprit le siège 
d’Ambert. Au bout de dix jours, cette ville fut forcée de se rendre : la brèche 
étant faite et ses gens prêts à donner, il recul Vennemi h composition. Puis, 
lorsqu’on s’y attendait le moins, il marcha rapidement sur Montbrison, où ses 
troupes entrèrent par surprise, le 2 décembre, et d’où elles expulsèrent Anne 
d’Urfé, sous le patronage duquel cette ville était placée. 

« De pareils actes ouvrirent bientôt lès yeux des moins clairvoyants, et en peu 
de temps le duc de Nemours perdit toute la popularité dont il avait joui jusque- 
là. Enfin, le 21 septembre 1593, il fut cerné dans son hôtel et jeté en prison 
par le peuple lyonnais, gouverné alors par des consuls, comme dans une ré¬ 
publique. » 

Je* regrette vivement que les bornes d’un rapport ne me permettent pas d’en¬ 
trer dans de plus grands détails sur le livre de M. Bernard ; c’est une œuvre 
pleine de faits curieux. Si j’avais un reprochç à faire à l’auteur, ce serait de 
n’avoir pas tiré de son sujet tout le parti qu’il pouvait, et de s’étre borné à 
raconter en fidèle historien les événements tels qu’ils se sont passés, sans y ajouter 
ce parfum littéraire et romanesque que l’on aime de nos jours, même dans les 
ouvrages sérieux. Ce reproche, si toutefois c’en est un, n’ôte rien au mérite du 
livre deM. Bernard, dont l’éloge a retenti dans tous les journaux, et que le 
gouvernement a honoré de l’impression gratuite. Cette faveur seule suffit pour 
recommander les d'Urfé à tous les amis des études historiques. 

Ch. Favrot, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


SUR LES TRAVAUX 

DU COMITÉ HISTORIQUE DES ARTS ET MONUMENTS 

DU MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 

La création du comité historique des arts et monumentsest une des plus belles 
institutions de-notre époque; fondé seulement en 1837, il a déjà rendu d’im¬ 
menses services à l’archéologie nationale; et, s’il persiste dans la voie qu’il s’est 
tracée; si les encouragements, les moyens d’exécution ne viennent point à lui 
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faillir, il est appelé à eA rendre de plus grands encore. Fouiller notre France 
monumentale, cataloguer, décrire et dessiner tous les objets d’art disséminés sur 
notre sol, dresser enfin un cadastre archéologique assez succinct pour que lès 
monuments de tout âge et de toute nature y soient jnentionnés, assez étendu 
pour que chaque œuvre d’art y obtienne une place proportionnée à sa valeur 
esthétique ou historique, telle est la mission que le comité s’est imposée, et qu’il 
a déjà commencé à remplir avec ardeur, savoir et succès. Le rapport adressé au 
ministre de l’instruction publique, par le président du comité, à la fin de la ses¬ 
sion de 1838, constate les travaux déjà exécutés, indique ceux qui sont en voie 
d’exécution, annonce ceux qui sont projetés. 

Dans le passé, nous voyons le choix de membres et de correspondants placés 
par leur rang en position de défendre, de protéger les monuments que leur 
érudition leur permet de comprendre et de décrire ; la publication des éléments 
de paléographie, des instructions relatives à l’archéologie monumentale ou mu¬ 
sicale jusqu’au moyen-âge; la rédaction de questions où sont signalés tous les 
points utiles à éclaircir; les cours professés à la Bibliothèque royale par nos col¬ 
lègues, MM. Didron, et Albert Lenoir ; les chaires d’archéologie chrétienne 
fondées dans plusieurs villes de province, et entre autres au séminaire de Troyes. 
Dans le présent, nous trouvons la monographie de Rheims, dont se sont chargés 
MM. Hippolyte Durand, Louis Pâris et Didron; la statistique monumentale de 
Paris, % confiée au talent de M. Albert Lenoir ; la description de la cathédrale de 
Noyon par MM. Ramée, et L. Vitet; enfin celle de la cathédrale de Chartres, par 
MM. Lassus, Amaury Duval, Salvandy et Didron. Ces statistiques, ces monogra¬ 
phies sont destinées à servir de modèles à celles qui, dans l’avenir, doivent être 
dressées pour chacun des départements, pour plusieurs grandes villes, pour tous 
les grands monuments. Puisse cette œuvre gigantesque être continuée avec la 
même ardeur ! puisse-t-elle trouver, comme jusqu’à ce Jour, aide et protection 
chez tous ceux qui monteront au poste si glissant dans lequel plusieurs se sont 
déjà succédé depuis l’établissement du comité ! 

On a vu avec quel empressement M. Villemain, alors ministre de l’instruction 
publique, accueillit la demande qui lui avait été adressée par notre secrétaire- 
perpétuel, d’un pacted’alliance entre le comité et l’Institut Historique; la science 
ne peut que gagner à la réunion des efforts de notre société entière à ceux du 
comité, dont plusieurs de nos collègues font déjà partie* 

Il me reste à parler des trois publications du comité dont j’ai été chargé de 
rendre compte. 

Le questionnaire adressé à tous lçs correspondants a été rédigé par M. L, 
Vitet; il contient soixante-quatorze questions divisées en trois séries, se rap¬ 
portant aux monuments gaulois, romains et du moyen-âge. Les réponses placées 
en regard de ces questions, et renvoyées au comité, doivent être les premiers 
fondemeifts du grand édifice qu’il est chargé d’élever; ce sont entant de jalons 
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qui devront guider les recherches de ceux qui voudront étudier avec soin tous 
les monuments dont l’existence aura été révélée. 

Avoir formulé ainsi d’une manière claire et intelligible même au plus igno¬ 
rant la demande des renseignements primitifs, c’était beaucoup sans doute pour 
le comité, mais c’était peu pour les monuments. Leur sûreté, leur conservation 
dépendent en grande partie du savoir de ceux qui par leur place ou leur influence 
peuvent les défendre ou les détruire. Il fallait donc rendre facile, accessible à 
tous, l’étude de l’archéologie monumentale. Naguère encore, dans cette enceinte, 
notre secrétaire-perpétuel exprimait le vœu de voir rédiger des catéchismes de 
toutes les sciences, et à la portée de tout le monde. Le catéchisme archéolo¬ 
gique est fait, et bien fait ; les instructions du comité historique des arts et des 
monuments sont courtes, simples, nettes, précises ; de nombreuses vignettes 
en bois, jointes et intercalées au texte, en facilitent partout l’intelligence ; le 
comité n’a pas oublié la fameuse maxime : 

Segnius irritant animos demissa per aurem 
Qttàm quæ sunt oculis subjecta fidelibus..... 

Quant aux monuments, la première partie de ce travail est seule publiée; elle 
comprend les époques gauloise, romaine, du bas-empire, et du moyen-âge 
jusqu’au xi* siècle ; elle est presque entièrement l’ouvrage de notre collègue 
Albert Lenoir. La classification est en général bonne et rationnelle, les exemples 
sont bien choisis. Je n’entreprendrai pas de vous donner ici l’analyse de son 
ouvrage. Chacun de vous pourra le lire en deux heures, que je suis sûr qu’il ne 
regrettera pas ; je le recommanderai surtout aux personnes qui ne se sont point 
encore occupées d’études archéologiques ; elles y trouveront toutes les grandes 
données, et sans doute elles y puiseront le désir d’approfondir une science qui 
offre à ses adeptes des jouissances si vives et si constamment renouvelées. 

La description des voies et des camps est due à la plume élégante autant 
qu’érudite de M. Mérimée ; à M. Charles Lenorraant appartiennent les instructions 
sur les meubles, armes, poteries, ustensiles et monnaies. Ultérieurement seront 
publiées les instructions relatives aux monuments chrétiens du xie au xvi e siècle. 

Les instructions sur la musique ont été rédigées par notre ancien collègue, 
M. Bottée de Touhnon, bibliothécaire du Conservatoire, et l’homme de France 
qui s’est occupé avec le plus de soin et de succès de recherches sur l’histoire de 
cet art, sur la paléographie musicale, sur la forme et le nom des divers instru¬ 
ments. Ces instructions, d’un intérêt moins général sans doute, n’en sont pas moins 
précieuses ; elles peuvent amener la conservation ou la découverte d’une foule 
de monuments inédits, qui seraient destinés à la boutique de l’épicier ou du 
relieur en parchemin. 

Lorsque les instructions du comité seront toutes publiées, elles formeront un 
véritable compendium des connaissances usuelles de l’antiquaire, et ne pourront 
manquer de répandre le goût des études monumentales, en en facilitant les 
abords, dont l’aridité ne rebute que trop souvent. C’est ainsi qu’on parviendra 
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«populariser une science dont chacun pourra, presque sans travail, acquérir de 
justes et indispensables notions ; c’est ainsi que les monuments qui couvrent le 
sol de notre patrie seront étudiés et sauvés de la pioche et du badigeon, et qu’on 
fera naître enfin le goût des restaurations belles et consciencieuses comme celles 
de Saint-Denis et de Saint-Germain-T Auxerrois. 

Ernest Breton , 

Membre de la «uatièmeda»e de l'Institut Historiés* 


ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ PHILOTECHNIQUE. 

Me voici encore obligé de demander à l’Histoire de daigner en bonne sœur 
laisser pénétrer la Littérature dans le journal de notre Institut. En effet, le 
volume dont j’ai été chargé de rendre compte n’a presque rien d’historique. * 

* Les sociétés, comme les individus, vivent réellement quand elles agissent; 
elles sont mortes quand elles ne font rien. A quoi servirait eu effet de s’assu- 
jétir à des réunions plus où moins fréquentes, à prendre sur ses affaires ou sur 
son repos une portion plus ou moins considérable de son temps, si tout devait 
se passer en conversations futiles ; si tout ne devait aboutir qu’à un instant de 
distraction ; si rien ne devait laisser de trace ? Ge serait une sorte de travers de 
la part d’hommes raisonnables. 

Là Sociétéphilotechnique , dont le but est beaucoup plus littéraire que celui, 
de notre Institut, adopte l’usage de publier chaque année son Annuaire, et c’est 
celui de 1840 que j’ai du examiner pour en rendre compte. 

Cette obligation oi» l’on m’avait mis m’a été, je dois le dire, fort agréable. 
J’ai retrouvé avec plaisir, parmi les membres de la Société pbüotècbnique, plu¬ 
sieurs noms que je connaissais déjà, et d’autres qu’il m’a été très agréable de 
connaître. Je n’ai pas besoin de dire que les premiers sont les noms de plusieurs 
membres de l’Institut Historique. 

Le volume commence par une notice sur les premiers temps de la Société, 
dont l’auteur est M. Depping. J’y ai vu qu’en 1796 un littérateur, Hector 
€haussier, jugea le moment favorable pour entreprendre un journal des lettres 
et des arts. Il s’adjoignit sept autres écrivains, et forma ainsi une société pour 
travailler en commun à cette feuille quotidienne, qui devait porter le titre de 
Journal de la Société philo technique , ou Y Ami des Arts . 

Telle est l’origine de la société philotechnique. Formée à une époque où toute 
réunion pouvait paraître suspecte, elle prit dès-lors l’engagement de ne point 
se mêler des affaires publiques, ni dans ses assemblées, ni dans son journal; et, 
le 22 messidor an Vlll, elle formula nettement son but, qui avait été de s’oppo^ 
ser aux ravages du vandalisme, aux progrès effrayant* de la barbarie et du xnau- 

16 
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vais goftt(l). Elle s’adressait ainsi à tontes les Ames élevées , et sa voix fut 
entendue. Elle vit accourir dans son sein les Fourcroy, les Cuvier, les Geoffroy- 
Saint-Hilairc, les Lacépède, pour les sciences ; pour les lettres, Collin d’Har- 
leville, Ducis, BoufÜers, Demoustiers, Daru, Lucede Lancival, Sicard, Andrieux, 
Millevoie, Bouilly, etc.; pour les arts enfin, Martini, Lesueur, Gaveaux, Gardel, 
Gossec et d*autres encore, auxquels il convient de joindre les généraux Kleber 
et Moreau. 

On voit que la Société pbilotecbnique peut se vanter avec raison de son 
origine, de son but et surtout de son personnel, à l’époque dont nous parlons. 
Elle n’a pas moins de raison de le faire de son personnel tel qu’il est aujourd’hui 
composé. Des hommes tels que MM. Edouard d’Anglemont, Baour-Lormian, 
Berville, Bignan, Bouilly, Colombat (de l’Isère), De Bret, Delavigne (Casimir), 
Depping, Philippe Dupin, Emmanuel Dupaty, Foyatier, le baron de Ladou- 
cette, Pongerville, Villenave, Viennet et bien d’autres encore, que je regrette 
de ne pouvoir citer; de tels hommes, dis-je, sont dignes assurément de conti¬ 
nuer l’œuvre commencée par les premiers. 

J’ai cru devoir donner tous ces détails;, parcequ’ils m’ont paru tenir A l’his¬ 
toire , plus que tout le reste. 

J’arrivç maintenant à quelques-unes des pièces qui composent le recueil. Ici, 
pour ne pas être trop long, je ne pub que faire passer en quelque sorte devant 
nos lecteurs le titre de ces pièces, en y joignant un mot de jugement, que je 
prie de considérer uniquement comme celui d’un homme qui communique son 
impression, et qui, causant avec des amis ; ne fait en quelque sorte que causer 
avec lui-même. 

Deux psaumes traduits en vers français ouvrent la marche. L’Annuaire me pa¬ 
raît avoir fait comme Homère dans l’Odyssée, qui, au dire d’Horace, non fumum 
ex fulgore , sed ex fumo dare lucem cogitât . Sans périphrase, ce ne sont pas à 
mon avis le* deux meilleures pièces du recueil. L’un de ces psaumes est VExau- 
dial, et l’autre Te decet hymnus . 

Vient ensuite une boutade de M. le baron Roger, intitulée Bienfaisance . 
L’auteur y stygmatise une sorte de gens qui n’est pas rare et qui, en affectant de 
vouloir faire le bien des autres, n’oublient pas de faire avant tout le leur. Le 
sujet peut se résumer par ce vers : 

La bienfaisance aussi n’est parfois qu’un métier. 

Après avoir parfaitement ridiculisé ce travers, l’auteur exprime cette idée 
que la charité fait tout par bienfaisance et rien par vanité; et il finit par l’éloge 
des charitables filles Saint-Vincent-de-Paul, qui renoncent à tout, même à leurs 
familles, pour adopter le pauvre ; qui le soignent dans ses maux, consolent ses 
douleurs, et, selon un des plus beaux vers du morceau, 

Donnent, donnent toujours, ne fût-ce que des pleurs. 

(i) Lettre au ministre de l’intérieur d'alors. 
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La critique littéraire , de M. Roux de Rochelle, est une jolie épitre facilement 
versifiée et assez piquante. Témoin ces vers : 

I! est plus d’un triste écrivain 
Que les censeurs ne troublent guère. 

11 se plaint, il s'agite en vain,. 

Pour les provoquer à la guerre. 

Au froid silence du mépris 
Il préférerait la satire; 

Mais pour attaquer ses écrits, 

11 faudrait avoir pu les lire. 

J'ai lu avéc plaisir et Y Entrevue de Napoléon et de Joséphine à la Malmaison , 
et la Description de Westminster de M. Edouard d’Anglemont, et deux fables 
de M. Viennet, le Chêne et le Tournesol , et le Paon et le RossignoL Un morceau 
de prose, mais de prose charmante, suit ces fables en vers. C'est la Vengence 
d'une vieille femme i par M. Bouilly. 

A quelque distance de là, j’en trouve un autre qui ne le cède en rien à celui-ci 
parla grâce parfaite avec laquelle il est écrit. Il a pour titre : de la Beauté . U 
est dô à la plume élégante de M. Berville. C’est un charmant commentaire de 
cette phrase de madame de Sévigné écrivant à sa fille : Il n'est rien de si aimable 
que d'être belle; c'est un don de Dieu qu'il faut conserver . 

Un des derniers morceaux du recueil, et l’un des plus remarquables, soit par 
la hauteur du sujet, soit par l’exécution, est un fragment d’un poème sur la Vie 
future , par notre honorable collègue M. Villenave. Je ne puis citer en entier ce 
morceau; mais je ne résiste pas au besoin d’en copier un passage. C’est celui où 
M. Villenave parle de Y Evangile : 

Enfin, les dieux s’en vont; les temps sont arrivés. 

D’un seul Dieu les autels sont partout élevés. 

En vain, pour les briser, tout ensemble conspire, 

Pontifes, proconsuls et maîtres de l’empire ; 

La terre esclave a vu son drapeau dans la croix ; 

Car l’Evangile dit les devoirs et les droits, 
s II fait un citoyen de tout chrétien fidèle ; 

Il vient briser ses fers.c’est la charte immortelle 

De la Liberté sainte et de Y Egalité, 

Qui du mot aimez-vous fait la Fraternité , 

Veut que dans cet amour le riche au pauvre donne, 

Que le superbe plie, et l’offensé pardonne. 

C'est un code d’amour, de paix, de charité; 

C’est le présent d'nn Dieu fait à l’humanité ;• 

C’est la loi seule digne ici-bas qu’on la nomme 
La déclaration des seuls vrais droits de l'homme* 
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Car ceS droits dés devoirs n’y sont point séparés». 

C’est leur sévère accord qui les rend tons sacrés. 

Des passions de l’homme enchaînement utile, 

Et qui rend des vertus le joug simple et facile , 

L’Evangile est l’anneau saint et mystérieux 
De l’allianee écrite entre l’homme et les cieux. 

Assurément voilà qui est beau tout-à-la-fois de vérité, de grandeur, de style 
et surtout de christianisme. 

Le volume se termine par un morceau intitulé les Deux Mères , par M. Er¬ 
nest Legouvé. Ce sont deux femmes, dont l’une est mère depuis un an et a déjà 
reçu le premier sourire de sa charmante petite fille, et l’autre est sur le point de 
devenir mère. Ce morceau est rempli d’une douce sensibilité. 

Et puisque j’ai parlé du premier sourire, recueilli par la première de ces jeunes 
femmes, permettez-moi de vous citer le passage où Glary raconte son bonheur à 
sa compagne : 

Ce fut, je m’en souviens, le jour qu’elle eut cinq mois. 

Voici comment : un soir je prends une lumière. 

Et vais à sou berceau pour baiser sa paupière ; 

Et je la regardais doucement sommeiller, 

Ma main sur le flambeau, de peur de réveiller*; 

Soudain, sans qu'aucun pli , sans que nul penser vague 
Vint glisser sur son front, comme l’air sur la vague; 

Sans qu’elle remuât, sans que son oeil s’ouvrlt, 

Sa bouche s’étendit faiblement..... et sourit. 

Ce passage est, ce me semble, d’nne touche fort gracieuse. Il est dans le genre 
de ce vers de Racine , ou Àndromaque dit : 

Je ne l’a* point encore embrassé d'aujourd'hui. 

Je ne veux pourtant pas qu’il soit dit que je n’aie rien trouvé à critiquer dan» 
ce délicieux volume, et que je n’aie pas osé dire mon gros cœur contre un de» 
ver» de M. Ernest Legouvé : 

Soudain, sans qu'aucun pli, sans que nul penser vague 
Vint glisser sur son front, comme l’air snr la vague. 

C’est le premier dé ces deux vers qui ne me parait pas digne de second. On ne 
sait guère de quel ^//Fauteur a voulu parler. Serait-ce o ne ride? Le mot ride 
serait ici de rigueur. Je n’aime pas non plus ce dernier hémistiche, sans que nul 
penser vague , où le sens me parait aussi vague que les choses dont veut parler 
le poète. 

Je m’arrête, pour neq>as faire un rapport aussi volumiueux que l’Ànnnaire de 
la Société philotecbniquc, dont je n’a vais à donner qu’une idée. En traversant 
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le pays que j’étais chargé d'explorer* j’ai rencontré quelques amis avec lesquels 
je n’ai pu me dispenser de causer en route. 

J.-L. Vincent, 

. Membre de la deuxième classe de l'institut Historique. 


INTRODUCTION AU MAGNÉTISME, 

» 

EXAMEN DE SON EXISTENCE 

Depuis les Indien» jusqu*à Vépoque actuelle , ta théorie , ta pratique, tes avantages, • 
tes dangers, et la nécessité de son concours avec la médecine , 

Par M. àub. Gauthier. 

Introduction au magnétisme ! Que signifie ce titre ? C’est comme si l’on disait : 
Introduction h l’électricité, Introduction au calorique, Introduction au fluide ner¬ 
veux, Introduction à la vapeur, etc. Dites-moi s’il n’aurait pas mieux valu écrire : 
Introduction à l’étude du magnétisme. C’est au moins ce qui me semble au pre¬ 
mier coup d’œil. Mais il ne faut pas se hâter de mettre ainsi en suspicion le bon 
sens d’un écrivain qui a le courage de vous appeler sur un terrain aussi difficile à 
connaître, et, il faut le dire, aussi mal exploré que celui dont il va être question. 
Aussi je suspends mu critique, je tourne un feuillet, deux feuillets, cela suffit 
pour que tout de suite je me ravise. Voici comment : 

L’auteur ne se fait pas illusion au point d’ignorer que tous les lecteurs com¬ 
menceront par lui demander ce qu’il faut entendre par le mot magnétisme. Il le 
sait si bien qu’il consacre trois chapitres, fort courts, à la vérité, à répondre à 
cette piquante question. Le premier de ces trois chapitres est intitulé : Significa¬ 
tion du mot magnétisme . Le second porte pour titre : Application du mot ma¬ 
gnétisme . Le troisième porte en tète : Définition du magnétisme , de son but , 
de ses propriétés et de ses effets . Ainsi, voilà trois chapitres consacrés à nous dire 
ce qu’il nous semblerait plus naturel de trouver exprimé dans un seul. Quoiqu’il 
en soit, dans l’un, il nous est dit que magnétisme , du mot grec magnés ( ai¬ 
mant), signifie, par suite d’une erreur scientifique du xvi e siècle, attraction, at¬ 
traction simple. L’auteur fait remarquer qu’on ne trouve pas, dans les langues 
égyptienne, hébraïque, grecque et latine, un mot qui exprime ce que les mo¬ 
dernes entendent par magnétisme. Dans le chapitre qui suit, il est dit que l’on 
a nommé magnétisme : 1° l’attraction qui existe entre tous les corps de la nature; 
2° l’action attractive salutaire ou nuisible que l’homme exerce sur son semblable, 
sur lui-même, sur les animaux, les végétaux et la matière ; 3° l’action que les 
animaux, les végétaux et les minéraux exercent entre eux; 4° l’agent, quel qu’il 
soit, qui a et qui donne la force magnétique ; 5° enfin la science qui instruit dé 
la pratique du* magnétisme et de ses effets. Je vous laisse le soin de saisir la va¬ 
riété de ces significations ; je me borne à vous faire observer que la dernière , 
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celle en vertu de laquelle le magnétisme est une science, nous explique pourquoi 
M. Gauthier a intitulé son livre : Introduction au magnétisme. Il regarde, au 
reste, ce mot comme impropre et insuffisant; il ne l'accepte que parceque c’est 
le seul en usage. U ajoute que celui qui s'occupe de la science du magnétisme est 
appelé magnétiste , que celui qui exerce l’action magnétique est appelé magné¬ 
tiseur, et que celui sur lequel on agit s’appelle le magnétisé. Je demande ici à 
l’auteur pourquoi, en donnant au magnétisme la signification qui s’attache au 
magnétisme dit animal, il se refuse à employer cette dernière qualification diffé¬ 
rentielle. Point de réponse à cette question, du moins pour le moment. Dans le 
troisième chapitre des définitions, l’auteur établit : 1° Que par magnétisme on 
entend Vaction qu'un homme peut exercer non seulement sur son semblable , 
mais encore sur lui-méme, sur les animaux, sur les végétaux et la matière; 
2° Que cette action (l’auteur ne dit pas ici si elle est attractive, comme il le dit 
dans le chapitre précédent) est salutaire ou nuisible, selon l'emploi qu'il en fait; 
3° Que la force magnétique existe chez tous les hommes, mais h des degrés dif¬ 
férents; 4° Que la faculté de magnétiser appartient à tous; 6° Que le magnétisme 
a pour but de rendre la santé aux malades; pour propriété, de rétablir en eux 
l’équilibre qui la constitue ; 6° Que l'action du magnétisme consiste dans la con¬ 
centration de la volonté de magnétiseur sur un malade, et que cette concentra¬ 
tion dirige sur le malade une émanation qui part du corps du magnétiseur et se 
porte sur le magnétisé ; 7° Que le magnétisme produit des effets apparents et non 
apparents, et que le somnambulisme est le plus remarquable des effets appa¬ 
rents; 8° Que le somnambulisme, qu’il faut distinguer du magnétisme, est un 
accident qui survient chez les malades pendant l’action magnétique, et qui cesse 
ordinairement après la guérison ; 9° Que le somnambulisme peut être aussi pro¬ 
duit par la nature; 10° Que, pendant le somnambulisme, le malade a particuliè¬ 
rement un tact délicat qui lui fait voir, comprendre et indiquer ce qui peut lui 
être salutaire ; lia Que quelquefois le malade est utile aux autres comme à lui- 
même, d’où il résulte que le magnétisme est simple ou composé. Il est simple 
quand il se pratique sans le secours du somnambulisme ; il est composé quand 
celui-ci vient à son aide ; 12° Que l’on guérit ou que l’on soulage également, avec 
ou sans le secours du somnambulisme ; 13° Que le magnétisme simple comporte 
trois manipulations différentes, directe, indirecte et intermédiaire; 14° Que, 
dans tous les cas, pour magnétiser, il y a des principes ou des règles à observer ; 
15a Que d’ailleurs la plus grande simplicité dans les gestes doit accompagner 
l’action magnétique’; 16° Que la confiance chez le magnétisé n’est pas nécessaire, 
et qu’il suffit qu’il ne repousse pas l’action. L’indifférence et l’incrédulité peu¬ 
vent en diminuer l’effet, mais elles ne l’empêchent pas. 

Après avoir résumé ainsi les notions préliminaires destinées à nous faire péné¬ 
trer dansié sanctuaire de la science du magnétiseur, après nous avoir ainsi ini¬ 
tiés aux principales révélations qui nous en font connaître la nature,l’étendue et 
les effets, l’auteur affirme que ces explications doivent suffire pour entiainer un 
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observateur sincère, éloigner les carieux, réprimer l'enthousiasme et donner de 
l'espoir à ceux qui souffrent. 

Arrêtons-nous un instant ici, et, sans suivre l'auteur dans sa marche hardie et 
aventureuse, donnons une idée générale de son ouvrage. 

Quoique divisé en huit livres, il peut être ramené, dans l’analyse, a cinq par¬ 
ties principales. 

Dans la première, dont nous venons de reproduire les données fondamentales, 
il s’agit de déterminer les caractères généraux du magnétisme . 

Dansla seconde, il s’agit de démontrer que le magnétisme est aussi ancien que 
le monde, qu’il a été connu et pratiqué dans tous les temps, que c’est la méde¬ 
cine de la nature ; qu’il est bien loin d’être étranger à l’art de la médecine, mais 
qu’il n’a pas la même origine. Cette partie, étant consacrée particulièrement à 
une démonstration historique de l’antiquité du magnétisme, est celle qui nous 
occupera principalement. Quant aux deux autres, il nous suffira d’en indiquer le 
sommaire, afin de ne pas nous égarer dans une oiseuse dissertation sur un sujet 
aussi excentrique. 

Dans la troisième partie, il est question de la théorie du magnétisme, théorie 
fondée sur la doctrine d’un fluide magnétique universel, qui ne serait ni le calo¬ 
rique, ni le fluide lumineux, ni le fluide électrique, ni le fluide nerveux, mais 
qui serait le principe actif de l’attraction. Nous engager dans une discussion à 
ce sujet serait une entreprise téméraire. Nous nous en garderons bien. 11 n’y a 
pas, sur le terrain choisi par l’auteur, un seul point de départ qui soit commun 
avec ceux qui jalonnent la science ordinaire. Impossible parconséquent de faire 
un seul pas avec lui. C’est un panthéisme fantastique, comme il y en a eu déjà 
tant d’exemples dans le monde, mis au service du magnétisme qui, comme le 
dit ailleurs l’auteur lui-même, n’a pas besoin de théorie pour exister. 11 aurait 
dû commencer, au lieu de finir, par cette déclaration, et nous épargner cette 
tentative dont il reconnaît si bien l’inutilité. Quant à moi, j’avoue que ce qui 
m’a toujours inspiré un profond éloignement pour les thaumaturges du magné¬ 
tisme, c’est la théorie qu’ils ont donnée do quelques faits extraordinaires, plutôt 
que le récit de ces faits eux-mêmes, dont il faut retrancher au reste une grande 
partie pour être juste envers tout le monde, et pour être vrai. 

Dans la quatrième partie, il est question de la pratique du magnétisme. L’au¬ 
teur s’y attache particulièrement à déterminer les conditions nécessaires poùr 
magnétiser, à démontrer la nécessité de la bienveillance, de la volonté, de l’at¬ 
tention , de la confiance, de la croyance, de la patience, de la réflexion, à 
indiquer quel doit être le caractère du magnétiseur, quels doivent être ses prin¬ 
cipes, quelles doivent être ses règles, comment doivent se faire les manipulai 
lions magnétiques, en quoi consistent et la faculté de magnétiser, et la diffé¬ 
rence de force entre les magnétiseurs. Il y parle de l’action de la femme comparée 
à celle de l’homme. Il s’applique enfin à nous faire connaître toutes les circon¬ 
stances qui sont à désirer ou à craindre chez le magnétisé.. Comme vous le voyez, 
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cette quatrième partie est tout entière consacrée à la spécialité en quelque sorte 
technique du magnétisme. C’est le côté le plus chatouilleux du livre, c’est un de 
ceux parconséquent que je me garderai bien de toucher. 

Dans la cinquième partie, le magnétisme est considéré dans ses rapports avec 
la médecine. L’auteur en apprécie la puissance et l’impuissance, les dangers et 
les inconvénients. Il insiste sur la nécessité du concours éclairé de la médecine 
et du magnétisme dans le traitement des maladies. 11 nous apprend enfin que 
l’homme peut se magnétiser lui-même, et se mettre dans un état somxiam- 
bulique. 

Vous n’attendez pas que je vienne vous raconter tout ce qu’il y a de réel 
et de positif dans les phénomènes du magnétisme simplç ou composé; tout 
cela serait débordé par l’extravagance et l’étrangeté des récits qui les ont défi¬ 
gurés pour les faire concorder avec d’absurdes théories regardées comme inu¬ 
tiles parles magnétistés eux-mêmes. Je ne puis m’engager dans un sujet qui prête 
à de si vagues et à de si intarissables oiseusetés. Pour bien faire, il faudrait 
séparer le vrai du faux, le mystérieux du fantastique, l’extraordinaire de l’extra¬ 
vagant. Or tenter cette séparation, ce n’est ni plus ni moins que résoudre un 
problème qui n’est pas même posé avec quelque unanimité par les savants. Ce 
n’est d’ailleurs ni le temps, ni le lieu de le faire. 

Nous avons dit notre pensée sur les théories du magnétisme. Elles ne servent 
a rien, c’est là leur plus dure condamnation. Isoler le fait qu’on se plaît à appeler 
magnétique de l’ensemble des phénomènes physiologiques et pathologiques du 
système nerveux de l’homme, prétendre les grouper sous une formule différente, 
appropriée à exprimer des phénomènes de l’ordre de la physique générale, c’est 
faire preuve d’une bien grande pauvreté de méthode scientifique. D’ailleurs, que 
signifie le fluide magnétique, ce principe actif de l’attraction, dont toute l’action, 
déterminée par la volonté, consiste à rétablir Véquilibre de la santé, comme le 
dit M. Gauthier? Que signifie ce fluide qui attire, et qui, en attirant, guérit la 
paralysie, l’épilepsie, la folie, la catalepsie, la mélancolie, la dyspepsie, l’ano¬ 
rexie, l’hydropisie, l’hystérie, les hémorrhagies, le cancer, les tubercules, etc. ? 
Répondez, soit avec votre bon sens, soit avec votre jugement philosophique, 
répondez.A quoi bon l'intervention de ce fluide universel dans les phéno¬ 

mènes nerveux du magnétisme et du somnambulisme? Ce fluide, il faut le faire 
intervenir dans l’explication de toutes les choses de la vie, en physiologie, en 
pathologie, en thérapeutique, ou bien il faut y renoncer. A quoi bon lui em¬ 
prunter de quoi prêter au magnétisme seul, ou plutôt à la théorie d’une des 
formes diverses qui mettent en saillie l’incomparable variété des phénomènes du 
tystème nerveux? Four se rendre compte de l’attachement des magnétistés à 
leurs théories, qui, il faut bien le dirè, seront l’obstacle principal à ce que la vé¬ 
rité soit cherchée convenablement par eux, et loyalement par leurs antago¬ 
nistes; pour se rendre compte de cet attachement, il suffit de porter ses regards 
en arrière et d’interroger la tradition. Rien de mieux, si nous voulons nous en- 
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gager dans cette voie rétrospective, que de revenir à notre auteur, et de vous 
faire remonter avec lui le cours des âges pour en interroger les douteuses clartés. 
C’est vous dire qu’il s’agit de la deuxième partie de son livre, de celle sur la¬ 
quelle je dois plus particulièrement appeler votre attention. 

Les premières lignes qui frappent ma vue sont celles-ci : « On ne connaît pas 
l’origine du monde; le magnétisme n’a donc pas d’origine , car la nature 
n’existe que par un magnétisme universel/et le magnétisme de l’homme n’est 
qu’une modification de ce magnétisme. » Ce raisonnement est un de ceux qui 
ferment la bouche aux plus intrépides. Que répondre à un dogmatisme aussi 
triomphalement exprimé au début de l’exposition historique? A ceux qui auraient 
le courage d’adresser une observation, je saurais leur fermer la bouche en leur 
donnant lecture des développements ajoutés par l’auteur à son raisonnement 
initial, développement en trente lignes qui font tout le chapitre. En vérité, je 
regrette dene pouvoir vous en faire part; ils auraient servi à vous faire connaître 
la logique de notre zélé et d'ailleurs très honnête magnétiste. Je voudrais qu’il fit 
lui-même les frais du jugement que vous allez porter sur la nature de son esprit. 
Lisez ces développements page 10. 

Après un pareil début, on doit s’attendre à tout. Aussi ai-je marché, après 
cela, avec un calme imperturbable, dans les détours les plus inextricables de 
l’érudition magnéto-archéologique. D’abord j’ai dû me laisser dire que l’homme 
a connu le magnétisme avant la médecine, et que celle-ci doit son existence à 
celui-là. Pour donner un exemple de la naïveté de M. Gauthier, je rapporterai 
ce qu’il dit à ce sujet : « Le magnétisme a pu suffire aux peuples dans les pre¬ 
miers siècles , lorsque l’homme était dans sa pureté, et que ses mœurs , scs 
habitudes , ses pensées , son tempérament étaient dans un état de régularité 
qui tenaient à son époque. » Prenez la peine de lire la suite de ce chapitre; 
chaque ligne renchérit sur la précédente, en étonnants et vraiment incompa¬ 
rables raisonnements. 

Viennent ensuite les données de l’érudition la plus ardue mise au service du 
magnétisme. Heureux sont les simples d’esprit, car iis quitteront la lecture de 
cette importante partie de l’ouvrage de M. Gauthier, convaincus que l’Inde, 
l’Égypte, la Judée , la Perse, la Grèce , la Gaule , que les Pères de l’Église, 
les philosophes, les médecins des premiers temps du christianisme, du moyen 
âge et de la renaissance, ont payé au magnétisme le tribut de leur savoir ou de 
leur reconnaissance, qua le magnétisme a été mis en usage par Jésus-Christ 
lui-même et par ses apôtres. Ainsi les saints moines du brahmanisme, les 
bonzes ou les faquirs du bouddhisme, les derviches de l’islamisme, les mages 
de la Perse et de l’Égypte, les prophètes de la Judée, les prêtres, les savants 
et les saints de tous les temp- et de tous les lieux ont communié, avec les 
docteurs de l’ère chrétienne dans le magnétisme, arche sainte, où repose toute 
guérison, océan de toute science, soleil de haute atmosphère [bienfaisante; 
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confusion étrange qui fait rattacher à l’action de magnétiser l’action pontificale 
de bénir suivant les rites, avec les deux doigts index et médius élevés, et les 
trois autres fléchis; qui fait rattacher au souvenir reconnaissant voué' au magné- 
tisme les membres figurés dans les temples, les pieds et les mains surtout; qui 
fait attribuer au magnétisme l’influence vivifiante de la jeune Àbigaîl sur le vieux 
roi David ; qui fait voir l’intervention du magnétisme dans tous les passages où 
il est question de sciences ocultes, de rëmèdes secrets; qui fait au magnétisme les 
honneurs de l’explication des songes donnée par Joseph à Pharaon, les honneurs 
des oracles des Pythies et dés Sybilles; qui fait voir des positions magnétiques 
dans les statues et les images des dieux indiens, dans les quatre bras de Visch- 
nou, et surtout dans les quatre mains surmontées de flammes; qui fait ajouter foi 
à toutes les histoires où un homme est représenté en guérissant un autre par le 
toucher, par l’insufflation, par de légères frictions, etc.; confusion étrange qui 
a permis à l’auteur de remplir une centaine de pages de rapprochements aussi 
bizarres, aussi extravagants, et dont il m'est impossible de vous donner une idée 
exacte. Il faudrait vous lire tous les chapitres qui brillent d’une aussi singulière 
érudition. Je me permettrai seulement de vous désigner quelques passages, car, 
je le répète, j’aime à le laisser parler lui-même. Lisez surtout les pages 44, 45 et 
46. Il n’en est plus tout-à-fait de même, quant à la confusion, du chapitre où il est 
question de magnétisme dans les temps modernes. Le système d’interprétation 
largement appliqué jusqu’ici, dans l’intérêt du magnétisme, à une foule de faits 
qui ont avec le magnétisme une relation plus que problématique, se trouve ici 
devenu impossible. La science, en se sécularisant, secoue le joug de la tradition; 
celle-ci est obscurcie, en partie détruite, au dire de l’auteur, et avec elle s’ob- 
scurcit et s’évanouit le magnétisme traditionnel mystique et sacerdotal. Heureuse¬ 
ment la science trouve dans son propre fonds les éléments de la résurrection du 
magnétisme.Vaguement exprimé par Pline, par saint Augustin et par Avicennes , 
plus nettement formulé parFicin,en 1460, par Pomponace, en 1490, par 
Agrippa, en 1525, par Paracelse, en 1530, par Léon Suavius, en 1567, par Bacon 
lui-même, à la même époque, par Crollin, par Levinus Lemnius, par Goclénius, 
par Van Helmont qui semble le premier avoir mis en usage le mot dont on se 
sert aujourd’hui, par Maxwell, dans lequel Mesmer a sans doute puisé et sa 
théorie et une grande partie de ses connaissances en magnétisme, par Wirdig et 
partant d’autres dont là liste déjà innombrable est terminée par VIntroduction 
au magnétisme de notre auteur. Dans cette énumération, accompagnée de cita¬ 
tions dont je ne puis garantir l’exactitude, M. Gauthier nous montre la filiation 
historique de la théorie et de la pratique du magnétisme, à partir du quinzième 
siècle. Ce n’est pas sans Un vif intérêt que j’ai pu suivre sur ce sujet la marche de 
l’auteur. J’y ai puisé d’utiles renseignements qui peuvent servir à élucider la 
question posée et discutée dans une de nos séances sur la filiation des idées. J’y 
ai vù d’ailleurs la source à laquelle remontent les destinées modernes du ma- 
gnétisme animal, et je ne m’étonne plus qu’elles se soient maintenues en dehors 
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du progrès on au moins du caractère de la science moderne. Mais pour traiter 
toutes ccs choses, il faudrait écrire un mémoire spécial très étendu, et je n’en 
ai point le désir, je vous assure. Je suis prêt néanmoins à vous dire ce que je 
sais, si vous le voulez, mais il faut, dans cette matière dont les éléments si dis» 
persés échappent à toute coordination scientifique, que j’y sois appelé par la 
discussion. Ce ne sera que verbalement que je pourrai vous exposer les résultats 
de mes études et de mes observations personnelles. Jusque-là permettez-moi de 
me renfermer dans les limites d’un rapport sur l’ouvrage de M. Gauthier. J’y re¬ 
viens donc, et cette fois ce sera pour le finir. 

Le magnétisme a déjà une immense littérature, et cette littérature est arrivé c 
à ce point qu’un tableau synoptique a déjà été jugé nécessaire pour résumer les 
principales publications auxquelles il a donné lieu dans les temps modernes, en 
France seulement, et dans lesquelles il est question des procédés, des théories, 
des agents, des auxiliaires du magnétisme et de tous les phénomènes du som¬ 
nambulisme. Le magnétisme a ses journaux, ses manuels, ses résumés, son his¬ 
toire, ses annales, ses sociétés, ses oracles respectés, ses triomphes et ses 
défaites académiques. Les dictionnaires viendront à leur tour, et alors, sur 
cette spécialité qui a le grand tort d’être parquée dans un domaine étranger* 
à la science de l’homme, et qui néanmoins a son importance, une Babel 
littéraire aiira été élevée par des ouvriers qui, à chaque pierre qu’ils apportent 
à l’édifice, perdent une idée commune et semblent ne plus devoir s’entendre 
du tout. 

Frappé surtout de la confusion qui résulte de cette multiplicité d’écrits di¬ 
vers, M. Aub. Gauthier a senti la nécessité de rétablir la vérité sous son véritable 
jour. II a bravement résolu de consacrer ses veilles à la restauration de la tradi¬ 
tion de la science qui lui est chère. 11 s’est proposé de préparer un traité de ma- 
' gnétisme et un traité de somnambulisme, dans lesquels les deux formes du 
problème se trouveraient convenablement présentées. Et auparavant il a voulu 
qu’un travail préliminaire fût publié. C’est ce travail qu’il a soumis à votre 
examen. 11 semble même que c’est d'après l’accueil qui sera fait par le public 
à ce premier livre, qu’il se décidera à publier ou à conserver inédits les deux 
traités auxquels, il sert d’introduction et dont il expose les généralités. 

Je me résume et je conclus : 

L’ouvrage peut être regardé comme divisé en cinq parties. La seconde partie, 
où l’antiquité du magnétisme est discutée avec étendue, est celle sur laquelle » 
j’ai dû appeler plus spécialement votre attention. Cette seconde partie renferme > 
réellement deux sections distinctes. Dans la première, l’érudition est gaspillée 
au profit d’une préoccupation qui m’a semblé avoir tons les caractères d’une co¬ 
hésion anormale des idées. On souffre de la voir s’épuiser en stériles rapproche 

ments. Dans la seconde section , l’érudition déserte heureusement la traditio ~ 

n 

confuse des usages religieux, des cultes anciens, celle des divinations et doè' 1 
incantations, celle de là magie, de là cabale, del’açtrologie,de la’sorceUerije, de 
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l'exorcisme, etc,; elle se replie, mieux répartie, sur la tradition de la science. 
Pourquoi, arrivant au dix-huitième siècle, s’applique-t-il à nous faire assister 
à des exorcismes prétendus magnétiques, aux miracles du célèbre Greatrakes, 
qui,au rapport de Pécklin, guérissait par le toucher la paralysie, la cécité, 
l’bydropisie, la surdité, la pleurésie, les fièvres de tout genre, les douleurs 
de sciatique, des tumeurs, les cancers, les écrouelles, etc.? Malgré cette 
crédulité, qu’explique la doctrine du magnétisme, cette seconde section offre 
un grand intérêt. 

Quant aux trois autres parties où l’auteur enseigne et discute la théorie du 
magnétisme, où il en dirige les applications et où il en signale les relations avec 
l’art de guérir, je m’abstiens de toucher aux questions qui y sont soulevées. Ep 
présence de tant de foi à tant de merveilles qu’on présente comme étant dans le 
domaine commun, et qui sont pourtant en réalité le privilège de quelques rares 
observateurs; en.présence de tant de foi, de tant de candetir, de tant de bon¬ 
homie respectable, qu’on me pardonne ce mot, je ne puis que me retirer en 
disant à l’auteur que je regrette de n’avoir pas été a côté de lui, guidé par lui, 
mis en mesure d’observer les faits que j’ai si souvent et si longtemps cherchés, 
et sur lesquels repose la science à laquelle il vient de publier une introduction , 
et sur laquelle il nous promet deux traités étendus. 

Le docteur Cerise , 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


DROITS ET DEVOIRS 

DES FONCTIONNAIRES E.T EMPLOYÉS PRUSSIENS. 

DEPUIS LEUR ENTRÉE EN PLACE JUSQU’A LEUR SORTIE, 

Par M. RUMPF, conseiller de cour royale ; traduit de l'allemand, par M. CH* NOËL. 

Dans tous les pays, la position des fonctionnaires et des employés doit être le 
constant objet de la sollicitude du gouvernement ; en France surtout, l’intérêt 
public l’exige aussi impérieusement que leur intérêt privé. Les avantages de la 
centralisation, dans une monarchie où les institutions et les mœurs sont démo¬ 
cratiques, ne sauraient être contestés ; elle fortifie le pouvoir en en réunissant 
tous les ressorts dans un petit nombre de mains ; mais aussi elle entraîne à sa 
suite de graves et inévitables inconvénients, dont les départements n’ont que 
trop souvent à se plaindre. Il n’est pas de moyen plus efficace de les diminuer 
que d’améliorer le sort des fonctionnaires et des employés. Partout où ils sont 
découragés ou mal rétribués, les affaires publiques restent en souffrance. 

Jusqu’à ce jour on ne s’est point assez occupé en France des fonctionnaire» 
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de.l’État, et particulièrement des employés de l’administration. Quand on ré* 
fléchit à l'influence que la centralisation assure aux bureaux sur les affaires du 
pays, et que viennent accroître encore les perpétuels changements de minis¬ 
tres; quand on se rappelle que les bureaux interprètent sans cesse les lois, et 
traitent les questions soumises par les premiers fonctionnaires de l’ordre admi¬ 
nistratif our judiciaire, on comprend la nécessité de confier des places si impor¬ 
tantes à des hommes d’un mérite éprouvé ; et cependant, actuellement encore, 
on n’exige des employés aucune condition d’aptitude, aucune garantie d’instruc¬ 
tion ni de moralité. Au XIX e siècle, le premier venu peut être, en France, sur¬ 
numéraire ou préfet! !.... Une fois admis dans une administration, le traite¬ 
ment de l’employé, son avancement, son avenir, tout est livré à la discrétion 
de ses chefs ; il peut être renvoyé sans enquête préalable, comme il fut reçu 
sans épreuve. On ne saurait s'imaginer combien ce défaut de précédents, de sû¬ 
retés et de fixité nuit à la considération de l’employé. 

H est temps de lui rendre la position qui lui est due; en augmentant ses droits, 
on pourra augmenter ses devoirs; la surveillance pourra également aussi être 
plus rigoureuse, et la répression plus sévère. En donnant à chacun des émolu¬ 
ments proportionnés à ses services , on sera fondé a lui demander un travail 
plus considérable et plus soigné; on aura, de plus, l'immense avantage d’attirer 
dans les fonctions publiques les hommes capables, que la modicité des traite¬ 
ments en éloigne. 

Sans doute il est difficile, de nos jours, de satisfaire des ambitions trop sou¬ 
vent démesurées; mais la justice et l’égalité sont encore les meilleurs modes de les 
contenir. Récompenser et punir justement , voilà, en peu de mots, à quoi se ré¬ 
duit l’art de gouverner les hommes , plus aisé à formuler, à ce qu’il parait, qu’à 
pratiquer. 

Dans le louable but d’appeler l’attention de tous sur la classe si intéressante 
des fonctionnaires, M. Ch. Noël a traduit de l’allemand l’ouvrage de M. Rumpf 
sur les droits et les devoirs des fonctionnaires et employés prussiens; il l'a fait 
précéder d'une préface analytique où il développe l’excellente pensée qui l’a 
dirigé Son travail produira, nous l'espérons du moins, d’heureux fruits. 

Rien n'est plus utile, en effet, que de mettre à la portée des Français les insti¬ 
tutions et les lois étrangères, généralement si peu connues dans notre pays trop 
exclusif. Notre législation peut leur faire ainsi plus facilement de nombreux em¬ 
prunts et se perfectionner, même en imitant. 

Lorsque Ton parcourt les constitutions et les lois organiques de la Bavière, de 
la Saxe, du Wurtemberg, du grand-duché de Bade, des duchés de Hesse et de 
Saxe-Cobourg, on trouve partout établi ce principe : « Que les fonctions publi¬ 
ques appartiennent à la capacité, et ne peuvent être retirées que pour une 
juste cause. » Mais c’est surtout l'administration prussienne qui doit être étu¬ 
diée comme un modèle d’organisation. M. Rumpf a colligé dans son livre les 
lois, ordonnances, rescrits et instructions ministérielles qui l’ont instituée. Nous 
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allons essayer d’en esquisser rapidement ici les principales dispositions, en fai¬ 
sant ressortir celles dont l’introduction en France nous semble le plus néces¬ 
saire. 

Le monarque dont la Prusse regrettera longtemps la perte récente a posé, 
dans ses instructions royales de 1808 et de 181 T, les règles suivantes qui révè¬ 
lent l’esprit de l’administration de ce royaume : 

« L’aptitude et le mérite doivent seuls décider dans le choix des serviteurs 
de l’État. Lorsqu’il y a égalité sous ce rapport, on doit donner la préférence 
à l’ancienneté de service. L’examen de ces qualités doit être fait avec une ri¬ 
goureuse impartialité, et une proscription absolue de népotisme . 

« Les employés qui remplissent les devoirs de leur charge avec fidélité, ar¬ 
deur et zèle, doivent être traités avec encouragement , être distingués et avan¬ 
cés. Les chefs doivent chercher à influer sur les sentiments d’honnetir de 
leurs subordonnés , savoir les réveiller et les ranimer. Les gouvernements ne 
doivent pas faire descendre les rapports de service de leurs subordonnés jus¬ 
qu’à un contrat de louage, ni traiter les fonctionnaires publics comme de vils 
mercenaires; car chacun d’eux doit contribuer au bien général,, et n’en est 
pas moins pour cela un membre de la nation. » 

En Prusse, comme dans tous les autres États de l’Allemagne, la première 
condition d’admissibilité aux emplois publics, c’est d’être capable et d’avoir fait 
preuve de sa capacité dans les examens. Pour certaines professions même, on 
ne se contente pas des examens universitaires, qui suffisent dans d’autres pays ; 
il reste encore à subir un examen qu’on peut appeler civil. 

Cependant une honorable exception a été faite en faveur des militaires. Ce 
peuple, essentiellement guerrier, a pensé avec raison qu’elle était due à ceux 
qui sacrifient leurs plus belles années à la défense de la patrie. Après quinze ans 
de services, les officiers peuvent demander leur pension de retraite ou un em- 
ploi.La moitié des places subalternes est réservée aux sous-officiers, soldats et tam¬ 
bours après neuf ansde services, ou après avoir obtenu leurcongépour infirmités. 
On reconnaîtra combien ces dispositions en faveur de l’armée sont prévoyantes 
et politiques ; mais le gouvernement n’a pas lieu de s’en repentir. Il existe 
dans les régiments d'excellentes écoles où les sous-officiers et soldats puisent 
toute l f instruction dont ils ont besoin pour exercer les emplois qui leur sont 
confiés. 

L’autre moitié des places subalternes est accordée à des surnuméraires civils . 
Ils font partie d’une école-pépinière , que les administrations provinciales ont 
été autorisées à former dans chaque province. Pour être admis comme surnu¬ 
méraire civil, le.candidat doit prouver : 1° qu’il est libéré du service militaire ; 
2° qu’il possède une fortune suffisante pour pouvoir se nourrir au moins pendant 
trois ans avec ses propres ressources ou avec l’appui de ses parents; 5° qu’il a 
fréquenté un gymnase ou une école primaire supérieure, et qu’il en est sorti 
avec un certificat d’aptitude et de bonne conduite. 
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Malgré la bienveillance dont on nse envers les employés, le caractère du gou¬ 
vernement absolu, qui régit la Prusse, se trahit dans les juridictions différentes 
auxquelles ils sont soumis suivant leur rang social (car, dans ce pays , l’égalité 
devant la loi n’existe pas ), dans l’obligation de servir dans la landwehr (ou 
garde nationale active), et de contribuer sur leur traitement aux charges des 
communes ; enfin , dans l’interdiction de se marier sans la permission de leurs 
chefs. 

Les entraves apportées à l’acte si naturel du mariage, qui tient si intimement 
à la liberté individuelle, ont été posées, il est vrai, dans l’intérêt des femmes 
d’employé^ que la mort de leurs maris réduit si fréquemment, en France, à la 
misère. Aussi les autorités prussiennes ne peuvent-elles pas consentir à l’union 
de leurs subordonnés, tant qu’ils n’ont pas déclaré la quotité de la somme dont 
ils veulent avantager leurs femmes, et pris l’engagement de la déposer dans la 
caisse générale des veuves. 

Les employés jouissent d’un traitement convenable; on y ajoute des subven¬ 
tions personnelles, qui diminuent au furet à mesure que le traitement augmente, 
et qui cessent entièrement lorsqu’il devient élevé. Dans un assez grand nombre 
de cas , on concède aux employés des logements gratuits et des frais de tournée. 

De plus, ils ont la faculté d’exercer un métier en dehors de leurs fonctions'^ 
sauf l’approbation de l’administration dont ils dépendent. 

Les fonctionnaires de tous les degrés ont droit à une pension de retraite; elle 
est fixée d’après des règles beaucoup plus favorables à leurs intérêts qu’en 
France, où l’on exige 30 ans de services, et même, dans certaines carrières, 
60 ans d’âge. En Prusse, après 15 ans de services, l’employé peut solliciter sa 
pension ; elle est déterminée suivant la classe à laquelle il appartient. On donne 
à la première classe, depuis 15 ans de services jusqu’à £0, deux huitièmes dti traî 
tement; à la seconde, dèpuis £0 jusqu’à 30, trois huitièmes ; à la troisième, de¬ 
puis 30 jusqu’à 40, quatre huitièmes ; à la quatrième, depuis 40 jusqu’à 50, cinq 
huitièmes; enfin, à la cinquième et dernière, qüi commente à 50ans de services, 
six huitièmes. 

Lorsqu’une administration a l’intention de mettre un employé à la retraite, 
elle est tenue de l’en prévenir trois mois d’avance, ainsi que l’administration 
supérieure. 

En France, on prélève sur les traitements de tous les fonctionnaires indistinc¬ 
tement une retenue de 5 p. 100, qui est versée dans la caisse des retraites. Le 
gouvernement prussien a reconnu qu’une distinction équitable devait être faite 
entre les gros et les petits traitements ; il n’a pas voulu que l’expéditionnaire, 
qui subvient si difficilement à ses besoins avec ses modiques appointements, 
payât proportionnellement autant que le directeur ; on a gradué, en consé¬ 
quence, le quantum des retenues de manière qu’elles ne fussent que de 1 p. 100 
pour les traitements de400 thalerset au-dessous, etqu’elles montassent à 5 p. 100 
pour les traitements de 6000 thalers et au-dessus. 
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Ce n’était pas assez pour l’administration prussienne d’avoir garanti à l’avance 
la situation financière de9 veuves d’employés* elle a assuré, en outre, une in¬ 
demnité à leurs héritiers. 11 doit leur être remis, en sus du mois pendant lequel 
les employés sont décédés, le traitement qu’ils auraient touché pendant les trois 
mois suivants. 

Après avoir ainsi établi les droits des fonctionnaires, le gouvernement prus¬ 
sien réclame d’eux l’accomplissement scrupuleux de leurs devoirs ; aussi, dans 
une ordonnance libellée de la main du feu roi, la plus sévère surveillance est 
recommandée aux chefs. Sous peine d’être punis eux-mêmes, ils doivent sévir 
avec énergie contre leurs subordonnés paresseux, inexacts, indiscrets, partiaux 
dans leurs actes publics, ou même immoraux dans leur vie privée. Toutefois, 
ceux-ci ne peuvent être privés de leur traitement sans une enquête ; ils sont en¬ 
tendus dans leur défense, et sont libres de la consigner au procès-verbal ou dans 
un mémoire. Une destitution n’est jamais prononcée que par le conseil des mi¬ 
nistres. 

. Les poursuites contre les employés sont instruites , soit extra-judiciairement 
par les autocités administratives, soit judiciairement par les tribunaux. Dans le 
premier cas, elles sont disciplinaires ; dans le second, elles sont fiscales ou judi¬ 
ciaires. Les employés peuvent être condamnés, pour simples fautes. commises 
dans leur service, à l’amende , à un temps d’arrêt, à l’emprisonnement durant 
huit jours. Ces peines sont subies dans les prisons ordinaires, à la diligence de 
l’autorité administrative de la province ou des bourgmestres, mais jamais à la 
requête des autorités judiciaires, qui demeurent étrangères à leur exécution. 

Sans dôute , il serait contraire à nos mœurs, et d’ailleurs trop rigoureux, 
de jeter un employé dans un cachot pour avoir manqué à de simples de¬ 
voirs de service; mais une fermeté persévérante est devenue impérieusement né¬ 
cessaire en France; il faut combattre la mollesse toujours croissante des âmes 
affaiblies de notre époque, et mettre à la disposition des chefs, chargés de la 
direction immédiate des employés, des moyens plus puissants d'influence et de 
répression. Le plus redouté de tous serait, sons contredit, le droit de proposer 
à l’autorité supérieure la suspension du traitement pendant un ou plusieurs 
jpurs. S’il est utile et juste de rémunérer les hommes laborieux et de stimuler le 
zèle de tous par l’espoir d’une récompense, il ne l’est pas moins de réprimer les 
fautes des mauvais employés, et d’arrêter ceux qui seraient tentés de les imiter, 
par la crainte d’un châtiment. 

N. de Berty, 

Membre de la troisième classe de l’Institut Historique. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


DES SEANCES DU CONGRES DE LINSTITÜT HISTORIQUE. 

. %* Le sixième Congrès de l’Institut Historique s’est ouvert le 13 septem¬ 
bre 1840, sous la présidence de M. le baron Taylor, président de la Société, qui, 
pendant les neuf premières séauces, a constamment occupé le fauteuil avec un 
cèle, un tact, une politesse au-dessus de tout éloge. 

Le discours d’ouverture a été improvisé par M. J. Ottavi, président de la 
première classe ( Histoire générale et histoire de France ), qui a retracé, avec 
cette supériorité de talent que tout le monde lui reconnaît, les travaux histori¬ 
ques de notre époque, en dehors et au-dedans de notre association. 

M. Eugène Garay de Monglave, secrétaire perpétuel, a fait un rapport plus 
circonstancié sur les travaux de l’Institut Historique pendant l’année qui s’est 
écoulée depuis le cinquième Congrès. 

M. le baron Taylor lit le programme des prix proposés par la Société. (Y. la 
page 189 du présent numéro du journal.) 

M. Dufey (dé l’Yonne), vice-président de la première classe, lit une notice 
fort intéressante sur notre défunt collègue Népomucène-Louis Lemercier, de l’A¬ 
cadémie Française, notice qui sera reproduite dans le journal de la Société et 
daps le volume du sixième Congrès. 

** La seconde séance s’est ouverte le surlendemain mardi 15. 

M. Henri Prat, vice-président-adjoint de la première classe, improvise un tra¬ 
vail fort remarquable sur cette question : Quel a été jusqu* h présent l'enseigne¬ 
ment historique en France, et quels seraient les moyens de le perfectionner? 

Improvisation de M. J. Ottavi sur cette questiou : Quelles fins s'est proposées 
t art théâtral, et quels moyens a-t-il employés pour y atteindre ? 

Improvisation deM. N.-H. Cellier sur cette question : Quelle place le luxe 
oçcupe-t-il dans Vhistoire delà civilisation? 

Dans la troisième séance, qui a eu lieu le jeudi 17 septembre, M. le doc¬ 
teur Josat, vice-président-adjoint de la troisième classe ( Histoire des sciences 
physiques, mathématiques , sociales et philosophiques) , a lu un savant mé¬ 
moire sur cette question : Déterminer la source des idées répandues sur la con¬ 
tagion, et faire l*histoire des précautions sanitaires adoptées par les différents 
peuples . 

Puis la discussion s’est engagée sur l’improvisation de M. Henri Prat : De 
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tenseignement historique et des moyens de le perfectionner . Cinq orateurs ont 
été entendus : MM. Leudière, président de la deuxième classe {Histoire des 
langues et des littératures) ; Dufau’, professeur-suppléant d’histoire au collège 
royal de Louis-le-Grand ; Dedam-Delépine, professeur d’histoire au collège de 
Bastia (Corse) ; J. Ottavi et Henri Prat. 

V Dans la quatrième séance, tenue le samedi 19 septembre, la discussion a 
continué sur l'enseignement historique et les moyens de le perfectionner . Neuf 
orateurs ont été entendus, MM. Leudière, J. Ottavi, Vincent, secrétaire de la 
sîecônde classe; Dufey (de V Yonne), Auguste Savagner, Henri Prat, Saint-Pros- 
per, Dedam-Delépine et Amédée Pitolet. 

%* La cinquième séance a eu lieu le lundi 31 septembre. La discussion roule 
sur la part du luxe dans Vhistoire de la civilisation. Neuf orateurs ont été en¬ 
tendus : MM. Auguste Husson, J. Ottavi, Alph. Fresse-Montval, Vincent, Eug. 
Garay de Monglave, Bonamy, le baron Taylor, et N.-H. Cellier. 

%* Dans la sixième séance, tenue le mercredi 23 septembre, la discussion a 
commencé sur cette question : Quelles fins s'est proposées l'art théâtral et quels 
moyens a-t-il employés pour y atteindre ? Six orateurs y ont pris part : MM. Al¬ 
phonse Fresse-Montval, N. de Berty, Saint-Prosper , J. Ottavi, Leudière et 
Cellier. 

Septième séance, vendredi 25 septembre, suite et fin de la discussion sur 
les moyens et lesfins du théâtre. Dix orateurs ont été entendus : MM. Dedam- 
Delépine, Eug. Garay de Monglave, Buchet de Cublize, Alph. Fresse-Montval, 
Bonamy, N.-H. Cellier, Vincent, Leudière, le baron Taylor et J. Ottavi. 

Dans la huitième séance, tenue le dimanche 27 septembre, M. J. Ottavi 
(en l’absence de M. Robert (du Var), qui s’était chargé de la question), a im¬ 
provisé un beau travail sur VHistoire de la doctrine du progrès. 

Improvisation de M. Henri Prat sur cette question : Expliquer par F histoire 
les causes de la grandeur et de la décadence de Venise . 

Discussion sur le mémoire de M. le docteur Josat : Sources des idées répan¬ 
dues sur la contagion; histoire des précautions sanitaires . 

Ont pris part à la discussion MM. le baron Taylor, N.-H. Cellier et Aug. Sa¬ 
vagner. 

** Le mardi 29 septembre, neuvième séance du Congrès historique. Lecture 
du mémoire de M. Ernest Breton : Analyser rapidement l'histoire de l'archi¬ 
tecture. 

M. le docteur Victor Martin de Moussy lit un mémoire sur cette question : 
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Rechercher l'origine de la maladie nommée feu des ardents au moyen-Age, et 
la comparer aux épidémies analogues de diverses époques . 

La discussion est ouverte sur l'improvisation de M. J. Ottavi, relative h l'his¬ 
torique de la doctrine du progrès. Y ont pris part l’orateur lùi-mème, puis 
MM. N.-H. Cellier et Aug. Savagner. 

Cette discussion continuera le jeudi 1 er octobre. 


CHRONIQUE. 

•—Une découverte très précieuse, qui peut fournir des détails certains.sur la ci¬ 
vilisation primitive des • anciens Celtes, a été faite dans un tnnvulus situé à 
Bougon, près La Mothe-Saint-Héray (Deux-Sèvres). Les premières fouilles ont 
mis à nu une galerie et une vaste grotte formée par neuf pierres debout , qui 
soutenaient une énorme dalle d’une longueur de huit mètres douze centimètres. 
L’intérieur de cette grotte offrait le spectacle le plus curieux ; elle était entière- 
ment encombrée par des ossements humains. La tète de chacun de ces squelettes 
touchait aux parois de la grotte, et'tous avaient, àcôté,des vases en terre cuite, 
qui contenaient quelques provisions destinées à l’âme du défunt, lorsqu’elle 
abandonnerait la terre pour se rendre au Wahalla, ce paradis celtique promis au 
brave. Les noix et les glands déposés dans ces vases sont parfaitement conservés. 
On a aussi trouvé deux haches et deux couteaux en silex, plusieurs instruments 
tranchants dont on ignore l’usage, deux colliers dont l’un est en coquillages, et 
l’autre en terre cuite, plusieurs défenses de sanglier, les os d’un chien et quel* 
ques fragments d’une assiette qui porte l'empreinte d’un grossier dessin. Parmi 
les vases trouvés près des squelettes, quatre sont encore dans un état parfait de 
conservation : deux ressemblent beaucoup à de grands potsàfleurs; le troisième 
a la forme d’une soupière; le quatrième, quoique beaucoup plus petit, est ce¬ 
pendant le plus curieux, car c’est la coupe d’un druide. 

Le tumulus de Bougon a environ deux cents pas de circonférence et cinq à 
six mètres de hauteur. 11 remonte à la plus haute antiquité, et on peut, sans hé¬ 
siter, fixer la date de sa construction à deux mille ans. Les vases et les ustensiles 
qu’il renfermait attestent l’enfance de l’art, et indiquent un peuple au début de 
la civilisation. 

— L’Académie des Sciences de Bruxelles a mis an concours pour l’année 1841 
cinq questions, et pour 1843 trois questions que nous allons indiquer. 

Concours de 1841.— 1. Quelles ont été, jusqu’à la fin du règne de Ckarles- 
Quint, les relations politiques, commerciales et littéraires des Belges avec les 
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peuplés habitant les bords de la mer Baltique? —* 9. Les anciens Pays-Bas autri* 
chiens ont produit des jurisconsultes distingués qui ont publié des traités sur 
l’ancien droit belgique, mais qui sont, pour la plupart, peu connus ou négligés. 
Ces traités sont non-seulement précieux pour l’histoire de l’ancienne législation 
nationale, mais contiennent encore des notions intéressantes sur notre ancien 
droit politique ; et, sous ce double rapport, le jurisconsulte et le publiciste y 
trouveront des documents utiles à l’histoire nationale. L’Académie demande 
qu’on lui présente une analyse raisonnée et substantielle, par ordre chronolo¬ 
gique et de matières, de ce que ces divers ouvrages renferment de plus remar^ 
quable pour l’ancien droit civil et politique de la Belgigue. — 3. On demande 
un mémoire sur la vie et les écrits de Jean-Louis Yivès, professeur de belles* 
lettres à l’université de Louvain, et l’un des savants les plus célèbres du XVI e 
siècle ; en rattachant ce sujet à l’histoire littéraire de la Belgique à cette épo¬ 
que. — 4. Quel était l’état des écoles et autres établissements d’instruction pu¬ 
blique en Belgique, depuis Charlemagne jusqu’à la fin du XVII e siècle? Quelles 
étaient les matières qu’on y enseignait, les méthodes qu’oh y suivait, les livres 
élémentaires qu’on y employait, et quels professeurs s’y distinguèrent le plus 
aux différentes époques?^-5. Faire l’histoire de l’état militaire en Belgique, 
sous les trois périodes bourguignonne, espagnole et autrichienne, jusqu’en 1794, 
en donnant des détails sur les diverses parties de l’administration de l’armée, 
en temps de guerre et en temps de paix. L’Académie désire que le mémoire soit 
précédé, par forme d’introduction, d’un exposé succinct de l’état militaire en 
Belgique dans les temps antérieurs jusqu’à la maison de Bourgogne. 

Concours de 1849. — 1. Quels sont les changements que l’établissement des 
abbayes et des autres institutions religieuses au Vil* siècle, ainsi que l’invasion 
des Normands au IX e , ont introduits dans l’état social de la Belgique? — 9. Il 
existe un grand nombre de documents écrits dans les dialectes de l’Allemagne 
et appartenant aux VII e , VIII e , IX e , X e et XI e siècles; ils sont indiqués par la 
préface de YÂlthochdeutsclier Sprachschatz de Graff; mais on ne connaît guère 
d’écrits rédigés en langue teutonique, usitée en Belgique antérieurement au 
XII e siècle. On demande : 1° Quelle est la cause de cette absence de manuscrits 
belgico-germaniques? 2° Quelle a été la langue écrite des Belges-Germains avant 
lé XII e siècle? 5° Peut-on admettre que les Niederdcutsclie Psamen dus derka - 
rolinger Zeit , publiés par Vonder Hagen, le Heliand , récemment mis au jour 
par Schmeller, et quelques autres ouvrages, appartiennent à la langue écrite 
dont on faisait usage en Belgique? 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d’or de la valeur de 
six cents francs. Les mémoires doivent être écrits lisiblement en latin, français 
ou allemand, et adressés, francs déport, avant le 1 er février 1841 ou 1842, 
à M. Quetelet, secrétaire perpétuel. — L'Académie exige la plus grande exacti¬ 
tude dans les citations; à cet effet, les auteurs auront soin d’indiquer les éditons 
et les passages des ouvrages qu’ils citeront. 
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—Dans une séance de laSociété des Antiquaircsdu Nord, siégeant à Copenhague, 
M. Widmann, l’un de ses membres, a donné lecture d’une lettre écrite de Rio* 
Janeiro par M. le docteur Lund, et dans laquelle ce savant géologue danois an¬ 
nonce à la Société une importante découverte qu’il vient de faire* Dans une fouille 
qu’il a fait exécuter aux environs de Bahia (Brésil), il a trouvé le fragment 
d’une dalle couvert de caractères runiques gravés en creux, mais fort endom¬ 
magés. Etant parvenu, après de longues recherches, à y déchiffrer quelques mots 
qu’il reconnut appartenir à la langue islandaise, il fit étendre la fouille dans tour 
tes les directions, et bientôt il découvrit desrfondements de maisons en pierre 
détaillé, qui, sous le rapport architectural, ressemblaient fort aux ruines qui 
existent dans le nord de la Norwége, en Islande, et sur la côte occidentale du 
Groënland. 11 fit encore continuer la fouille plusieurs jours de suite, et il a fini 
par trouver la statue du dieu Thor (dieu du tonnerre des anciens Scandinaves 
avec tous ses attributs : le marteau, les gantelets et la ceinture magique 
( megingiarder). 

La Société a chargé M. le docteur et professeur Hafn, auteur de l’ouvrage A nti * 
quitates americanœ, et qui, ainsi que d’autres savants, a constaté d’une manière 
authentique que des relations ont existé entre l'Islande et le nord de l’Amérique 
antérieurement à la découverte de cette partie de monde par Christophe Co¬ 
lomb, de faire un rapport sur la lettre de M. Lund, et de la publier , afin d'ap¬ 
peler l’attention des savants sur l’intéressante découverte dent elle rend compte, 
et qui semble révéler que les anciens peuples du Nord auraient non-seulement 
poussé leurs voyages maritimes jusqu’au midi de l’Amérique, mais qu’ils y au¬ 
raient même formé des établissements stables. 

—M. l’abbé Merglen, curé d’Ensisheim, ancien principal du collège de Thann; 
est sur le point de foire paraître une Histoire en 2 volumes de Vancienne ville 
libre et impériale cTEnsisheim, depuis son origine jusqu’à nos jours. Cet ou¬ 
vrage, fruit des longues études d’un des savants les plus éclairés et les plus judi¬ 
cieux du Haut-Bbin, parait, au jugement de quelques personnes qui ont vu le 
manuscrit, se recommander à tous les titres qui peuvent garantir un succès. Nous 
en rendrons compte aussitôt qu’il aura paru. 

—Un homme remua de son vivant, parla seule influence du talent et du patrio¬ 
tisme, son pays et son siècle. Au cri jeté par sa voix puissante, la patrie s’armait 
et combattait ; avec un sarcasme il précipitait l’un contre l’autre Richaixl Cœur « 
de-Lion et Philippe-Auguste* Sans cesse à cheval, d’une main il frappait l'An¬ 
gleterre, et de l’autre il semait partout ses poésies qui enflammaient d’enthou<< 
siasme l’âme de nos aïeux. Toute sa jeunesse, tout son âge mûr furent consacrés 
à cette lutte glorieuse; puis, quand la dernière heure de la nationalité d’Aqui¬ 
taine eut sonné, trop fier pour courber le front sous les bannières étrangères, 
trop profondément blessé au cœur pour chanter encore , il bri ( a sa lance et sa 
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lyre, et, afin de ne pas voir l'asservissement de sa patrie, te couvrit la tète do froc 
des moines! 

Cet homme s’appellait Bertrand de Born, 

L’antiquité, si jalouse de conserver les faits honorables, nous eût transmis 
cette belle vie dans tous ses poèmes : les Barbares, dont les acclamation» 
sauvages ont porté jusqu’à nous les noms de leurs chefs, auraient perpétué celui 
de Bertrand de Bom de tradition en tradition. Par l’inexplicable incurie de no» 
historiens, il est à peine écrit dans notre histoire. 

On propose de réparer cet ingrat oubli. 

On veut que Bertrand de Born , l’une des gloires les plus éclatantes et les plu* 
merveilleuses du moyen-âge méridional, reprenne enfin, dans le culte de la pos- 
térité, le rang que lui ont conquis et son génie et son courage. C’est ce grand 
acte de justice historique, cette solennelle réparation, qu’aujourd’hui on veut 
accomplir. 

Des travaux récents (1) ont commencé à déchirer le voile; il s’agit de 
le lever maintenant, non plus devant le public intellectuel, mais devant les 
masses. 

En érigeant la statue de Bertrand de Born sur le sol du Midi, on veut res-, 
susciter aux yeux du peuple une magnifique renommée, et lui montrer dans 
un marbre monumental 1 e dernier Troubadour et le dernier Aquitain! 

La statue, faite par M. David, sera en marbre blanc. Son érection dans la pre¬ 
mière ville du Périgord, patrie de Bertrand de Born , aura lieu dans une fête 
nationale à laquelle le comité central, entouré des membres de toutes les com¬ 
missions du Midi, s’efforcera de donner toute la solennité possible. 

Un tel dessein a une tout autre portée, une tout autre signification que ces 
souscriptions quotidiennes qui font abus des monuments, soit en les décernant 
à des célébrités douteuses ou insuffisantes, soit en., fatiguant d’bomteurs sur-, 
abondants, dans un but puéril et personnel, la mémoire de nos grands 
hommes. 

La Commission se compose de MM. Merillhou, pair de France, président; 
âè M arcillac , député, vice-président ; Léon Dessales , attaché aux archives 
du royaume, trésorier; Mary-Lafon, membre de la Société Royale des Antiquai¬ 
res de France, vice-président-adjoint de la deuxième classe de l’Institut Histo¬ 
rique, secrétaire ; Pelissier, homme de lettres; Paul Dupont; le docteur Arnal, 
de la Dordogne; Eugène Briffault/ homme de lettres; David (d’Angers), de 
l’Institut. 

Dans la plupart des départements méridionaux, des commissions locales se 
sont formées pour organiser la souscription. Elles correspondent avec le comité 
de Paris par l’intermédiaire du secrétaire. 

(i) Bertrand de Bàrn f par M. Mary-Lafon; 2 vol. in-8 # , 
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MÉMOIRES. 


NÉPOMUCÈNE LOUIS LEMERCIER. 

NOTICE NÉCROLOGIQUE 

L’Institut Historique s’annonça au monde savant sous le patronage des plus 
illustres notabilités scientifiques, artistiques et littéraires de l’époque. 

Parmi les nôms de ses fondateurs brille au premier rang le nom de Lemercier. 
Vice-président de l’Institut Historique, président de la première classe ( Histoire 
générale), il a pris une part active à nos travaux, aux délibérations du conseil, 
aux discussions des séances générales et particulières, aux séances des premiers 
congrès. 

Notre Société, à laquelle il avait longtemps prêté le concours de ses lumières 
et de ses talents, devait à sa mémoire un juste tribut d’estime, de regret et de 
reconnaissance. 

Je viens m’acquitter de cette pieuse et honorable ipission. 

Népomucène-Louis Lemercier naquit à Paris en 1770. — L’ensemble de ses 
ouvrages si nombreux, si variés , présente le tableau le plus vrai, le plus fidèle 
de l’histoire littéraire de deux siècles et de deux écoles. Il n’avait que dix-huit ans 
lors de la représentation de sa première tragédie ; il en avait pris le sujet dans 
ses études de collège. Son Méléagre était une inspiration toute classique. D’autres 
avant lui avaient mis en scène cet épisode mythologique. 

La plus ancienne composition dramatique de ce genre remonte à l’enfance de 
l'art» — Au Méléagre d’Alexandre Hardi avaient succédé les Méléagre de La¬ 
grange Chancel, de Joly, de Boursault. — Le jeune Lemercier fut plus heureux 
que ses devanciers. — Son premier essai n’était qu’une œuvre d’écolier ; mais on 
y remarquait quelques traits qui promettaient à la France un nouveau poète 
tragique du premier ordre. — Il y avait là le germe d’un beau talent impatient 
de se produire au grand jour. 

Vous n’attendez pas de moi l’analyse de toutes les œuvres si diverses, si va¬ 
riées de l’illustre collègue dont nous pleurons la perte récente et imprévue. Je 
n’appellerai votre attention que sur celles qui ont fondé et agrandi sa réputa¬ 
tion , et qui, par leur importance et leur originalité, ont mérité à leur auteur 
les applaudissements et les suffrages de notre France, déjà si riche en chefs- 
d’œuvre dramatiques, qui sont encore la plus belle partie de notre gloire litté¬ 
raire.— A l’exemple des deux Corneille, Lemercier composa alternativement de 
tragédies et des comédies ; à son Méléagre succéda Lowelace , sa première co¬ 
médie, sujet emprunté au chef-d’œuvre de Samuel Richardson. —Cette pièce 
obtint un succès mérité en 1792. Son Lévite d'Ephràim (joué en 1795) offrait 
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plusieurs scènes que le sublime et pienx auteur d 'Esther n’eût pas désavouées. 

Il avait à peine tracé ce touchant épisode de l’antique Israël, que déjà il 
esquissait une comédie politique toute de circonstance, le Tartufe révolution¬ 
naire .—Ces deux ouvrages d’un genre si opposé, représentés au même théâtre et 
à quelques mois de distance, avec un succès brillant et mérité, ne coûtaient aucun 
effort à l’étonnante flexibilité de talent de leur auteur. L’Imposteur de 
Lemercier était un charlatan de patriotisme, comme celui de Molière était un 
charlatan de dévotion. On a reproché à Lemercier d’avoir suivi le plan et 
l’intrigue de l’œuvre du grand maître, acte par acte, scène par scène. Qu’eût- 
on dit de lui, s’il eût affecté la prétention de lutter avec Molière? Il aima 
mieux se poser en humble disciple qu’en rival présomptueux. Il se plaça en lace 
du public comme l’a fait l’auteur du Philinte , et mérita les mêmes applaudis* 
sements. 

Jusqu’alors Lemercier avait connu des rivaux : d’autres lui disputaient encore 
la palme du talents, et l’opinion était partagée! 11 devait bientôt triompher 
dans cette lutte qu’il soutenait depuis huit ans. Le succès d’Agamcmnon lui 
assura la supériorité sur tous ses concurrents. — Cette composition cornélienne 
lui concilia tous les suffrages. 

Ce fut un grand événement littéraire. Des médiocrités jalouses hasardèrent vai¬ 
nement quelques critiques trop passionnées pour être justes. Les circonstances 
leur vinrent en aide. — Le temps était à l’orage ; les meilleurs esprits, préoc¬ 
cupés des événements politiques, ne pouvaient apporter à l’examen de ce bel 
ouvrage toute l’attention qu’il méritait. Reprise quatre ans après, cette pièce 
obtint-un succès universel, incontesté. 

Les personnages d’Égiste et de Cassandre sont une création originale et su* 
blime. On put alors apprécier à leur juste valeur l’élévation des pensées, l’éner¬ 
gique vérité des caractères, la pureté, la concision et l’élégance du style. — 
L’aUteur obtint deux fois pour le même ouvrage les honneurs d’up beau 
triomphe. 

Lemercier s’était inspiré d’Eschiles et de Senèque dans la belle scène de Cas- 
Sandre et d’Agamemnon ; mais il les surpassa tous deux en les imitant. — Je 
ne puis résister au désir de rappeler à votre souvenir la fin d’une scène 
non moins brillante de pensée et de style, entre Egiste et le roi d’Argos : 

Égiste. 


D’Egiste infortuné*qu’ordonne ta vengeance ? 

Agamemnon. 


Qu’il me fuie. 


Egiste. 

Et quel est son crime ? 
Agamemnon. 

Sa naissance. 
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Egiste. 


Les Dieux pour le malheur puniront tes mépris 

A G AM E>I NO N. 

Les Dieux ne s’arment point pour ceux quils ont proscrits. 

• Egiste. 

Ainsi de leur courroux tu te rends le ministre? 

Agamemnon. 

Ainsi, me délivrant de ton aspect sinistre, 

En t’ordonnant l’exil, je te laisse échapper 

Au juste châtiment d’avoir pu me tromper. 

Egiste. 

Non, une même terre, et mon courroux l’atteste. 

Ne peut porter les fils d’Atrée et de Thyeste. 

♦ 

Agamemnon. 

\ 

Demain , de ton aspect purge donc mes Etats. 

Fuis , ou tremble ! 

Egiste. 

Demain tu ne me verras pas. 

Ces derniers mots d’Egiste font frémir. — C’est une menace de mort. 

Le succès d’^gtfmemno/^avaitfondé la haute réputation de Lemercier ; Ophis 
ne se fit pas attendre, et cette tragédie est encore une véritable créatioi. 
Tout appartenait à l’auteur, lien avait imaginé tous les caractères, tous les 
incidents. — Tous ses éléments dramatiques avaient été conçus et exécutés 
avec autant de bonheur que de talent. 11 y a peu d’exemples d’un double succès 
aussi extraordinaire, et dans un intervalle aussi rapproché. 

Les deux tragédies à 1 Agamemnon et d 'Opliis avaient été représentées, pour la 
première fois, à deux années da distance. 

La Prude , comédie (1797). —Cette pièce, en cinq actes et en vers, que 
l’auteur a intitulée comédie, appartient au genre du drame. L’intrigue en est 
compliquée ; les deux principaux personnages sont odieux $ c’est la personnifi¬ 
cation du vice dans toute sa plus hideuse exaltation. C’est de toutes les pièces 
de l’auteur celle où se développe avec le plus d’éclat et d’énergie l’étonnante 
élasticité de son talent. On remarque dans la première scène un tableau vrai et 
animé des mœurs et des travers des dernières années du XVIII e siècle. — C’est 
le spirituel panorama des ridicules et du dévergondage de la société d’élite de 
l’époque, qui n’était plus celle de la République, et n’était pas encore celle de 
l’Empire. Coutumes, langage, tout y rappelle le cynisme de la régence et 
l’anglomanie des derniers jours de la vieille monarchie. 
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Lemercier a esquissé dans un cadre resserré la vie des salons en 1797 
.Il est temps qu’aussi je me retire : 

D'ailleurs je suis peu fait à vos cercles nouveaux. % » 

Je me sens éclipsé par mes brillants rivaux : 

Je l'avoue à ma honte : oui, dès mon arrivée, 

Hier j'allai souper chez madame d'Hervée; 

J'y trouvai jeux, festins, grand monde, grand fracas : 

Mon costume d’abord causa mon embarras : 

Tous ces Messieurs joignaient à la grâce française 
Et la tête à la grecque, et la botte à l’anglaise : 

Là, des Athéniens ensemble se parlaient ; 

Des Spartiates, Jà, mollement s'étalaient : 

Ici des demi-Turcs, des hussards à moustache : 

Mais les femmes surtout, quels charmes !... On ne cache 
A présent nul secret : c’est un doux abandon. 

Partout des Calypso, des Nymphes, des Didou 
A peine voile-t-on d’une gaze indiscrète 
*Mille contours trahis : je ne sais : leur toilette 
Dessine des appas, déclare un embonpoint 
Qui... là... trompe les yeux, mais ne les blesse point. 

Pour moi j'étais plus lourd... Admirez ma sottise ! 

Un cercle féminin est là... je le courtise ; 

Je crois, comme en ces jours où brillaient les talents, 

L’esprit, l'urbanité, que par des soins galants 
On doit occuper, plaire et rendre honneur aux dames : 

Erreur : comme un niais, au milieu de vingt femmes. 

Je demeurai tout seul ; et parus, je vous dis, 

Un héros doucereux du temps des Amadis. 

Les hommes, loin de nous, près d’une table antique, 

Criaient, versaient le punch, et causaient politique; 

Les femmes venaient boire, et mille jeux de mains 
Signalèrent après nos athlètes romains : 

Ce fut à qui serait ou plus fat, ou plus leste. 

Moi, qu’on n’exerça pas au pugilat, au ceste, 

Je me sauve au travers de la foule et des ris, 

Ainsi qu’un écolier novice dans Paris ; 

Mais ce qui couronna toutes mes incartades, 

En sortant je rencontre un des Alcibiades, 

Jeune homme en cheveux noirs, en joçkey .* je le prends 
Pour tel , et je lui dis : Allez chercher mes gens. 

Il se courrouce : eh ! bien, c’était un homme en place ! 

Un fils de la maison que j’insultais en face : 

Il fallut se confondre en pardons : je sentis 
Que j’étais maladroit sans usage, et partis. 
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L'auteur sembla vouloir se distraire de ses premières études dramatiques par 
un nouvel ouvrage d'un genre tout*à-fait original. On y trouve tout l'intérêt, 
toute la vérité d’une composition théâtrale et toute la mordante et spirituelle 
causticité d'une narration satirique. C'est une œuvre à part à laquelle on ne 
peut attacher un nom connu. L’auteur l’a intitulée les Quatre Métamorphoser 
— Ce poème étincelant d’esprit et de gaîté est l'œuvre la plus bizarre et la plus 
folle et la plus sérieuse qu’ait créée la pleine de Lemercier. Quelques grave- 
lures quelque peu hasardées provoquent le blâme d’une critique sévère. Je 
pourrais cependant vous en lire un épisode sans craindre d’alarmer la plus om¬ 
brageuse susceptibilité. Je me bornerai à signaler cette partie de ce charmant 
imbroglio. 

Lisez donc sans scrupule le chant intitulé Festin des Dieux . — Mais rien jen 
deçà, rien au-delà. — C’est la manière de Parny, mais Lemercier n’a mis en 
scène que les divinités du ciel olympien. Il n’a fait qu’user d’un droit non con¬ 
testé, et la religion et les mœurs sont en dehors de ce ce pêle-mêle fantastique. 

La nécessité d’une réforme dramatique fut la pensée dominante de Lemercier. 
11 avait' prouvé par son Agamemnon son respect pour les formes établies par' 
une tradition séculaire. On ne pouvait pas l’accuser de ne blâmer les règles 
anciennes que par impuissance ; il ne se fit novateur qu’après avoir prouvé qu’il 
pouvait, sans franchir les limites tracées par celui qu’on appelait le législateur 
du Parnasse, maroher l’égal de nos premiers tragiques; ses preuves étaient faites, 
il pouvait dire comme le Cid : 

* Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître. 

Son premier coup d’essai, dans la carrière nouvelle qu’il voulait ouvrir, fut 
un coup de maître. Pinto parut en 1801, et Pinto est dans un autre genre un 
chef-d’œuvre comme Agamemnon . 

11 n’attendit pas la première représentation de son ouvrage pour annoncer au 
public son plan de réforme, et il exposa avec une noble et entière franchise le 
nouveau mode qu’il allait mettre en action. 

Voici sa lettre aux rédacteurs de la Décade philosophique , Déc. ph., an VI, 
(1798), p. 494: 

« Plusieurs personnes m’ont parlé et même écrit au sujet d’un drame historique 
prêt à paraître, et dont elle» m’ont cru l’auteur. Cette pièce, intitulée LouisXI, 
n’est pas de moi, mais de C. Mercier, représentant du peuple. Je lui restitue 
l’honneur du futur succès que lui promet son talent original et éprouvé par 
d’estimablçs ouvrages. 

«Deux lectures que j’ai faites d’une comédie historique en prose, sur la révo¬ 
lution de Portugal, ont pu donner lieu à l’erreur que je m’empresse de détruire. 
J’espère offrir bientôt au public cette comédie achevée depuis un mois. — Elle 
porte le titre de Pinto . — Mon soin en la composant a été de dépouiller une 
grande action de tout ornement poétique qui la déguise, de présenter des per¬ 
sonnages parlant, agissant comme on le fait dans la vie, et de rejeter le pres- 
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tige quelquefois infidèle de la tragédie et des vers. Heureux , après m’être 
efforcé dans Agamemnon de prouver mon respect pour les lois de Melpomène, 
si je pouvais ouvrir une route nouvelle au théâtrê, où l’on suit trop souvent les 
ornières des chemins battus. a Louis Lemercier. » 

Ce n’est point, là le langage prétentieux d’un novateur qui s’impose comme 
maître et comme modèle, mais l’expression modeste et circonspecte d’un 
auteur zélé pour le perfectionnement de l’art, et qui, sans se prévaloir du 
rang élevé qu’il doit à d’honorables succès, ne propose sa nouvelle doctrine que 
comme un simple essai qu’il croit utile. 

Pinto ne fut représenté que deux ans après la publication de cette lettre. — 
Des obstacles , dont il est inutile de rappeler la vraie cause, en retardèrent pen¬ 
dant deux ans et plus la première représentation, 

Voici ce qu’écrivait, vingt-cinq ans après cette représentation (1826), un 
critique consciencieux et éclairé, mais sevère. (C’est de l’bistoire.) 

« Pinto révéla à la France un genre dramatique tout nouveau; cette comédie, 
si remarquable, si empreinte d’originalité, fut accueillie avec enthousiasme. — 
Mais les avocats du classique étaient alors si nombreux, si puissants que Pinto 
fut bientôt oublié. (C’est suspendu que l’auteur voulait dire sans doute.) Sa ré¬ 
putation s’est pourtant toujours conservée dans la mémoire des gens de goût. 
On relit toujours avec admiration, puisqu’il n’est pas permis de la revoir, cette 
œuvre du génie, où les événements politiques les plus importants sont présentés 
sous un aspect comique , où chaque personnage parle le langage de sa situation, 
où le peuple joue un rôle, où les masses agissent, où une grande conspiration 
enfin se trame sans que les principaux héros dérobent aux spectateurs les acteurs 
d’un rang subalterne. » 

Le critique aurait pu ajouter que le personnage le plus actif, le plus dévoué, 
le plus dramatique, le plus honorable, est homme du peuple. 

Après une longue interruption, Pinto a reparu sur une autre scène depuis la 
Révolution de 1850, et cette reprise obtint un immense succès. — Mais bientôt 
des coupures furent imposées par ordre supérieur, et la pièce a de nouveau été 
frappée d’interdit. ' 

Pinto était une grande et progressive innovation, et cette innovation a servi 
de prétexte à une école nouvelle qui avait besoin d’un honorable patronage, 
pour placer l’auteur à la tête de ce qu\>n est convenu d’appeler le romantisme. 
— Il n’a manqué à cette assertion que déuxchoses, l’assentiment de Lemercier 
et la vérité. 

Tous ses ouvrages, ses principes littéraires, toutes les actions de sa vie artis¬ 
tique et privée protèstent contre cette honteuse et absurde qualification. Je 
n’accolerai pas ici les noms pins fameux que célèbres des coryphées de cette 
école au nom à jamais honorable de l’auteur d 'Agamemnon, d ’Ophis et de 
Pinto. Je ne comparerai pas ses drames, où les mœurs, la religion, où toutes 
les convenances sociales sont respectées , aux monstrueuses et immorales pro- 
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(factions qui ont sali tous nos théâtres. — Ce serait une double profanation. — 
' Le temps et la raison publique ont fait justice de cette autre invasion de barbares 
sur le sol des beaux-arts et delà civilisation. 

Lemercier a repoussé avec une noble persévérance les insinuations des fonda¬ 
teurs d’une nouvelle société, qui a fait de la littérature une branche de com¬ 
merce , et des productions de l’intelligence une matière purement mercantile. Il 
a souvent manifesté la douleur et l’indignation d’une âme généreuse, élevée, 
qni avait conservé dans toute sa pureté le sentiment de sa dignité d’homme de 
lettres.Lemercier ne voyait dans toutes ces associations queues marchands, moins 
la patente. 

Lemercier entendait la réforme théâtrale telle que l’avaient conçue Diderot 
et Beaumarchais 11 admirait l’un et avait été l’ami intime de l’autre. Il 
considérait comme drames-modèles le Père de Famille et la trilogie de Figaro. 
Il n’était pas novateur par intérêt, mais par conviction. L’orgueil et la 
haine étaient tout-à-fait étrangers à son âme ^essentiellement aimante; il s’affligeait 
des déplorables écarts, des erreurs volontaires d’un auteur dont les brillants 
débuts promettaient à la France contemporaine un grand poète. Heureux si, 
fidèle à ses premières inspirations, ce poète eût mieux compris les intérêts de 
son avenir, et s’il n’eût pas voulu recommencer l’art qu’il pouvait perfectionner. 

Les honneurs du fauteuil académique ne sont encore pour lui qu’une espé¬ 
rance. Lemercier' a refusé son suffrage, non à l’absence, mais à l’abus d’un 
beau talent. Ce refus a dû lui être pénible. Nul homme de lettres, influent par 
ses talents et par sa haute position dans le monde littéraire, n’accueillit avec 
plus de bienveillance et de loyauté les jeunes littérateurs. Il louait oublâmait leurs 
essais avec la plus encourageante indulgence. Sa censure toute paternelle était 
encore de la bienveillance. 

Je suis heureux de pouvoir vous communiquer deux lettres qu’il écrivit à un 
de nos collègues dont je tais le nom à regret, mais je n’ai obtenu cette commu¬ 
nication qu’à cette condition expresse. 

Comme tant d’autres jeunes gens à peine sortis des bancs du collège, il était 
venu à Paris riche d’espérance et rêvant le plus brillant avenir littéraire. Tout 
son bagage dramatique consistait en une pièce imitée de Plaute. C’était une 
traduction du Rudens , arrangée pour la scène française. Seul, isolé dans la 
grande cité, nouveau Gilbert, il ne connaissait les grands écrivains de l’époque 
que par leurs œuvres et les journaux. 

Il s’adressa spontanément à l’auteur à* Agamemnon . Il demanda et obtint un 
rendez-vous, qu’un accident imprévu et funeste semblait devoir ajourner indé¬ 
finiment. L. Lemercier venait de faire une chute qui mit ses jours en danger. 
Mais l’excellent homme n’avait pas oublié la demande du jeune provincial, et 
de 6on lit de douleur il lui écrivit ce billet : 

« Monsieur, 

« Un accident qui a failli me coûter la vie, et qui m*a coûté quelques souf- 
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a franccs, m’a empêché de vous répondre. Mais si dans le cours de la semaine 
« vous voulez m’envoyer votre ouvrage, je m'empresserai de le lire; ou me 
« venez voir et j’aurai le bonheur de l’écouter. 

« J’ai l’honneur de vous saluer. 

« L. Lemercier. 

« Ce 15 octobre 1825. » 

Le manuscrit lui fut apporté, et le 27 du même mois l’heureux jeune homme 
tressaillit de bonheur et d’espérance en recevant ce second billet : 


« Monsieur, 


« J’ai lu avec grande attention et un vrai plaisir votre imitation du Rudens 
« de Plaute. Faites-moi l’honneur de venir un matin entre dix et onze lifeures, 
« et je vous expliquerai mon opinion trop longue à déduire par écrit. 

« Il faut, à mon avis, refaire dans les deux derniers actes plusieurs choses et 
« resserrer le dénouement, puis j’augurerai volontiers votre succès complet. 

« Mille compliments de votre zélé serviteur, 


« Ce 27 octobre 1825. » 


« Lemercier. 


Des circonstances qu’il est inutile d’expliquer empêchèrent le jeune poète de 
suivre la carrière des lettres. Il avait trouvé dans Lemercier un juge éclairé et 
indulgent ; de nouvelles affections , comme citoyen, comme chef de famille, 
changèrent ses premières résolutions ; l’appui de Lemercier n’eût pu le garantir 
des chagrins et des dégoûts d’une redoutable concurrence. Le désintéressement 
de Lemercier ne peut être cité que comme une honorable exception.— Nos 
grands faiseurs du jour se sont réservé l’exploitation de tous les théâtres, de 
tous les éléments de publicité. Un nouveau venu annonce-t-il un talent réel, on 
lui prppose de céder tout ou partie de son premier ouvrage ; il refuse ce scan¬ 
daleux marché, il hésite; mais directeurs et libraires lui ont tous fait la même 
réponse : \ous n’êtes pas connu ; — et il est forcé d’accepter les conditions que 
d’abord il avoit repoussées avec indignation. 

Tout se fait par association. — Honneur et profit, tout se partage. — La saine 
critique n’a plus d’organes.—Les feuilletons viennent en aide aux spéculateurs; 
les prôneurs ne manquent pas ; d’officieux amis vantent l’oeuvre nouvelle, quand 
les auteurs réels du succès ne prennent pas même la peine de faire eux-mêmes 
les comptes-rendus. 

Ces associations sont du genre de celles que les jurisconsultes appellent léo¬ 
nines; elles ne sont pas légales ; mais elles sont plus que tolérées ; et tout passe, 
rien ne reste. Mais les médiocrités en faveur multiplient leurs produits ; elle 
ne veulent que du bruit et de l’argent; et malheur aux véritables hommes 
de lettres qui, habiles à soigner des ouvrages, ignorent l’art de soigner des 
succès ! 
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Lemercier lai-môme n’a pu échapper aux scandaleuses manœuvres de nos 
Pradons modernes. Lui seul peut-être av^it compris la nécessité d’une réfor- 
mation dramatique ; lui seul pouvait l’opérer par ses œuvres, et il ne ren¬ 
contra que des détracteurs môme dans les hommes qui affectaient hautement 
de partager ses vœux et ses efforts. 

Pinto n’était que l’introduction du nouveau plan d’études dramatiques qu’il 
avait conçu depuis longtemps. 11 pensait que le théâtre était un puissant moyen 
d’enseignement historique. Telle était aussi l’opinion des Grecs, qui les premiers 
ont fondé les bases des représentations théâtrales. Tous les sujets de leurs pièces 
étaient empruntés à l’histoire nationale. La politique môme d’actualité était un 
de ses principaux éléments. Les auteurs n’avaient pas à craindre les méticuleuses 
susceptibilités d’une censure ombrageuse qu’effraient les moindres allusions aux 
opinions , aux mœurs contemporaines. 

Lemercier trouvait dans notre histoire littéraire du XVIII e siècle plusieurs 
exemples heureux de la prédilection du public pour les sujets nationaux. Dubel- 
loy avait dû sa réputation à son Siège de Calais , à son Gaston et Bayard . 
Toute la France avait applaudi à l* Adélaïde du Guesclin de Voltaire. 

Les sujets empruntés à l’histoire ancienne ou moderne de la France et des 
autres nations ont obtenu le même succès. Lemercier n’eut qu’à s’applaudir de 
son premier essai ; le succès de Pinto fut plus qu’un encouragement, et, sans 
renoncer au genre purement classique, il traduisit sur la scène les hommes et 
les événements les plus remarquables de notre histoire nationale et de l’histoire 
étrangère. 

La France a toujours pris une part active et honorable dans les événements 
politiques et religieux qui ont agité les deux mondes. C’est une immense et iné¬ 
puisable mine dont l’exploitation assure de brillants et honorables succès aux 
esprits élevés, aux âmes généreuses et dévouées. Mais aux hommes d’élite seuls 
appartiennent le droit et le pouvoir de mettre l’histoire en action sur nos théâtres, 
de faire revivre sur la scène les hommes qui, par leurs vertus et leurs crimes, 
ont exercé une grande influence sur les destinées des peuples et des empires, 

Mais les poètes contemporains, qui ont consacré leurs veilles et lpurs talents 
à des sujets historiques, n’ont pu développer toutes leurs pensées. Il leur a fallu 
p'os que du courage pour ne pas reculer devant les obtacles que leur opposaient 
les circonstances. Ainsi l’auteur des Templiers et des Etats de Blois n’a pu 
parvenir à faire représenter ces deux ouvrages tels qu’il les avait conçus. 

Lemercier, en suivant la même carrière, ne put échapper aux mêmes exi¬ 
gences. Il a été cependant plus hardi et plus heureux. 

Il me suffira de rappeler à vos souvenirs Içs titres de ses ouvrages dramatiques, 
pendant les vingt dernières années de sa longue et laborieuse carrière, et les 
époques où ils furent représentés sur les divers théâtres de la capitale et des 
départements. 

Je ne citerai que les pièces qui ont eu un grand retentissement, ou qui ont 
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été l’objet d’une critique sévère dans nos principaux recueils littéraires. 

Baudouin , empereur (1808) ; Christophe Colomb , comédie historique en vers 
(1809); Charlemagne , tragédie (1816); Louis IXen Egypte la Démence 

de Charles VI (1820); Frédégonde et Brunehaut (1821) ; Richelieu ou la Jour - 
née des dupes, comédie. 

U avait emprunté à l’histoire romaine sa tragédie de Camille ou Rome sauvée . 
— Comme tous nos poètes qui avaient traité le même sujet, Lemercier s’est 
montré plus romain que gaulois. Cette tragédie fut représentée en 1825. Le 
Voyage de Scarmentado , la tragédie des Martyrs de Souli appartiennent à la 
même époque 

Son drame de Y Héroïne de Montpellier , représenté depuis 1830 f est un ta¬ 
bleau fidèle et animé des mœurs de la France méridionale, au commencement 
du XVIII e siècle. Ce drame, mal compris et trop sévèrement jugé à Paris, 
fut mieux apprécié et justement applaudi sur les théâtres de nos départements 
du midi. 

Histoire, sciences, beaux-arts, littérature, philosophie, aucune branche dés 
connaissances humaines n’était étrangère à Lemercier ; il joignait à une vaste 
érudition la plus consciencieuse, la plus active sagacité ; et rien, dans l’éton¬ 
nante variété des sujets qu’il a traités, ne sent le travail et la gêne. Tout an¬ 
nonce des études approfondies et achevées. Deux pièces lui avaient suffi pour 
faire connaître aux gens du monde l’esprit et le caractère de la littérature théâ¬ 
trale des Grecs et des Romains. Il fit représenter avec succès, en 1808 et à une 
époque rapprochée, Plaute ou la Comédie latine , et P Ostracisme ou la Co¬ 
médie grecque . 

11 me suffira, pour faire apprécier l’étendue de ses études et la fécondité de 
son esprit, de citer les titres de ses poèmes divers : Homère et Alexandre , les 
Trois Fanatiques , Ismacl au désert ou VOrigine du peuple arabe , Hérologue 
ou Chant du Poète-roi , et l*Homme renouvelé , récit moral. Sa traduction des 
vers dorés de Pylhagore et de deux idylles de Théocrite , 1806 ; son Epitre 
à Talma , 1807 ; ses Essais poétiques sur la théorie newtonienne , 1808 ; son 
Ode sur le doute des vrais philosophes , à qui les faux imputent Vathéisme , 
1815 ; ce poème rappelle la belle épitre de Chénier sur la calomnie; deux Epitres 
à Bonaparte , écrites avec une noble indépendante; la Pan-hypocrisiade y i 1817; 
enfin son Cours analytique de littérature générale à P Athénée, public la même 
année, rédigé dans les principes du classique le plus pur. — C’était encore une 
belle et éloquente protestation contre ses détracteurs. 

L’opinion publique avait depuis longtemps marqué sa place à l’Académie. — 
11 n’obtint qu’en 1810 le fauteuil qu’il avait si bien mérité. —- L’histoire des 
divers écrivains qui avaient occupé ce fauteuil, n° 11, depuis l’origine de l’Aca¬ 
démie, est aussi l’histoire des phases si variées de la science et de la littérature 
des deux derniers siècles. — Il fut d'abord occupé par l’abbé de Bois-Robert, 
homme d’esprit, courtisan-valet du cardinal-ministre qui gouvernait la France 
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sous le nom de Louis XHI. Au complaisant proxénète de Richelieu succéda un 
poète estimable, le sentimental Segrais ; à Segrais, trois poètes dramatiques, 
Campistron, Destouches et Boissy ; Pbistorien ou plutôt le savant apologiste de la 
chevaterie, Sainte-Palaiye, le caustique et spirituel Champfort* et enfin le philoso^ 
pheNaigeon, Tarai de Diderot et de d’Alembert, le dernier représentant de l’école 
philosophique du XVIII e siècle. Quel nom va-t-elle inscrire après ceux de Champ- 
fort, Naigeon et deLemercier? celui sans doute du poète auquel Lemercier a cru 
devoir rcfuserson suffrage dans les dernières élections auxquelles il a concouru ; 
et cette fois du moins l’Acafdémie aura sanctionné le choix de l’opinion publique. 

Nul ne comprit mieux que Lemercier la dignité de l'homme de lettres et de 
l'académicien. 

Le ministre Decazes avait senti la nécessité de rallier à la cause de la restaura- 
tion les notabilités littéraires*de l’époque, en leur donnant des places et des 
pensions. Lemercier reçut le brevet d’une pension de 2,000 francs. 11 avait 
assez fait pour accepter sans scrupule cette faible récompense de ses travaux. 
Il ne partageait pas l’opinion des hommes du pouvoir. Sa première pensée 
fut de refuser le brevet que la modicité de sa fortune lui rendait d'ailleurs né¬ 
cessaire. Mais il craignit que ce refus inspiré parles plus nobles sentiments ne 
fût mal interprété. L’éclat de ce refus pouvait placer quelques-uns de ses con¬ 
frères dans une fausse position, et leur imposer la nécessité d’un sacrifice ou 
d’un blâme. Il craignit qu’on n’attribuât à la vanité une démarche dictée par 
sa conscience. Il s’arrêta à une résolution qui conciliait l’inspiration de sa 
conscience et les intérêts de ses confrères ; il accepta la pension , mais il donna 
immédiatement au hweau de bienfaisance de son arrondissement une délégation 
pour en toucher le produit, sans autre condition que celle du plus profond secret 
sur cette bonne œuvre. 

La réformation des vieux usages ou des abus de l’Académie ne l’occupait pas 
moins que la réformation de l’art dramatique. Rien de plus monotone et de plus 
inconvenant que ces éloges obligés des mêmes personnages répétés à chaque 
solemnité académique; rien de plus insignifiant que les sujets donnés pour les 
concours périodiques. t 

Il était temps de substituer à de mensongères amplifications les éloges des 
grands hommes, des grands citoyens qui, par leurs travaux et leurs talents, 
avaient honoré les sciences, les lettres, les arts. 

Lemercier, joignant l’exemple au précepte, lut à l’Académie un éloge de 
Pascal, et T Académie proposa immédiatement ce sujet au concours. 

J’aurais pu, Messieurs, ajouter à la longue nomenclature des œuvres de Le¬ 
mercier beaucoup d’autres écrits de divers genres, et l’indication d’articles 
éminemment remarquables, insérés dans les journaux et dans les recueils pério¬ 
diques. Mais vous n’avez pas besoin de nouveaux documents pour apprécier le 
poète que ses talents et ses qualités personnelles ont placé au premier rang des 
illustrations littéraires de deux générations. 
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Lemercier était plus qu’un poète du premier ordre, c’était aussi un grand 
citoyen, un excellent ami, un vénérable père de famille, un homme aimable et 
un honnête homme. 

Tous les genres de proscriptions politiques l’ont frappé ?sans l'abattre. 
Indépendant par caractère et par principe, il avait été l’ami du général Bo¬ 
naparte. En rompant une intimité qui les honorait tous les deux, il crut 
devoir manifester hautement son opinion, 11 avait aimé le grand général, le 
soldat dévoué à la sainte cause de la patrie et de la liberté ; mais il ne voulut 
point courber la tête devant le consul, déjà en face du trône où bientôt il allait 
s’asseoir. 11 savait quelles devaient être les conséquences de sa conduite. Il 
les accepta. Déjà il avait fait ses preuves de courage et d’indépendance dans 
des temps plus, difficiles. — 11 avait vu l’échafaud sans pâlir. •—11 avait vu 
$a fortune compromise sans témoigner du regret. Mais la véritable amitié est 
indulgente, et Lemercier céda à l’entraînement général : il célébra les prodiges 
opérés par et pour les Français sous le gouvernement de cet homme extraordi¬ 
naire , dont le nom seul rappelle tous les genres de gloire et d’infortune. 

Nul homme ne fut plus aimable que Lemercier. Heureux du bonheur de 
tous ceux qui l’entouraient, il prêtait aux causeries du foyer dômestique un 
attrait toujours nouveau. On me le quittait qu’avec regret et avec un plus vif 
désir de le revoir et de l’entendre encore. Il oubliaitjla supériorité que lui don¬ 
nait sur les autres l’éclat de sa gloire littéraire. Près de lui, le savant, l’artiste, 
le philosophe, l’homme du monde se trouvaient à l’aise. Il parlait à chacun son 
langage. On était plus content de soi en le quittant. U avait des rivaux , 
et n’avait point d’ennemis. Le savant et spirituel Gudin, historien et publi¬ 
ciste distingué, conteur philosophe et intéressant ; Picard , dont la carrière 
dramatique fut si brillante et si variée ; Andrieux et Ducis, dont les ouvrages 
s ont aussi une des gloires de l’époque, tels étaient les amis intimes, insépara¬ 
bles du bon, de l’excellent Lemercier/ 

Celui qui connut le mieux, et qui sut peindre lés notabilités contempo¬ 
raines avec autant de justesse que d’esprit, a dit : « Savez-vous quel ést l’homme 
de France qui cause le mieux? C’est Lemercier. » Ce mot de feu notre collègue 
Talleyrand est plus qu’un éloge, c’est une vérité. 

Tous les journaux ont été unanimes dans leur opinion sur Lemercier. « Chose 
étrange, dit la Revue du Progrès , Lemercier, qui a tant innové, pardonnait dif¬ 
ficilement H à quelques poètes contemporains l’audace de leurs innovations. 
A ceux qui lui disaient : Mais les romantiques sont vos enfants, il répondait avec 
son sourire doux et spirituel : <* Ce sont des enfants trouvés; » et il rejetait 
gaîment sur l’auteur de René le fardeau de cette paternité importune. » 

Que pouvait~il y avoir de commun entre ces compositions fantastiques, dé¬ 
goûtantes de cynisme et d’immoralité, et les drames de Lemercier, resté fidèle 
a cette maxime proclamée par le premier réformateur de notre théâtre : 

« L’honnête, l'honnête ! il nous touche d’une manière plus intime et plus 
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douce que ce qui excite notre mépris et nos ris. Poètes, êtes-vous sensibles et 
délicats, pincez cette corde, et vous l’entendrez frémir et résonner dans toutes 
les âmes. » (Diderot.) 

La longue carrière de Lemercier ne fut qu’un long travail. Nul écrivain 
comtemporain n f a produit plus d’ouvrages; et le plus grand nombre restera. 

Sa santé s’était maintenue longtemps dans toute sa force et sa verdeur. De 
graves infirmités l’assaillirent simultanément. — Sa vue s’était affaiblie, sa main 
s’était glacée par la paralysie. — Parvenu à sa soixante-dixième année, Lemer¬ 
cier s’est éteint tout-à-coup. C’était plus qu’un littérateur d’élite , c’était un 
homme de bien, un citoyen généreux et dévoué. Ces mots, résument toute 
l’histoire de sa vie ; et sa vie fut pleine devant Dieu et devant les hommes. — H 
mérita les respects et lçs éloges de ses contemporains ; et la postérité inscrira 
son nom parmi ceux des hommes d’élite qui, par leurs vertus et leurs talents, 
ont honoré leur siècle et leur patrie. 

Dufey (de l’Yonne), 

Membre de la première classe de riostitut Historique. 

- ■l—JOlS'Ol 1 » !■ 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

PIERRE L’ERMITE 

ET LA PREMIÈRE CROISADE, 

Par M. HENRI PRAT (t). 

Que n’a-t-on pas écrit sur les croisades? On formerait facilement une immense 
bibliothèque de tous les ouvrages composés, dans presque toutes les langues 
connues, sur cette mémorable époque de l’histoire moderne. — Les littératures 
de l’Orient ne fourniraient pas un contingent moindre que les littératures de 
l’Europe. — Les auteurs arabes, persans, grecs et arméniens » scrupuleusement 
consultésse trouveraient aussi riches en documents que les chroniqueurs latins, 
si naïvement infidèles sous le rapport de l’exactitude rigoureuse des faits, mais 
si expressifs dans la peinture des mœurs et des croyances populaires. Et quelle 
science alors ne devrait pas possédercelui qui voudrait retracer les événements 
auxquels ont pris parties deux fractions les plus importantes du monde? Eût-il 
reçu, comme les apôtres, le don des langues, n’aurait-il pas rencontré, dans la 
brièveté de sa vie, un insurmontable obtacle à l’achèvement d’une aussi gigan¬ 
tesque entreprise que celle d’une histoire complète des croisades? Aussi ne 
doit-on pas s’étonner que feu notre collègue Michaud retouchât sans cesse le 
monument qu’il nous a laissé, et que, pour satisfaire sa conscience d’historien, 

(1) Un volume in-8°, à la librairie de la Reine, rue Neuve-St-Augustin, 55. 
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il se soit décidé, dans un âge où l’on n’éprouve plus que le besoin du repos , à 
visiter les lieux, théâtres des expéditions aventureuses des croisés. Mais, quel¬ 
ques soins qu’il ait mis à perfectionner son œuvre, on comprend naturellement 
qu’elle doit renfermer des lacunes. 

•% Car ce champ ne se peut tellement moissonner, 

Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

Après M . Michaud, qui a eu le bonheur d’embrasser non sans éclat l’ensemble 
des croisades, voici un jeune homme plein d’ardeur et d^érudition qui tente de 
concentrer sur quelques points spéciaux la lumière répandue d’une manière trop 
générale par son devancier.Notre collègue M.Henri Prat ne se donne modestement 
que pour un glaneur patient et réservé, et il se trouve pourtant avoir déjà, parmi les 
gerbes les plus splendides, trouvé des épis oubliés dans le champ de la première 
croisade. M. Michaud, on ne saurait se le dissimuler, appartient plutôt à la classe 
des historiens littérateurs qu’à la classe des historiens érudits ; aussi, dans les 
modifications qu’il ne cessait de faire à son livre, on s’aperçoit que les remanie¬ 
ments du style étaient l’objet le plus constant de ses préoccupations, nous dirions 
presque de scs inquiétudes. M. Poujoulat, le confident et le collaborateur de 
l’illustre écrivain , nous a donné des détails qui prouvent que notre opinion sur 
les prédilections littéraires de M. Michaud est plus qu’une conjecture 5 — non 
pas, à Dieu ne plaise, que nous accusions l’auteur de l’histoire des croisades 
d’avoir sciemment négligé ou altéré les faits. ~ Certes M. Michaud , quoique 
poète élégant, n’était pas homme à suivre le procédé fort expéditif tant repro¬ 
ché à l’abbé Vertot. — Mais on voit qu’il s’efforça constamment de grouper les 
événements et les personnages, de manière à en former un tableau saisissant. 
— C’est un artiste qui sait tous les artifices du clair-obscur, et qui fait contraster 
d’une manière harmonieuse les teintes les plus opposées. — On pourrait dire 
de l’ouvrage de M. Michaud : 

Materiam superabat opu*. 

Quant àM. Henri Prat, disciple fervent de M. Guizot, il s’opiniâtre à la.recher¬ 
che et à l’analyse des faits, fuyant avec une rare abnégation d’amour-propre les 
tendances généralisatrices de son maître, de peur sans doute d’aboutir aux synthè¬ 
ses quelquefois hasardées de nptre collègue M. Michelet, et craignant d’assurer à 
la phrase toute sa pompe et tout son éclat, afin de ne pas imiter les faiseurs bré- 
vetés de pittoresque, les enlumineurs jurés de l’histoire, que les libraires ne tar¬ 
deront pas à casser aux gages, dès que la mode aura proscrit tout ce tapage de 
fausses couleurs. — M. H. Prat ne fait donc pas chanter les cathédrales, ni 
soupirer les cloches retentissantes; il n’appelle pas le donjon gothique un 
poème, ce qui n’éclaircit pas beaucoup la question, je pense. — Il représente 
les croisés comme des hommes tels que vous et moi; il remue le passé, sans 
nous aveugler avec la poussière qu’il soulève, ni nous éblouir avec les éclairs 
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que l’on fait jaillir à présent des armes les plus rouillées du moyen-âge. — M. 
Prat a l’insolence prosaïque de nommer une lance une lance, et un chevalier un 
chevalier. — Lorsque les compagnons de Pierre-l’Ermite traversent l’Allema¬ 
gne , l’auteur les montre se jetant sur des troupeaux de ajoutons, CQmme au¬ 
raient fait 9 ni plus ni moins, les héros d’Homère : ce n’est ni un détracteur im¬ 
pitoyable , ni un enthousiaste forcené des croisades. Quoique franchement ca¬ 
tholique, M. Prat sait reconnaître que le pape Urbain [Il n’a proposé, à l’as¬ 
semblée réunie à Clermont, d’aller conquérir le sanctuaire de J.-C., que d’une 
façon tout-à-fait incidente et secondaire. 

Cette partie même de son livre est certainement une des plus neuves et des 
plus curieuses : la première croisade ne fut décidée que par l’aoclamation una¬ 
nime qui accueillit les paroles du souverain pontife. —Mais, comme le démontre 
péremptoirement M. Prat, le conseil de Clermont n’a pas été convoqué dans le 
but de précipiter l’Europe sur l’Asie. — Urbain II voulait chercher à remédier 
aux maux de l’Eglise, déchirée par le schisme de l’anti-pape Guibert, empê¬ 
cher le cumul des bénéfices ecclésiastiques, devenu, on peut le dire, une véri¬ 
table plaie, et surtout affranchir définitivement la puissance cléricale de la 
puissance temporelle qui menaçait de l’absorber dans la fameuse question des 
investitures. — C’étaint là sans doute de graves sujets d’affliction pour le 
successeur de Grégoire YII ; et quelque ému qu’il eût été au récit que lui fit 
Pierre l’Ermite des persécutions qui. accablaient les chrétiens d’Orient, et des 
sacrilèges profanations que les Sarrasins commettaient autour du tombeau de 
J.-C., ce fut plutôt par manière d’acquit que par une entière conviction du succès 
de ses paroles, qu’il proposa la croisade. On aurait tort cependant de conclure 
de tout cela, que ce mémorable événement ne fût qu’un épisode fortuit de 
l’histoire du moyen-âge. Certes l’occasion qui lui donna naissance fut purement 
accidentielle. Mais depuis longtemps il était d’usage de faire des pélérinages 
à Jérusalem; les fidèlès étaient même convaincus que ceux qui avaient le 
bonheur de vivre auprès du saint sépulcre s’ouvraient un chemin plus droit 
vers le ciel. 

Du temps de saint Jérôme, beaucoup de dames romaines, appartenant aux 
plus illustres familles, avaient été se fixer aux environs de Béthléero, afin de se 
sanctifier sur les lieux témoins des miracles et de la puissance du Sauveur. — 
Saint Augustin fut même obligé de combattre cette espèce d’épidémie qui, au 
milieu de l’écroulement de la société antique, faisait rechercher le tombeau du 
Christ comme le seul asile que ne dût pas atteindre la ruine universelle. — H 
écrivit une lettre éloquente, dans laquelle il disait que partout on pouvait faire 
le bien , et que partout parcohséquent on pouvait gagner la vie éternelle. — Si 
l’on renonça plus tard à s’établir en Palestine, on n’en contiuua pas moins à y 
. > faire des pèlerinages. Tant que les saints lieux restèrent sous la domination des 
1 empereurs de Byzance, ce fut au surplus une chose facile qu’un voyage en Orient. 
— Les grands scélérats, et les âmes qui %vaient déposé avec toutes les illusions 
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mondaines jusqu’à l’espérance, trouvaient une source certaine de régénération 
dans un déplacement qui renouvelait à la fois* le fond des idées, par l’aspect de 
mœurs et de contrées entièrement différentes de celles de l’Europe, et qui 
était d’ailleurs regardé comme la plus méritoire des pénitences. 

Lorsque les Arabes se furent emparés de Jérusalem, les pèlerinages, loin de 
cesser, ne firent que redoubler d’attrait pour les imaginations aventureuses.D’un 
autre côté, le sort des chrétiens de la Palestine devenait tous les jours plus 
digne de pitié ; les plaintes du patriarche de Jérusalem retentissaient à travers 
les mers jusqu’à Rome, Paris et Londres. — Les pèlerins les répétaient tout le 
long de la route ; et Pierre-l’Ermite ne fut qu’un écho plus éloquent de tous les 
cris de détresse que jetaient no frères d'Orient. Urbain 11 ne savait pas pré¬ 
cisément quelles dispositions manifesterait l’Europe à la nouvelle d’une croisade. 
— L’opinion générale n’était pas facile à constater comme de nos jours. — La 
difficulté dôs communications isolait non-seulement les parties extrêmes de 
notre continent, mais Paris ignorait alors ce que pensait Orléans, et Tours se 
perdait pour les habitants de Clermont dans un lointain vaporeux. Aussi lorsque 
les paroles du pape furent accueillies par l’acclamation de toute l’assemblée, Dieu 
le veut! il dut y avoir un étonnement mêlé d’attendrissement dans l’âme du 
souverain pontife , livré en proie à la sombre douleur que lui inspirait la fin si 
triste de Grégoire VII, et aux inquiétudes que lui faisait* concevoir l’avenir. — 
Alors, sous la cuirasse féodale qui couvrait, pour ainsi dire, toute la société du 
moyen-âge, le pape,dut sentir palpiter des cœurs de chrétiens; et la foi reli¬ 
gieuse , qui lui semblait près de s’étendre dans les flots de sang répandus à 
l’occasion du terrible conflit des deux puissances spirituelle et corporelle, cette 
foi se montra sans doute à ses yeux aussi radieuse que le labarum qui guida 
Constantin. — Nul doute que les croyances n’aient été la cause principale des 
croisades; nul doute que les ambitieux mêmes n’aient été réduits à cacher leurs 
projets sous le manteau de la religion ; preuve quelles peuples ne s’ébranlaient qu’à 
la voix de Dieu. 

Mats, dans le mouvement qui emportait l’Europe, des causes secondaires 
agirent avec une efficacité incontestable. Le masque que prennent les inté¬ 
rêts, dans ces sublimes évolutions des nations, est encore une preuve que les 
principes moraux sont avant tout les vrais mobiles des grands événements histo¬ 
riques. M. Prat, qui attribue comme nous à l’influence religieuse la guerre qui 
fut décidée au conseil de Clermont, insiste plus particulièrement, et avec une 
ingénieuse sagacité, sur les raisons personnelles qui devaient pousser les peuples 
et les nobles à quitter la monotone et lourde existence qu’ils menaient, -r- Les 
deux chapitres qu’il a consacrés à l’analyse de la, dure condition des serfs et des 
seigneurs, sont des modèles de clarté, et contiennent des parties vraiment 
neuves.—Nous signalerons principalement son opinion sur la chevalerie.—Pour 
suivre M. Prat dans tous les détails de son beau travail, il nous faudrait écrire 
un volume aussi étendu que le sien. —^Qu’il nous suffise d’indiquer deux pages 
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remarquables sur les' causes qui précipitèrent l'Empire grec, et l'explication 
aussi juste qu'ingénieuse qu'il donne de la conduite, en apparence si condam¬ 
nable et en réalité si naturelle, qu'Alexis Comnène tint à l'égard des croisés. — 
Quand on voit, dans les rangs des pèlerins armés, des ambitieux tels que Bo- 
hémond et Raymond de Saint-Gilles, et que de plus on lit tous les désastres 
que commirent les bandes indisciplinées de Pierre l'Ermite, on n'est plus étonné 
que l'empereur de Constantinople ait cherché à tout prix à se débarrasser de ces 
incommodes auxiliaires. 

Au mérite d'une sagacité peu commune et d'une érudition lentement digérée, 
et parconséquent réduite dans ses véritables proportions, M. Prat joint l'avan¬ 
tage d'un style qui, dans sa limpide simplicité, ne manque pas d'élégance. 

J. Ottavi, 

Membre de la première classe de l’Institut Historique. 


ATLAS POUR LES HISTOIRES ANCIENNE ET ROMAINE 

DE ROLL1N, 

PAR M. ALBERT LENOIR. 

Notre savant collègue, M. Albert Lenoir, dont l’Institut Historique a eu déjà tant 
de fois occasion d'apprécier les doctes et consciencieux travaux, M. Albert Lenoir 
que, dans une des dernières livraisons du journal de la Société, je signalais comme 
l'un des principaux auteurs des excellentes Instructions du Comité historique 
des arts et monuments , vient de publier deux atlas pour être joints aux his¬ 
toires ancienne et romaine de Rollin. Au point où sont arrivées aujourd'hui les 
études historiques et archéologiques, ces atlas sont un complément indispen¬ 
sable des ouvrages du célèbre historien ; seuls ils peuvent les mettre au niveau 
des connaissances actuelles; aussi ne chercherai-je pas à en démontrer l'utilité/ 
elle est claire, palpable ; et personne, je puis l'affirmer, ne cherchera à la con¬ 
tester. Mes efforts tendront plutôt à faire connaître l'ouvrage de M. Albert Lenoir, 
et à donner une juste idée de la manière dont il s'est acquitté de la tâche qu'il 
s'était imposée. 

Les deux atlas sont accompagnés d'explications de planches, que je regrette 
toutefois de ne pas voir plus développées et plus complètes. 

Suivant l'ordre chronologique , je parlerai d'abord de XAtlas d* Histoire an¬ 
cienne ; il est composé de trente-neuf planches gravées à l'eau forte et d'une 
délicieuse exécution ; on y a joint quatre belles cartes d'Égypte, du pays car* 
thagiüois, de l'Asie et de la Grèce ancienne. Ces cartes, d'une netteté et d'une 
exactitude remarquables, ont été dressées par MM. Vivien et Qufour. 

Prenant tour-à-tour les divers peuples de l'antiquité, M. Albert Lenoir, au 
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moyen de planches puisées aux meilleures sources ou dessinées d’après nature, 
nous initie successivement aux mœurs, à la religion, aux arts, à l’industrie, aux 
usages de chacun d’eux. 11 commence par les Egyptiens, auxquels sont consacrées 
les quatorze premières planches. 

L’architecture sacrée est représentée par les plans d’Eléthia et des temples 
d’Edfou, de Guirchen, d’Àtermontis, et par les élévations du vestibule du même 
temple d’Edfou, l’antique Appolinopolis magna , et de plusieurs autres édifices 
religieux de moindre importance. L’architecture civile nous offre pour type un 
de ses chefs-d’œuvre, le palais de Louqsor, l’un des plus admirables édifices de 
Thèbes, tandis que plusieurs bas-reliefs de Karnac et du tombeau de Memnon 
nous font connaître une partie de la poliorétique des anciens Egyptiens. 

M. Lenoir passe ensuite en revue les sépultures royales, si importantes en 
Egypte, puisque les plus célèbres monuments du monde, les pyramidès, en font 
partie, la navigation du Nil, les armes et les meubles, les embaumements, les 
costumes civils, religieux et militaires, la culture, la gymnastique, les arts, les 
métiers, l’usage et la fabrication du papyrus. Je me garderai bien de blâmer le 
choix des exemples, choix fait en général avec bonheur et sagesse $ mais il est 
un reproche que je crois devoir adresser à cette première partie de l’ouvrage, 
reproche qui n’est peut-être pas sans quelque gravité; c’est de ne pas avoir rendu 
* avec assez de vérité le type de tous les produits des arts égyptiens, cette raideur 
systématique qui en était le principal caractère, ces visages de profil, avec des 
yeux, des épaules de face, tandis que toute la partie inférieure du corps est 
encore de profil. Les personnages, les hiéroglyphes de M. Albert Lenoir se 
rapprochent trop de la nature, sont trop conformes aux véritables règles 
de l’art. 

Nous arrivons aux Carthaginois. Un plan de Carthage, composé sur les don¬ 
nées antiques, permet de suivre toutes les opérations de Scipion. Trois tombeaux 
nous donnent une idée des arts, si peu connus, de lafameuse.rivale de Rome. Des 
fouilles qu’on exécute dans les lieux où elle fut, et qui ont déjà depuis peu pro¬ 
duit d’importants résultats dont notre collègue M. de la Pylaie nous a donné 
un aperçu, doivent nous faire espérer des renseignements plus positifs. Le 
Nymphée du Zawan , territoire de Carthage, et l’Amphithéâtre de Thysdrus, 
à Legjem, sur la côte d’Afrique > me paraissent être de véritables monuments 
romains, et ne rien nous apprendre sur l’art carthaginois. 

Aux Carthaginois succèdent, dans l’atlas de M. Lenoir, les Perses et les 
Babyloniens. Le savant ouvrage de Ker Porter a fourni à notre collègue la plu¬ 
part des planches de cette partie de son travail. Plusieurs sont consacrées aux 
ruines de Persépolis. Je regrette que la vue générale de l’édifice, dont les qua¬ 
rante colonnes ont valu aux ruines de Persépolis le nom de Tchel-Miner, ne 
donne pas une idée assez juste de son immensité. Quelques petites figures eussent 
été nécessaires pour servir de point de comparaison, et en faire comprendre 
l’énorme proportion. Des peintures babyloniennes, des cylindres persépolitains, 
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des fragments d’écriture cunéiforme du temple et autels du feu, l’entrée de 
l’un des curieux tombeaux des rois de Perse, des costumes, et le tombeau at¬ 
tribué à Cyrus, complètent cette série, qui précède la plus importante de toutes, 
celle qui se rapporte à la Grèce. 

Dix planches sont consacrées aux arts et aux usages des Grecs ; elles retracent 
leurs principaux chefs-d’œuvre, tels que le temple de Thésée, lePyrée, l’A¬ 
cropole, les Propylées, le Jupiter Olympien, la Calomnie, tableau d’Apelle, 
restitué par Raphaël, etc. 

A l’occasion des Propylées, je dois ici relever une erreur, qui sans doute n’est 
qu’une faute d’impression qui aura échappé à notre savant collègue. Il dit que la 
construction des Propylées a coûté 20,012 talents à la république. On sait que 
le talent attique de 60 mines valait 5,400 fr. de:notre monnaie ; ce qui donnerait 
la somme exorbitante de 108,064,800 fr. Le prix de construction des Propylées, 
que nous connaissons parle rapport d’Harpocration, n’est que de 2,012 talents, 
10,864,800 fr., somme déjà énorme pour un pays comme l’Attique. Un plan 
d’Athènes antique, des costumes , des tombeaux, des meubles, des armes, un 
tableau synoptique des cinq ordres, complètent la partie de l’atlas relative à 
la Grèce. On y a joint un plan perspectif de camp romain ; j’ai peine à me 
rendre compte de cette adjonction, cette planche me paraissant se rapporter 
bien plus directement à Y Atlas d* Histoire romaine dont je vais m’occuper 
maintenant. 

L’ Atlas d 3 Histoire romaine n’embrassant qu’uir seul pays et comprenant 
pourtant quarante planches et six cartes, M. Albert Lenoir a pu le traiter d’une 
manière plus complète. Aussi son recueil est-il une véritable encyclopédie d’ar¬ 
chéologie romaine, 

11 commence par nous offrir un tableau comparatif des divers types des peuples 
avec lesquels les Romains ont été en rapport; puis un plan fort exact 
de Rouie antique. Lé plan du Forum, qui &it le sujet de la troisième planche, 
pourrait donner lieu à quelques controverses; ainsi j’aurais droit peut-être de 
contester la dénomination de temple des Pénates, donnée à un édifice dans le¬ 
quel , avec beaucoup d’antiquaires, je crois reconnaître le temple de Romains 
et Remus, que M. Lenoir place au Vélabre, an lieu où je pense trouver le 
temple de Vesta ; ainsi, il appelle temple de la Paix l’édifice généralement re¬ 
connu aujourd’hui comme une basilique chrétienne, bâtie par Constantin.; ainsi, 
il dédie aux Dioscures le temple dont trois belles colonnes sont seules parvenues 
jusqu’à nous, sous les noms de restes du temple de Jupiter Stator, ou de la 
Grecostasis; il en est de même des .ruines du temple de Jupiter Tonnant, que 
M. Lenoir nomme temple de Saturne, et de quelques autres encore; mais la 
discussion de ces points, si controversés même par les antiquaires romains, nous 
entraînerait trop loin des limites d’un simple compte-rendu. D’ailleurs, tant 
qu’un fait positif n’a pas fixé définitivement le nom et la destination d’un édifice 
antique, tant que adhùe $ub judice lis est , il est permis à chacun d’adopter l'o- 
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pin ion qui lui semble préférable ; et je me garderai bien de reprocher à M. Le- 
noir de n’être pas entièrement d’accord avec moi. 

Autant que possible, M. Lenoir, avec toute raison, a choisi ses exemples dans 
notre pays ; il donne une vue charmante de la Maison Carrée de Nîmes, ce mo¬ 
nument admirable qui peut soutenir le parallèle même avec le Panthéon. Palla¬ 
dio, dit M. Lenoir, met le temple de Nimes au nombre des périptères, bien que 
les. colonnes qui l’entourent ne soient point isolées de manière à former un péri¬ 
style , et qu’elles s’engagent d’un tiers dans les murs de la cella. Le démenti, 
donné ici à une erreur manifeste de Palladio, n’est peut-être pas assez formel ; 
et une semblable autorité aurait eu besoin sans doute d’être combattue plus 
explicitement ; la Maison Carrée est, sans aucun doute, le temple pseudo- 
périptère. 

Ayant pris cet édifice pour type des temples rectangulaires, M. Lenoir propose 
comme modèle des temples circulaires le joli temple de Vesta, sur le bord du 
Tibre, et le Panthéon d’Agrippa. Je ne sais pourquoi, dans sa restauration de 
ce dernier édifice, M. Lenoir n’a pas rétabli les deux statues colossales d’Agrippa 
et d’Auguste, qui occupaient les deux niches du portique. On sait que la pre¬ 
mière de ces statues existe encore à Venise, dans le Palais Grimani. U y a une 
légère erreur dans la dimension de cent quarante-quatre pieds donnée au Pan¬ 
théon , son diamètre n’est que de cent trente-deux. Après ce que l’art romain a 
créé de plus parfait, M. Lenoir veut donner une idée de ce que la grandeur 
romaine a produit de plus magnifique ; il nous offre une vue générale des gigan¬ 
tesques ruines de la ville de Zénobie. Quand il a terminé la description des 
objets sacrés par une vue de la rue du tombeau de Pompéi, et par des costumes 
religieux, l’auteur passe à l’architecture civile, aux bains, aux thermes, aux 
théâtres, aux amphithéâtres et aux cirques, aux aqueducs, représentés ici par 
le plus beau de tous, le pont du Gard. Viennent ensuite la volière de Varron , 
le triclinium, les maisons, les costumes civils, les mariages, enfin la Roche 
Tarpéïenne; je regrette que cette dernière vue ne soit pas plus exacte; je ferai 
aussi le même reproche à celle de la Colonne Trajane, qui ouvre la série de 
planches relatives à l’architecture militaire, et à la porte St-André d’Autun, 
qni ne me paraît pas avoir conservé son véritable caractère ; les pilastres de 
la galerie supérieure sont beaucoup plus étroits qu’ils ne le sont dans la nature. 

Je ne partage pas entièrement la manière de voir de M. Lenoir, au sujet de 
l’arc d’Orange; je crois pouvoir attribuer ce monument à des architectes grecs ; 
plusieurs détails de son architecture, et surtout son double fronton, me confir¬ 
ment dans cette pensée ; et j’ai cru, dans mon Introduction à VHistoire de 
France , devoir adopter non pas l’opinion consignée dans la Fleur des Psaumes , 
manuscrit du Xlle siècle, qui érige cet arc à Jules César, mais celle de M. de 
Gasparin et des auteurs de Y Art de vérifier les dates , qui l’attribuent à Cnœus 
Domitius GEnobarbus, vainqueur des Arvernes et des Allobroges, qui, scion 
Suctone, traversa en triomphe la proyince où il commandait, et qui, pour éle- 
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ver cet arc, aurait employé des architectes grecs-marseillais, plus habiles que 
les Romains à cette époque (121 ans avant J.-C.). A Tare d’Orange succèdent 
le pont triomphal de St-Chamas et un bas-relief de l’arc de Titus. En terminant, 
M. Lenoir passe en revue les principaux documents qui sont parvenus jusqu’à 
nous sur f industrie et les arts des Romains. Cette partie de son travail est, 
comme tout le reste, du plus haut intérêt. 

Je crains d’avoir abusé bién longtemps de l’attention de mes lecteurs ; mais 
l’important ouvrage de M. Lenoir méritait un examen consciencieux. Si j’ai suivi 
l’auteur pas à pas, c’est que son nom seul me donnait d’avance la certitude de 
ne pas faire un voyage infructueux. Si parfois ma critique a porté sur des faits 
d’une importance secondaire, c’est que là seulement elle pouvait trouver ma¬ 
tière à quelques reproches qui ne sauraient s’adresser à l’ensemble de l’ouvrage; 
c’est que notre savant collègue nous a appris à être difficiles ; c’est qu’enfin , 
s’il avait un jour occasion de me juger à son tour, je serais heureux de sa cen¬ 
sure, pareeque je serais sûr d’y trouver toujours bienveillance et profit. 

Ernest Breton, 

Membre de ta quatrième classe de l'Institut Historique. 


SOUVENIRS 

SUR L’ÉCOLE IMPÉRIALE MILITAIRE DE SAINT-CYR, 

Par M. MONTALANT-BOÜGLEUX ancien élève. 

Notre siècle est celui des monographies : jadis de modestes religieux compo¬ 
saient celles de leurs monastères; depuis, les maires et les adjoints écrivirent 
celles de leurs localités ; tout récemment un ministre de la guerre a voulu que 
tous les régiments de l’armée française conservassent leur histoire, vaste réper¬ 
toire de combats et d’honneur, buriné dans cent contrées par nos vieux soldats, 
pour l’exemple et l’édification de leurs jeunes frères d’armes : et voici un élève 
de l’ancienne école militaire de St-Cyr, qui écrit les annales impériales de cette 
pépinière de héros, dont le drapeau tricolore- portait pour légende ces quatre 
mots significatifs : Ils s'instruisent pour vaincre . Dans une notice remarqua¬ 
ble , lue à la Société des Sciences morales de Seine-et*Oise, M. Montalant- 
Bougleux essaie, dit-il, de retracer quelques-unes des impressions que St-Cyr a 
laissées dans sa mémoire, ce St-Cyr qui touche d’assez près à Versailles pour que 
la cité royale le regarde comme une de ses dépendances; St-Cyr où jadis mur¬ 
murait la timide prière de jeunes filles * et où retentissent aujourd’hui les com¬ 
mandements et les jurons de jeunes guerriers; St-Cyr dont Louis XIV avait fait 
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un nid de colombes, et dont lé grand Empereur fit depuis une aire pour ses pe¬ 
tits aiglons ; St-Cyr, aux pierres symboliques, taillées en flammes, surmontant 
le petit pavillon delà Cour longue, flammes par lesquelles madame de Maintenon 
avait voulu représenter l'image, non de son cœur qui hélas ! n’était pas de pierre, 
mais la direction de ses pensées, toutes tournées du côté de Versailles, à l’imi¬ 
tation de cette Clytie, fabuleuse amante du Soleil, pauvre fille changée en fleur, 
qui regarde toujours l’astre chéri que le grand monarque avait pris pour 
emblème. 

L’auteur ne remonte pas à l’origine de la maison. Il s’occupe, non pas de 
St-Cyr enfant, de St-Cyr en guimpe et en cornette, défilant un chapelet et our¬ 
dissant des trames érotiques, mais de St-Cyr devenu homme, de St-Cyr, le 
bonnet de police sur l’oreille, assis sur l’affût d’un canon et traçant avec une 
baïonnette des figures stratégiques sur le sable; de St-Cyr, en un mot, devenu 
soldat, préparant ses héros pour les grandes excursions de l’Empire; du St-Cyr 
de 1812 surtout, époque signalée par la plus incessante activité de cette immense 
fabrique d’hommes de guerre. 

Ce n’est pas ici un frivole coup-d’œil jeté sur le passé d’une école, dont le 
présent devrait plutôt attirer l’attention; c’est une étude rétrospective, curieuse, 
intéressante, et qui peut être même utile à nos enfants. En cherchant à analyser 
l’influence exercée alors sur le moral des élèves par le régime auquel ils étaient 
soumis, on appréciera à leur juste valeur les améliorations que ce système a re¬ 
çues depuis, et celles dont il peut être encore susceptible. 

Fondée en 1803 (an xi de la république française), l’école spéciale militaire, 
placée sous la direction du général Bellavêne, eut d’abord Fontainebleau pour 
asile ; mais ce fut surtout à la suite de sa translation à St-Cyr que sa réputation 
devint européenne. 

En confiant à Bellavêne le commandement de l’école, Napoléon avait donné 
une preuve de plus de ce tact admirable avec lequel il savait choisir, parmi cette 
foule de capacités que la révolution avait fait surgir, les aptitudes prédestinées 
à l’exécution de ses plans. On eût dit que l’école avait été créée pour lui. Sa taille 
héroïque, sa figure pâle et belle, quoique sévère, ses attitudes nobles et mar¬ 
tiales, inspiraient le respect. Il avait la conscience de cet effet presque magné¬ 
tique que sa présenee produisait sur les jeunes gens. Mais ce qui le rehaus¬ 
sait surtout aux yeux des élèves, c’était sa jambe de bois; on ne pouvait 
l’entendre retentir sur le sol, sans se rappeler qu’il l’avait gagnée à Rastadt. 
A l’approche du générai, tout ce petit peuple turbulent rentrait dans le calme et 
le silence. 

A cette réputation de bravoure Bellavêne joignait cette fermeté de caractère 
si nécessaire à quiconque doit diriger une jeunesse ardente, surtout quand elle 
est exaltée par la pétulance des goûts belliqueux. Doué d’une rare capacité ad¬ 
ministrative , il eut le talent de faire, sur chacune des sommes de 1,200 fr., 
payées annuellement par les pensionnaires, une épargne qui n’allait pas & 
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moins de 400 fr., et qui serrait à entretenir deux cents élèves boursiers qu’il 
nommait plaisamment ses vers rongeurs. 

Il ne s’agissait pas alors de former de jolis officiers de parade, de petits savants 
de garnison ; l’Empereur demandait à St-Cyr des officiers qui, par un rude 
apprentissage, fussent capables d’inspirer de la confiance a ses vieux soldats. 
Bellavêne secondait à merveille ces intentions, et, grâce à l’activité dans laquelle 
il maintenait l’esprit et le corps des élèves, c’était bien à juste titre que les deux 
années passées à l’école leur comptaient comme service militaire. Ils menaient 
à la fois la vie de l’étudiant, avide de s’instruire, et celle du simple fantassin, 
soumis aux exercices militaire? avec toutes leurs fatigues et leur contrainte, as- 
sujéti aux minutieux détails de l’entretien du fusil et de la buffieterie, fantassin 
mangeant à la gamelle, debout, le pain de munition sous la dent, astreint aux 
corvées les plus humbles de la chambrée et du réfectoire, blanchissant et répa¬ 
rant lui-même certaines parties de son habillement, maniant tour-à-tour le fusil, 
le balai, l’aiguille, le savon; puis la vie de l’artilleur, vie fatigante, érudite, 
espèce d’aristocratie, qui valait à ceux qui pouvaient y arriver le titre honori¬ 
fique de sinus ; et enfin, outre les travaux de la classe, du Cbamp-de-Mars, du 
polygone, dè la caserne, l’étude sur le terrain de la science de l’ingénieur avec 
ses constructions de batteries, de gabions et de redoutes. 

Tout cela marchait de front, n’importe la saison. Le froid excessif de l’hiver 
de 1813 ne suspendit pas même les exercices de l’infanterie et de l’artillerie. 
L’usage des gants était interdit pour le maniement du fusil; et des traces de 
sang, qui restaient sur la culasse des canons, attestaient que les doigts des 
élèves n’étaient pas ménagés. C’était là le soulagement apporté aux fatigues 
d’une longue contention d’esprit, c’était le sinapisme qui dégageait la tête. Les 
jeunes élèves, à la fin de 1812, disaient aux vieux soldats de Moscou : « Et nous 
aussi nous commençons à nous habituer au froid. » 

Cette activité continuelle rendait le séjour de l’école si fatigant, qu’on aspirait 
au régiment comme à la terre promise ; et, en campagne, pour supporter sans 
murmure le froid pénétrant du bivouac, pour ne pas perdre patience aux 
alertes nocturnes, il suffisait de se dire : a J’ai quitté St-Cyr, j’ai brisé ma 
chaîne. » 

La rigoureuse mais salutaire exigence des officiers-instructeurs avait de son coté 
pour résultat de familiariser les jeunes gens avec leur fusil, à tel point que de vieux 
soldats même ne pouvaient comprendre qu’on pût le manier avec tant d’adresse. 
Ces instructeurs étaient l’ordonnance en chair et en os. Ou redoutait la sévérité 
avec laquelle ils forçaient les pauvres recrues de l’école à garder sous les armes les 
positions les plus pénibles. Bien des fois certains élèves, après avoir souffert 
en silence et avec la constance des enfants de Sparte la douleur que leur causait 
la prolongation imposée comme punition, de telle ou telle pose, tombaient 
sur place haletants et épuisés. C’était surtout aux grands jours, quand le bataillon 
était exercé devant quelque étranger de marque, qu’il fallait voir l’admirable 
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ensemble qu’un amour-propre louable donnait au maniement des armes. On*eût 
dit qu’une seule volonté, servie par un seul homme, dirigeait tous les mouve¬ 
ments. C’étaient bien là des baïonnettes intelligentes. 

De leur côté, les élèves en grade se montraient aussi exigeants sur les plus 
minces détails du service. Un atome de poussière sur un bois délit, sur un cuir 
de schako, la moindre inégalité sur la surface plane du matelas, une tache im¬ 
perceptible sur un bouton d’habit ou de guêtre, un moment de distraction à 
l’étude, à l’exercice, eh courait quetre jours de peloton de punition, c’est-à-dire 
quatre stations d’une heure à un peloton, au port d’armes, gardant une immo¬ 
bilité automatique. • 

Au système de Napoléon Bellavêne ajoutait le sien, qui consistait dans l’isole¬ 
ment monacal des élèves. Cette existence claquemurée répandait sur l’esprit des 
jeunes reclus une teinte rude et sauvage, qui, il est vrai, s’effaçait bientôt au 
sortir de St-Cyr, mais qui n’était pas sans influence sur l’avenir. Entré dans 
l’école, on se voyait retranché de la société. On se trouvait jeté dans une pres¬ 
qu’île, ne communiquant avec le iivmde que par un parloir qui ne s’ouvrait qu’à 
regret. Un œil vigilant veillait à ce qu’on n’introduisît par-là aucun soulagement 
alimentaire. Il y avait assaut d’adresse entre les surveillants et les surveillés ; et 
souvent la contrebande mettait les Argus en défaut. C’était surtout à la prome¬ 
nade qu’elle s’exerçait ; dans tout bouquet d’arbre, dans tout fossé, un fraudeur 
se tenait à l’affût prêt à entrer en relation avec le premier maraudeur venu. Il 
n’y avait ni à choisir, ni à marchander; le temps pressait, et d’ailleurs l’élève de 
St-Cyr ne brillait pas par l’économie; le prix était connu d’avance, invariable 
pour toute denréé; il n’y avait pas de monnaie à rendre; pour un flacon d’eau- 
de-vie d’un franc, pour un saucisson de trente sous, pour un morceau de 
dix sous, c’étaient toujours cinq francs. 

A son arrivée à St-Cyr , le conscrit qui venait de quitter l’habit de lycéen se 
préparait à trouver là, sinon les mêmes jeux, du moins la même gaîté. 11 n’était 
pas peu surpris, dès la première récréation, de la gravité silencieuse avec la¬ 
quelle ses nouveaux camarades prenaient leurs délassements. Autour d'une cour 
spacieuse, sept à huit cents jeunes gens, divisés en société de six à huit, se pro¬ 
menaient à pas comptés, tous dans le même sens, les sociétés les unes derrière 
les autres, cheminant le long des murailles, de manière à laisse r vide le centre 
de la cour. Point de jeux de leur âge, point d’exercices salutaires et amusants; 
on aurait eu honte de paraître garder un souvenir du lycée. Cette bizarre mono¬ 
tonie n’était interrompue que par quelque cercle qui se formait au centre de la 
cour, véritable oasis où un officier-instructeur, appelant autour de lui une société, 
lui enseignait les intonations du commandement. 

Malheur au conscrit qui ne retrouvait pas parmi les promeneurs d’anciens amis, 
pour le présenter à une société et l’y faire admettre ! Tout le temps de son séjour 
à l’école, il restait isolé, inconnu, dédaigné, comme un vrai paria . On aurait 
cru déroger en vidant avec lui une querelle à la pointe du compas comme avec 
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les antres ; c’était un buson , terme consacré. N’y avait-il pas là de quoi hébéter 
l’esprit le plus vif, de quoi désespérer le cœur le plus courageux? 

Dans une de ses visites à l’école militaire, Napoléon voulut savoir si les élèves 
se battaient en duel. — Je voudrais bien voir cela, répondit Bellavène d’une voix 
menaçante.—l’ancienne école militaire nous nous battions, réprit l’Empereur,— 
et le lendemain les duels commencèrent à St-Cyr. Dans le principe il n’était 
pas difficile de se procurer des armes, mais on cacha les fleurets, et l’école fut 
jusqu’à la restauration sevrée de maître d’escrime. Les baïonnettes pouvaient 
remplacer les fleurets, on les épointa. Mais plus on suscitait d’obsjtacles aux duels, 
plus ils* devenaient fréquents. 

Sorti de l’école , l’élève de St-Cyr n’était plus reconnaissable ; il dépouillait 
cette physionomie sombre, ce caractère ombrageux. S’il rencontrait un ancien 
camarade, il le comblait de caresses ; à l’école il ne lui avait peut-être jamais 
parlé. 

Revenons aux duels : à défaut d’armes usuelles, on se procura secrètement des 
compas de tailleur de pierre, qui, confiés à des mains discrètes, ne voyaient le 
jour que dans les occasions. On amenuisait par le bout deux manches de balais, 
à chacun desquels on adaptait solidement une branche de compas; et ces deux 
armes servaient d’épées. Il eût été impossible de procéder à ces apprêts sans être 
aperçu ; aussi un duel n’était*il jamais un mystère; et les gradés, non-seulement 
fermaient les yeux, mais encore ils y prêtaient la main. Tous les lieux , tous les 
instants étaient bons pour ces actes de barbarie, l’obscurité, le froid, l’heure du 
lever, les arbres de la cour, les latrines, la rûelle du lit. On était surtout dominé 
par la crainte d’être surpris. Cette crainte et la précipitation qu’elle entraînait, 
le mauvais état des armes , la disposition peu favorable du local, tout se réunis¬ 
sait pour faire de ces duels de véritables boucheries. 

Le blessé devenait l’objet des égards de tous les élèves. On n’épargnait rien 
pour que l’affaire restât ignorée des supérieurs. Sans affectation le. malade était 
dispensé d’exercices, de corvées, de tout ce qui eût pu décéler sa position. 
Peut-être aussi les adjudants-lnajors fermaient-ils les yeux sur tout cela. 

Cette fureur batailleuse allait toujours croissant. En 1812, il ne se passait 
guère une semaine sans duel; et dans le cours de l’année quatre élèves furent 
tués. Un jour même il y eut combat entre deux sociétés entières. 

Le général Meunier, successeur de Bellavène, crut devoir recourir à de grandes 
mesures pour arrêter ce désordre. 11 quittait le commandement de la succursale 
des Invalides d’Avignon. Il pensa pouvoir traiter ces enfants comme lés vieux 
débris de nos armées. Il s’efforça de rompre la monotonie des promenades pen¬ 
dant les récréations; il proposa toutes sortes de jeux ; mais il s’y prit brusque¬ 
ment ; il fallait tourner la position, il l’attaqua de front et manqua le but. 
Recourant à un moyen plus direct encore, il lança un jour à l’improviste, au 
milieu des élèves, douze vieux militaires tirés des Invalides de Paris et revêtus 
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du grade d'adjudant-sous-ofïlcier. Privés d'instruction 9 dénués pour la plupart 
de toute capacité, ces vieux soldats auraient pu trouver au moins dans leur 
qualité d’invalides un titre au respect de la jeunesse; mais leur nature inquisi¬ 
toriale n’eut d’autre résultat que de désaffcctionner le général. La discipline ne 
permettant pas aux élèves de traduire leur mécontentement en manifestations 
désobligeantes, ils s’en dédommagèrent en accueillant par des acclamations en¬ 
thousiastes le général Bellavène, chaque fois qu’en sa qualité d’inspecteur-général 
des écoles militaires il venait visiter St-Cyr. 

Telle était la situation critique de la maison, quand on y apprit le désastre de 
Moscou; la stupeur fut grande; l’école ne voulut pas être la dernière à déposer 
son offrande sur l’autel de la patrie ; une souscription fut ouverte et une somme 
assez considérable bientôt recueillie. 

La retraite de Russie avait fait de grands vides dans les cadres de l’armée : 
une prochaine levée de trois cents officiers d’infanterie et d’un grand nombre 
d’officiers d’artillerie fut annoncée aux élèves dans le courant de décembre 1815L 
Il n’en fallut pas davantage pour amortir le mécontentement. Déjà une pareille 
levée de trois cents élèves avait été opérée en juin et dirigée en poste, par char¬ 
retées de dix, sur la grande armée qui menaçait l’empire des Czars. Cette double 
moisson enlevait à l’école les conservateurs de ses traditions ; c’était une saignée 
qui devait affaiblir et par suite détruire tout ferment de duellismc. St-Cyr atten¬ 
dait une population vierge de tout contact avec l’ancienne ; le serpent allait faire 
peau neuve. 

A. cette nouvelle de promotion , l’école prenait un aspect de fête; les fronts 
se déridaient, des liaisons s’établissaient entre les officiers désignés pour le 
même régiment; on respirait d’avance l’air de la liberté. Ajoutez à cela le choix 
d’un tailleur, d’un fourbisseur, la perspective de quelque séjour dans Paris , 
cette moderne Capoue, les rêves d’avancement, de gloire; ces pauvres enfants 
n’étaient plus reconnaissables, il fallait voir le ton de supériorité qu’ils prenaient 
avec les élèves restants, leur air d’égalité avec les adjudants-majors et les pro¬ 
fesseurs. A la question solennelle de discipline : où allez-vous ? adressée à cet 
officier d’un jour, vaguant pendant la classe ou l’étude, il était sèchement ré¬ 
pondu officier! C’était tout dire, et les supérieurs avaient le bon esprit d’excuser 
cette saillie de vanité, bien naturelle à cet âge et quand plusieurs ne devaient 
arriver à leur corps que pour recevoir, du premier coup de fusil, le baptême du 
plomb. 

L’école ainsi dépeuplée! vit son esprit se modifier complètement. Les jeunes 
gens qui y entrèrent en 181S, à l’époque de l’invasion des armées étrangères, 
n’étaient point animés du même enthousiasme. C’est là ce qui explique l’obscu¬ 
rité de St-Cyr pendant la campagne de 1814, alors que l’école Polytechnique 
s’immortalisait à St-Chaumont. 

Après quelques détails sur des bals improvisés à de rares intervalles , au son 
d’un violon raclé par un tambour,’et sur le recueil des chansons grivoises de l’école, 
dont une, VEcouvilion , vit dans la mémoire de tous les élèves, symptômes 
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de plus du malaise général) après un mot qui n'est pas trop juste sut les sociétés 
secrètes de St-Cyr, M. Montalant-Bougleux peint sous la restauration l’école licen¬ 
ciée, et ses enfants, nouveaux israélites, privés de leur patrie militaire, l’armée. 
Ils se virent, dit-il, évincés par cela seul qu’ils avaient servi Napoléon et marché 
sous le drapeau tricolore ; et les cadres furent envahis par une nuée de jeunes 
gens à qui l’âge du service était bien arrivé pendant la guerre, mais à qui l’ap¬ 
titude du métier des armes n’était venue que depuis la paix. 

L’école aujourd’hui réorganisée est sur un pied différent de celui de l’Empire. 
Le régime est moins rigoureusement militaire ) St-Cyr n’est plus un cloître, on 
communique avec le monde/on ne mange plus à la gamelle, ori ne fait plus ni 
lits, ni chambres, ni corvées. Il est vrai que tous ces détails sont moins néces¬ 
saires depuis qu’on ne passe plus brusquement de l’école au bivouac. Du reste, 
les études y sont beaucoup plus fortes que sous l’Empire. En somme, les élèves 
en sortent maintenant peut-être moins soldats qu’autrefois, mais beaucoup 
mieux préparés à oecuper les hauts grades que l’avenir leur promet ; moins dis¬ 
posés peut-être à une rencontre immédiate avec l’ennemi, mais plus propres à 
des relations fraternelles avec leurs concitoyens dont ils seront un jour les dé¬ 
fenseurs. 

Cette brochure jetée d’inspiration, remarquable par un style vif, animé, 
souvent spirituel, sera dévorée par tous les élèves du St-Cyr impérial entre les 
mains desquels elle tombera. Elle fait le plus grand honneur au cœur et au talent 
de M. Montalant- Bongleux, et doit servir un jour de noyau à une histoire 
complète de St-Cyr, qVil nous paraît plus que tout autre en état de bien 
écrire. A lui de combler cette lacune! C’est une tâche que personne ne peut lui 
disputer. 

Eugène Garât de Monglave , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 

- +0 t O S awi i 

DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 

CENDRES D’HÊLOISE ET D’ABÀILARD (I). 

Dans on excellent travail dû ans plûmes associées de M. Trébuchet et du véné¬ 
rable Alexandre Lenoir, dont le deuil est encore parmi nous, l’Institut Historique 
a déjà traité le sujet qu’annonce le titre de cet article. 

* kes cendres d Heloise et d Abailard reposent-elles au cimetière du Père- 
Lacbaise? . Telle est la question qui fut primitivement soulevée par le premier 
de ces deux écrivains, et que lui-même avait déjà presque complètement résolue. 

(■) Voy. Journal de l’Institut Historique, i»36, Juin. Mmoint. 
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M. Lenoir la reprît ensuite, en agrandit le cercle et traça, dans qaelqnes pages 
empreintes du plus vif iutérêt, l’histoire entière dés translations diverses qu’a¬ 
vaient subies les dépouilles de ces deux amants illustres. 

Je ne sais à quelles sources l’honorable patriarche de Varçhéolbgie moderne 
avait puisé ses renseignements : j’ignore si les faits qu’il rapporte lui ont été 
fournis par les textes originaux, ou simplement par des témoignages secondaires. 
Mais une vérité que je puis affirmer, les archives authentiques de la maison du 
Paraclet sous les yeux, c’est que ses assertionsi$ont toutes d’une précision inat¬ 
taquable, et que son article si court est, dans son genre, un petit chef-d’œuvre 
à la manière bénédictine. 

Je ne viens donc pa? (ce serait une folle prétention) améliorer ni augmenter 
la notice parfaite qu’a laissée notre regrettable collègue. Mon bqt est tout sim* 
pleraent de livrer à la publicité un acte authentique qui forme la preuve de l’un 
des points intermédiaires de son récit. Le seul mérite que cette addition puisse 
avoir, sera de compléter l’ensemble de pièces à l’appui qui donnent à la fois 
au travail de MM. Trébuchet et Lenoir son caractère de vérité saisissante, 
et le cachet de la plus haute certitude à laquelle puisse atteindre la science 
historique. 

* En 1497, dit M. Lenoir (p. 197, col. 1), le cercueil comcnnn d’Héloïse et 
d’Ab^ilard fut enlevé du Petit-Moustier % que ce dernier avait fait construire, et 
transféré dans la grande église du monastère, etc. » 

£n effet, un ancien obituaire latin et manuscrit du Paraclet, à l’article de.l’o- 
bit d’Héloïse, contenait ce passage qui a été transcrit par Camusat : 

« . . . v . . . L’an du Seigneur 1497, le 2 mai, les ossements de cette même 
Héloïse, qui reposaient précédemment dans un Heu du monastère appelé le 
Pctit-Moustier, furent transportés et déposés dans cette église, à la ganche du 
chœur, ainsi quil appert par l'acte qui en fut dressé (1). 

C’est cet acte que je publie ici pour la première fois. Ecrit en langue d’église, 
il est dûment scellé (2), signé, paraphé, et porte en un mot tous les caractères 
d’une authenticité complète. 


— 1407 . —- 

• Universis présentes litteras inspectons, officialis trecensis salutem in do¬ 
mino. Noveritis quod die date presentium in dilectorom et fidelinm juratorum 
nostrorum Johann is de Garmoisia et Henrici Dautruy clerici, curie trecensis 
tabellionum, ad hec a nobis missorum et destinatomm, quibus in bis et majo* 
ribus fidem plenariam adhibemus, nec non et testium infrascriptornm, ad hec 
vocatorum specialiter et rogatorum, presencia, propter hoc personaliter con- 

(i) Camusat, provnptaarium Antiquitatum trecensium, P 348. 

(a) Le sceau a disparu. Mais le repli et ia fente du parchemin où passait le lacs en 
portent encoro la trace. 
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stituta religiosa millier soror Katherina de Courcelles, abattissa monasterii de 
Paraclito, trecensis diocesis, ordinis sancti Benedicti, que in choro ecclcsie 
ejnsdem monasterii, présentibus religiosis mulieribus, videlicet : sororibus 
Margaretâ de Lunay, priorissâ dicti monasterii, HeÜenor de Courguilleret, prio- 
rissâ prioratqs ecclesie sancte Marie Magdalene de Triangulo, senonensis dio- 
cesis, merabri dependcntis ab antedicto monasterio de Paraclito, Katherina de' 
Villebeon, infirmariâ, Ysabelli Grassine, thesaureriâ, Jelissonâ Bourgette, sub- 
priorissâ, Giletâde Noyon, terciâ priorissâ, Jaquetâ deDiey, Charlota de Saint- 
Julien , Mariâ de Meleun, Barbara de Morvilliers et Hebertâ de Meleun, reli- 
giosis prefati monasterii, totum conventum seu majorera et saniorem parlera 
convenins ejnsdem monasterii facientibus et representantibus, atque in choro 
dicte ecclesie propter hoc congregatis, coràm antedictis juratis nostris ac etiam 
testium ’infrascriptorum presencia, post decantationem et celebrationem trium 
magnarnm missarum cum altâ voce et cumnotulâ, videlicet : de sancto spiritu, 
de beatâ virgine Mariâ, ac pro defunctis, in dictà ecclesiâ predictâ die date 
preàentinm successivè diçtarum et celebratarnm, exposait, quod ipsa, ex per^ 
missione et consensu reverendi in Cbristo patris etdomini, domini Jacobi, Dei 
et sancte sedis apostolice gratia, trecensis episcopi, ac etiam de consençu pre- 
nominatarnm religiosarum, fecerat et fecit transporta» ossa corporum -seu cada- 
vernm nunc defunctorum magistri pétri Aboelardi, primi fundatoris prelacte, 
ecclesie de Paraclito, et Heloïse, prime abbatisse ipsius monasterii, a quodam 
loco humido et aqnoso, scilicet in quâdam capellâin dicto monasterio in honore 
sancti Dyonisii fundatâ que vnlgariter appelatur le Petit-Mouptier, in quo loco 
dicta corpora perpriüs, scilicet ante httjus modi delationem, erant, nt ferebatur, 
sepulta sen inhnmata, et eadem ossa inhnmari ac sepeliri fecerat et fecit se- 
paratim in dnobus loris chori primfr dicte ecclesie de Paraclito, videlicet ossa 
dicti fundatoris à parte dexterâ, et ossa dicte defancte prime abbatisse à parte 
sinistrâ; scilicet accedendo de dicto choro ad majus altare ipsins ecclesie. Quibus 
sic per dictam dominam abbatissam expositis et naïratis omnes prenominate 
religiose, cnm eadem suâ abbatissâ existent es et congrègate, premissam dicto - 
rum ossium delationem ratam et gratam ac omnia supra die ta per sepedictam 
dominam abbatissam superins narrata et ea que in hâc parte fecerat et ficri 
fecerat et fecit % rata et grata habuernnt, laudaverunt et approbavernnt. De qui- 
büs omnibus et singulis premissis supradicta domina abbatissa ac omnes 6Ùe 
religiose ptedicte petiernnt dictis jnradis nostris sibi fieri litteras seu instmmon- 
tum, prout hec omnia et singula dicti jurati nostri nobis fidelifcer re toi et ont in { 
his scriptis. Ad quorum fidelem relationem, sigillum dicte trecensis curie litteris 
presentibus duximus apponendum. Actum et datumanno Domini quadringensi- 
mo nonagesimo septimo die martis (sic) post dominicain diem quâ càntatum ex- 
titit in sanctâ Dei ecclesiâ pro misse introitu : vocem jocunditatis. Presentibus 
vencrabilibuset discrètes viris magistris Johanne de Cellieres, in decretislicentiato, 
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canonico et eapicerio ecclesie collegiate sancti Stephani trecensis; Johanne de 
veteri villa, in legibus (sic), canonico trecensi ac promotore casarum officii dicte 
curie trecensis; Johanne Garin, injure civili licentiato; consiliariis et advocatis in 
predicta trecensi curia; magistro Dionisio Grosmart desancto Albino, Johanne 
Pilavene de Fonte Masconis, dicte trecensis diocesis curatis, presbiteris; una 
cum pluribus aliis testibos, ad premissa vocatis specialiter et rogatis. » 

Signd sous le repli : 

« Garmoisia. Sigilletur. * Avec paraphe; 

« Dautrüy. Sigilletur. » Idem . 

-f- ( Locus Sigilli. ) 

Au dos est écrit : 


« Instrumentum translations ossium seu cadaverum fundatoris et prime ab* 
bâtisse de Paraclito facte de capellâ sancti Dionisii dicti monasterii ad majorem 
ecclesiam dicti loci, instante nobili et devotâ religiosâ domina Katberinâ de 
Courcelles, dicti loci abbatissâ. » 


Certifie la transcription ci-dessus pour copie conforme de l’acte authentique 
et original, étant en parchemin , sain de substance, écriture et signatures. Le 
ceau, qui était pendant, manque (1). 


A. Vallbt de Viriville , 

Troyv, 25 octobre 1840. 

Archiviste paléographe, conservateur des archives du département 
de l’Aube, membre de la première classe de rinslitut His¬ 
torique. 

- 


FIN DES EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DU CONGRES DE l'iNSTITUT HISTORIQUE. 

La dixième séance du sixième congrès de l’Institut Historique a eu lieu le 
jeudi 1** octobre 1840, et, comme toutes les suivantes, elle a été présidée 
par M. le baron Taylor. 

La discussion a continué sur l’improvisation de M. J. Ottavi, relative à 
VHistoire de la doctrine du progrès . Y ont pris part MM. Robert (du Var ), 

(i) Archives du département de l'Aude. Section historique. Paraclst; liasse intitulée 
Histoire de la maison ; à sa date. 
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Alph. Fresse-Montval, Ottavi, Dedam-Délepine, Félix Labbé et Eug. Garay de 
Monglave. 

Le samedi 3 octobre, onzième séance, fin de la discussion sur l’impro- 
v'sation de M. J. Ottavi : Histoire de la doctrine du progrès. Y ont pris 
part MM. Auguste Savagner, N.-H. Cellier, J. Ottavi, Vincent et Robert 
( du Var). 

%+ La douzième séatice a eu lieu le lundi 4 octobre. La discussion à été ou¬ 
verte sur l’improvisation de M. Henri Prat : Expliquer par Vhistoire les causes 
de la grandeur et de la décadence de Venise. 

Y ont pris part MM. Saint-Prosper jeune, Dufau, Auguste Savagner, 
Pougiat de Troyes, Henri Prat, Saint-Prosper aîné, Eugène Garay de 
Monglave. 

M. le vicomte Armand de l’Escalopier lit un mémoire sur cette question : 
Quelle a étéVinfluence des XF* et XVI « siècles sur les doctrines politiques de 
Machiavel . 

La discussion est ouverte sur le mémoire de M. Ernest Breton : Analyser ra¬ 
pidement Vhistoire de Varchitecture. Y ont pris part MM. Henri Prat et le baron 
Taylor. 

Dans la treizième séance, tenue le mercredi 7 octobre, M. Eug. Garay 
de Monglave a lu un mémoire du sourd-muet Ferdinand Berthier sur cette 
question : Considérer la pantomime dans ses rapports , soit avec Venseigne¬ 
ment des sourds-muets, soit avec les connaissances humaines. 

M. L.-D. de Rienzi, son mémoire sur VHistoire des Talars. 

M. le secrétaire perpétuel de l’Institut Historique, au nom de M. Coutin, 
d’Aire (Landes), un mémoire sur cette quéstion : Déterminer Vaction des doc¬ 
trines religieuses sur l'origine et le développement des sciences naturelles et des 
sciences médicales. 

M. Alix, son mémoire sur cette question : Comment les peuples pasteurs , 
d'abord doux et pacifiques, sont-ils devenus la terreur et le fléau des nations 
sédentaires et agricoles? 

La discussion est ouverte sur le mémoire de M. le vicomte Armand de 
PEscalopicr : Influence des XV e et XFI e siècles sur les doctrines politique 
de Machiavel. M. Ottavi, dans une brillante improvisation, développe la 
question. 

V^e vendredi 9 octobre 1840, quatorzième séance du congrès. 

Discussion sur le mémoire de M. Alix sur cette question : Comment les peuples 
pasteurs , d'abord doux et pacifiques , sont-ils devenus la terreur et le fléau des 
nations sédentaires et agricoles? Y ont pris part MM. de Rienzi et Alix. 
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Discussion sur le mémoire de M. le vicomte Armand de l’Escalopier ; In¬ 
fluence des XV* et XVI* siècles sur les doctrines politiques de Machiavel . Y ont 
pris part MM. deRienzi, Aug. Savagner, Ottavi et Adam. 

Improvisation de M. J. Ottavi sur VHistoire du romantisme . 

Discussion sur le mémoire de M. Ferdinand Berthier : Considérer la panto¬ 
mime dans ses rapports, soit avec U enseignement des sourds-muets , soit avec les 
connaissances humaines . Ont pris part à cette discussion MM. N.-H. Cellier et 
Eug. Garay de Monglave. 

Quinzième et dernière séance du congrès, dimanche 11 octobre. La dis¬ 
cussion a lieu sur Y Histoire du romantisme . Y prennent part MM. de Rienzi, 
J. Ottavi, Dedam-Delepine, Leudière, Vincent, E. G. de Monglave, Tailliar, 
Adam et Félix Labbé. 

Le discours de clôture a été improvisé par M. le baron Taylor, qui a présidé 
toutes les séances du congrès avec un zèle et un talent au-dessus de tout éloge. 
Ce discours a été aussi remarquable par la force et l’élévation de la pensée que 
par la magnificence de l’expression. 

M. Henri Prat, au nom du Conseil de l’Institut Historique, a remercié M. le 
baron Taylor de sa consciencieuse assiduité. 

M. J. Ottavi a remercié le public de la part active qu’il avait bien voulu 
prendre à ces utiles conférences. 

Voici en définitive la statistique de ce sixième congrès. — Durée , quinze 
jours sur vingt-huit, du 13 septembre au 11 octobre.,— Durée moyenne des 
séances , trois heures et demie; total, cinquante-deux heures et demie de lectures 
ou de discussions. — Questions historiques proposées, discutées, arrêtées dans 
les classes, puis dans le conseil de l’Institut, et inscrites au programme du con¬ 
grès , — 33. — Dans ce nombre, 7 appartiennent à la première classe (Histoire 
générale et historique de France)) 6 à la deuxième (Histoire des langues et des 
littératures)) 15 à la troisième {Histoire des sciences physiques , mathématiques , 
sociales et philosophiques) ; 5 à la quatrième (Histoire des beaux-arts ). Sur ces 
33 questions, 1 $ ont donné naissance à un pareil nombre de mémoires ; deux 
mémoires sur des sujets non proposés ont été lus; et onze discussions ont été 
ouvertes. 

Les auteurs des quatorze questions et des mémoires où elles se trouvent dé¬ 
veloppées sont : MM. Henri Prat, professeur d’histoire à l’Athénée royal de 
Paris; J. Ottavi, professeur à l’Athénée royal; N.-H. Cellier, professeur de 
notariat; Josat, docteur en médecine ; Ernest Breton, de la Société royale des 
antiquaires de France; Victor Martin, docteur en médecine ; le vicomte de 
l'Escalopier; Ferdinand Berthier, doyen des professeurs de l’Institut royal des 
sourds-muets de Paris; L. Domeny de RienzL, voyageur en Occanie; Coutin , 
professeur au college d’Aire (Landes) ; Alix, ancien chef de bureau au ministère 
de l’instruction publique. 
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Parmi les autears, sur les quatorze questions, un, BL Ottavi, en a proposé 
trois ; un, M. Prat, deux; ces cinq mémoires ont été improvisés, ainsi que celui 
de M. N.-H. Cellier sur Y Influence du luxe . 

Le nombre des orateurs qui ont pris part aux discussions est de 26 ; le nombre 
des improvisations, de 82; celui des discours lus dans les discussions, de 16; 
total, 98. 

Les orateurs qui ont parlé dans les questions sont MM. Leudière y ancien 
professeur, six fois; Dufau, professeur-suppléant d’histoire au collège 
royal de Louis-le-Grand, deux ; Dedam-Delepine, professeur d’histoire au col¬ 
lège de Bastia (Corse), sept ; Ottavi, professeur à l’Athénée royal, vingt ; Henri 
Prat, idem , cinq ; Vincent, ancien censeur des études au collège royal de Ver¬ 
sailles, cinq; Dufey (de l’Yonne), avocat, une; Aug. Savagner, professeur 
d’bistoire, huit; Saint-Prosper aîné, trois ; Saint-Prosper jeune, une ; Amédée 
Picolet, chef d’institution, une; Alph. Fresse-Montval, professeur, quatre ; 
N. de Bërty, ancien procureur du roi, une ; Aug. Husson, une ; Eug. Garay de 
Monglave, de la Société royale des antiquaires de France, secrétaire-perpétuel 
de l’Institut Historique, six; Bonamy, deux; le baron Taylor, président de 
l’Institut Historique, cinq; Bocbct de Cublize, ancien chef d’institution, une; 
Robert (du Var), deux; Félix Labbé, deux; Pougiat, de Troyes, une; L. D. de 
Rienzi, voyageur en Océanie , quatre ; Adam, deux ; Alix, ancien chef de bu¬ 
reau au ministère de l’instruction publique , une; Talliar, conseiller à la cour 
royale de Douai, deux. 

Toutes les séances du congrès ont été présidées par M. le baron Taylor, pré¬ 
sident de l’Institut Historique, qui a improvisé le discours de clôture. Le discours 
d’ouverture avait été improvisé par M. J. Ottavi. M. de Monglave a présenté le 
compte-rendu des travaux de l’Institut Historique depuis le derpier congrès; 
M. Dufey (de l’Yonne) a lu une intéressante notice nécrologique sur un dea 
membres les plus distingués de cet Institut, feu Népomucène-Louis Lcmercier, 
de l’Académie française ( V. la présente livraison, page 229). Le programme 
des prix fondés par la Société a été lu par M. le baron Taylor ( V . la 74® livrai¬ 
son, — septembre 1Ô40, — page 189). 

Les feuilles de présence contiennent plus de mille signatures de divers mem¬ 
bres de l’Institut, d’un grand nombre de littérateurs, d’artistes, de savants, de 
plusieurs généraux, prélats, ecclésiastiques, fonctionnaires publics, professeurs, 
bibliothécaires, artistes, et de beaucoup de dames cultivant ou aimant les lettres, 
et dont l’assiduité a été particulièrement remarquée. 11 y avait aussi grand nom¬ 
bre d’étrangers, des Anglais, des Allemands, des Italiens, des Belges, des 
Polonais, des Danois, des Suédois, des Géorgiens, des Moldaves, des Valaque9, 
des Espagnols, des Portugais, des Brésiliens,.des Anglo-Américains, et plusieurs 
membres de U diplomatie étrangère. 

Tous ces hommes, venus de si loin, voulaient savoir ce qu’était dans Paris un 
congrès historique, en quoi consistaient ses travaux. On voit déjà ce que la ci- 
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Viüsation pourra gagner à la propagation des congrès scientifiques an milieu des 
Etats européens. 

Jamais le public ne s’était porté avec autant d’empressement aux séances de 
cette grande assemblée annuelle. Le trop-plein de l’enceinte s’est plusieurs fois 
fait sentir, et la presque certitude de ne pouvoir trouver place après et même 
un peu avant l'ouverture des séances, a seule empêché un grand nombre de 
personnes de se présenter. 

L’époque de la saison, qui retient ou appelle beaucoup de personne à la cam- 
pagne, avait aussi privé le congrès d’une plus grande affluence qui eût été portée 
jusqu’à l’encombrement. Cette circonstance nous a fait regretter plusieurs fonc- 
tionnaires de nos quatre classes.* 

Jamais les mémoires lus dans nos congrès n'avaient offert dans leur ensemble 
un mérite et un intérêt aussi remarquables. Jamais aussi les discussions, presque 
toutes improvisées, n’avaient eu autant d’éclat. L’attention a été constamment 
soutenue, l’intérêt croissant, la curiosité éveillée, les marques d’assentiment et 
de satisfaction, vives, multipliées. Jamais on n’a vu s’élever dans ce congrès de 
ces orages qui troublent trop souvent les sociétés savantes et littéraires, comme 
les assemblées politiques. Connus et inconnus y ont fait assaut de décence et 
d’urbanité ; aucune voix aigre, irritante et irritée, ne s’est fait entendre ; tout a 
été calme, décent, tout honorable dans cette lutte d’opinions contraires. Nul 
amour-propre mécontent n’a pu montrer ses blessures ; la paix et l’ordre ont 
constamment régné ; toutes les convenances ont été gardées ; aucune guêpe n’a 
montré son aiguillon, n’a bourdonné dans cette ruche de travailleurs , comme 
• l’appelait celui qui fut le premier président de l’Institut Historique, triomphe 
qui n’est pas assez remarqué peut-être dans cette assemblée la plus populaire, 
la plus libre, la plus indépendante qui soit en France ; dans cette assemblée 
où tout le monde est admis sans distinction , et où les questions les plus subtiles, 
les plus brûlantes, sont souvent agitées sans le moindre péril ; progrès immense 
de la raison humaine, heureux signe, précurseur de meilleurs destins qui atten¬ 
dent les nations civilisées dans le cours de l’histoire et dans la marche sociale de 
leur avenir. 

Voici la liste des questions traitées; elle suffit pour convaincre de leur im¬ 
portance : 

1. Quel a été jusqu’à présent l’enseignement historique en France, et quels 

seraient les moyens de le perfectionner ? 

2. Faire l’histoire de la doctrine du progrès. 

3. Quelle place le luxe occupe-t-il dans l’histoire de la civilisation ? 

4. Déterminer l’action des doctrines religieuses sur l’origine et le développe¬ 

ment des sciences naturelle^ et des sciences médicales. 

5. Quelles fins s’est proposées l’art théâtral, et quels moyens a-t-il employés 

pour y atteindre? 

6. Faire l’histoire du romantisme. 


Digitized by v^-ooQle 



— 263 — 


7. Considérer la pantomime dans ses rapports soit avec l’enseignement des 

sourds-muets, soit avec les connaissances humaines. 

8. Que doit-on entendre par Tatàrs et par Tartares? 

9. Comment les peuples pasteurs, d’abord doux et pacifiques, sont-ils devenus 

la terreur et le fléau des nations sédentaires et agricoles ? 

10. Quelle a été l’influence des XV e et XVI e siècles sur les doctrines politiques 

de Machiavel? 

11. Déterminer la source des idées répandues sur la contagion et faire l'histoire 

des précautions sanitaires adoptées par les différents peuples. 

12. Rechercher l’origine de la maladie nommée feu des ardents au moyen-âge, 

et la comparer aux épidémies analogues de diverses époques. 

13. Analyser rapidement l’histoire de l’architecture. 

14. Expliquer par l’histoire les causes de la grandeur et de la décadence de 

Venise. _ 

Le volume du congrès de 1840 va être mis sous presse. La souscription est 
ou verte dans les bureaux de l’Institut Historique. 


CHRONIQUE. 

L’Académie des inscriptions et belles-lettres a tenu sa séance publique an¬ 
nuelle le vendredi 25 septembre 1840. Elle avait prorogé jusqu’au 1 er avril 
1840 cette question : Déterminer quels sont les rapports des poids , des mesures, 
tant de longueur que de capacité, et des monnaies qui étaient en usage en France 
sous tes rois des deux premières races , avec les poids , les mesures et les mon¬ 
naies du système décimal. Elle a reçu pour ce concours un seul mémoire, qui 
n’a pas été jugé digne du prix, mais auquel elle accorde une mention hono¬ 
rable. Il porte pour épigraphe.ces mots tirés de .Térence : Spe incerta , certum 
mihi laborem sustuli. L’Académie a décidé que la question serait retirée du 
concours. 

Dans la séance de 1838 , elle avait proposé VHistoire des mathématiques, df 
Vastronomie et de la géographie dans Vécole d*Alexandrie. Un seul mémoire 
est parvenu sur cette question ; il n’a pas été jugé digne du prix. Le concours 
est prolongé jusqu’au 1 er avril 1841. 

L’Académie décerne le prix de numismatique, fondé par M. Allier de Haute- 
roche, à l’ouvrage de M. Adrien de Longpérier : Essai sur les médailles des rois 
de Perse de la dynastie sassanide. 

Les prix extraordinaires, fondés par M. le baron Gobert, ont été accordés à 
MM. Ampère et Monteil. 

Antiquités de la France. — L’Académie adjuge les médailles de 1840 dans 
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Tordre suivant : 1° à M. Jollois, auteur d’un travail manuscrit sur les Antiquités 
romaines et gallo-romaines de Pari?; 2® à M. Ludovic Lalanne, pour son mé¬ 
moire également manuscrit, qui est intitulé : Essai sur P origine du feu grégeois , 
et sur Vintroduction de la poudre à canon en Europe et particulièrement en 
France ; $° à notre collègue, M. Achille Jubinal, auteur d’un ouvrage imprimé 
sous le titre à 9 Anciennes tapisseries historiées ; A 0 ex œquo , entre M. de la Saus- 
saye et M. l’abbé Desrocbes, le premier auteur d’un ouvrage imprimé sous le titre 
d*Histoire du château de Blois ; le second, auteur de deux ouvrages, dont l’un 
a été publié sous le titre à'Histoire du mont Saint-Michel et de Vancien diocèse 
d'Avranches , et dont l’autre , encore inédit, est intitulé : Recherches sur les 
paroisses de la baie du mont Saint-Michel. 

Elle accorde trois mentions honorables : la première à M. Guessard , pour la 
publication de deux Grammaires romanes inédites du XIII* siècle dans la bi¬ 
bliothèque de l’école des Chartes; la seconde à M. Denis Long, pour son mémoire 
manuscrit sur les Inscriptions dé la ville de Die f et la troisième à M. Auguste 
Bernard, auteur d’un ouvrage imprimé qui est intitulé : Les d*Urjés, souvenirs 
historiques et littéraires du Forez . 

Après l’annonce des prix, l’Académie a entendu la lecture d'une notice histo¬ 
rique sur la vie et les ouvrages de M. Caussin de Perceval, par feu M. Daunou , 
secrétaire perpétuel de l’Académie ; des recherches sur les relations de l’empe¬ 
reur Manuel Paléologue avec la France, au commencement du XV® siècle, ex¬ 
traites d’un mémoire sur la vie et les ouvrages de ce prince, par M, Berger de 
Xivray\ et d’un mémoire sur la mise en scène chez les anciens, sur les annonces, 
affiches et billets de spectacle, par M. Ch. Magnin. L’heure avancée n’a pas 
permis de lire le mémoire sur le calendrier des Egyptiens, de M. Lettonne. 

— Voici les sujets de prix que l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
propose pour 1841 et 1842. — Elle proroge d’abord, comme nous l’avons dit, 
jusqu’au l*r avril 1841, le concours ouvert en 1838 sur cette question : Tracer 
l’histoire des mathématiques,. de l’astronomie et de la géographie dans l’école 
d’Alexandrie. —Le prix sera une-médaille d’or de la valeur de 2,000 fr, 

L’Académie a proposé pour sujet du prix de 1841 de : Rechercher l’origine, 
les émigrations et la succession des peuples qui ont habité au nord de la mer 
Noire et de la mer Caspienne, depuis le III e siècle de l’ère vulgaire jusqu’à la fin 
du XI e ; déterminer, le plus précisément qu’il sera possible, l’étendue des con¬ 
trées que chacun d’eux a occupées à différentes époques ; examiner s’ils peuvent 
se rattacher en tout ou en partie à quelques-unes des nations actuellement 
existantes; fixer la série chronologique des diverses invasions que ces na¬ 
tions ont faites ei* Europe. — Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 
2,000 fr. 

Elle remplace par la question suivante celle qui est retirée du concours : 
Rechercher quelles furent, chez les Romains, depuis le tribunat des Gracques 
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jusqu'au règne d’Hadrien inclusivement, la composition des tribunaux et l’ad¬ 
ministration de la justice en ce qui concernait les crimes et délits commis par 
les magistrats et officiers publics de tout ordre. — Le prix , consistant en une 
médaille d'or de la valeur de 1,500 fr*, sera décerné dans la séance publique 
de 1842. 

L’Académie propose pour sujet du prix de 1842 la question suivante : Tracer 
l’histoire des établissements formés par les Grecs dans la Sicile ; faire connaître 
leur importance politique; rechercher les causes de leur puissance et de leur 
prospérité; et déterminer, autant qu’il est possible, leur population, leurs 
forces, les formes de leur gouvernement, leur état moral et industriel, ainsi 
que leurs progrès dans les sciences, les lettres et les arts, jusqu’à la réduction de 
l’île en province romaine. — Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 
2,000 fr. 

Les ouvrages envoyés à ces quatre concours devront être écrits en français 
ou en latin, et parvenir, francs de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 
1er avril de l'année où le prix doit être décerné. 

Le prix annuel, pour lequel M. Allier de Hauteroche a légué à l’Académie 
une rente de 400 fr., sera décerné en 1841 au meilleur ouvrage numismatique 
qui aura été publié le 1 «r avril 1840, et déposé au secrétariat de l’Institut ayant 
le 1 er avril 1841. 

Trois médailles d’or (de la valeur de 500 fr. chacune) seront décernées en 1841 
aux meilleurs ouvragés sur les antiquités de la France, qui auront été déposés 
avant le I e * juin de la même année. 

— L’Académie des sciences morales et politiques remet au concours, pour 
1842, la question suivante : Tracer l’histoire du droit de succession des femmes 
dans l’ordre civil et dans l’ordre politique , chez les différents peuples de l’Eu¬ 
rope , au moyen-âge. Ce prix est de 1,500 francs. 

Elle propose encore pour le concours de 1842 un prix sur la question suivante s 
Retracer l’histoire des États-Généraux en France, depuis 1302 jusqu’en 1604; 
indiquer le motif de leur convocation, la nature de leur composition, le mode 
de leurs délibérations, l’étendue de leurs pouvoirs ; déterminer les différences 
qui ont existé à c^t égard entre ces assemblées et les parlements d’Angleterre, 
et faire connaître les causes qui les ont empêchés de devenir, comme ces der¬ 
niers, une institution régulière de l’ancienne monarchie. Ce prix est de la somme 
de 1,500 francs. 

Les mémoires devront être écrits en français ou en latin , et déposés, francs 
de port, au secrétariat de l’Institut, le 30 septembre 1841, terme de rigueur. 

Le prix quinquennal de 5,000 fr., fondé par M. le baron Félix de Beaujour, 
sera décerné en 1843, sur la question suivante : Quelles sont les applications 
pratiques les plus utiles que l’on pourrait faire du principe de l’association vo¬ 
lontaire et privée au soulagement de la misère? 
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Les mémoires devront être écrits en fronçais ou en latin, et déposés, francs 
de port, au secrétariat de 1*Institut, le 30 septembre 1842; ce terme est de 
rigueur. 

— La Société d’agriculture, sciences et arts d’Angers, sur la proposition de 

M. de Beauregard, a institué une commission prise dans son sein , dans le but 
dé faire des recherches sur les différents tombeaux de princes et princesses de 
la deuxième maison royale d’Anj ou-Sicile, que renfermait autrefois l’église ca¬ 
thédrale Saint-Maurice d’Angers. Elle devra principalement faire toutes les 
démarches nécessaires pour la réédification du tombeau du roi René, qui exista 
jusqu’en 1783 dans le chœur de cette église, et dont on possède la description. 
Le roi René, duc d’Anjou, né au château d’Angers, en 1408, mourut à Aix en 
1480; mais il ordonna par son testament la translation de ton corps à Angers, 
auprès de la royne Isabeau de Lorraine, son épouse très chère, en la cathédrale 
de Saint-Maurice ; et un procès-verbal de ses funérailles et de son inhumation, 
dressé par ordre de la reine Jeanne de Laval, sa veuve , porte : a L’an 1481, 
« la veuve reine de Sicile , duchesse d’Anjou.. envoya quérir le corps du 

' <c roy de Sicile, duc d’Anjou, son époux.. lequel était en Provence, en l’é- 

« glise de Saint-Sauveur d’Aix..... Le corps fut porté à Saint-Maurice, et déposé 
« au milieu du chœur de ladite église... » Le tombeau, déplacé en 1783, pour 
rendre possibles des modifications qui furent apportées au chœur à cette époque, 
fut détruit en 1793 ; mais il parait que le caveau dans lequel avait été placé pri¬ 
mitivement le corps de René , n’étant révélé par aucun signe extérieur, échappa 
à la dévastation. La preuve qu’il est resté intact, semble résulter de ce fait, que 
le carrelage et les boiseries des stalles qui le recouvrent depuis 1783, n’ont subi 
Aucune dégradation. L’église de Saint-Maurice a renfermé et peut-être renferme 
encore, en tout ou en partie, d’autres dépouilles mortelles de princes et 
princesses de la même maison, que la commission comprendra dans ses re¬ 
cherches. Ce sont celles de Louis I er , mort en 1384; Marie de Blois, sa femme; 
Charles, son second fils ; Louis 11, fils aîné de Louis 1er, qui lui succéda et 
mourut en 1417 ; Yolande d’Aragon, sa femme, mère du roi René ; Louis III, 
fils aîné de Louis II, qui succéda à son père, et mourut au royaume de Naples, 
sans postérité, en 1434 ; Isabelle de Lorraine et Jeanne de Laval , les deux 
femmes du roi René ; l’une des filles de René et d’Isabelle, la reine d’Angle¬ 
terre, si célèbre par ses malheurs; Marguerite d’Anjou , morte au château de 
Saumur en 1482; enfin Jean 1er, duc de Calabre, fils aîné du roi René. Les 
fouilles, que la commission de la Société d’Angers est chargée d’entreprendre, 
sont de nature à faire espérer des résultats intéressants. Elles peuvent procurer, 
indépendamment d’objets curieux peut-être sous le rapport archéologique, des 
inscriptions propres à fixer les incertitudes qui existent sur plusieurs points de 
l’histoire de l’Anjou. . 

— M. Smith, inspecteur des monuments religieux, vient de terminer la 
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tournée que M. le ministre de la justice et des cultes l’avait chargé de.faire 
cette année dans les départements de ia Bretagne et de la Basse-Normandie. 

Il a visité plus de soixante édifices ou établissements religieuxet plusieurs 
monuments celtiques, dont il a rapporté des dessins et des mesures pris sur 
les lieux. 

— Le monument de Duguesclin , projeté voilà tantôt vingt ans , va 
enfin être édifié auprès de Broons, sur la terre même où le héros breton 
prit naissance. Une magnifique pierre , provenant des carrières de Saint- 
Pierre-de-Plesguen, et destinée à former une colonne, est passée par Dinan 
pour cette destination. 

— Un des membres les plus distingués de l’Institut Historique, M. Barillot, 
curé de Châteauneuf, au val de Bargis , près de la Cbarité-sur-Loire (Nièvre), 
reçu professeur de rhétorique à vingt-deux ans, prêtre à vingt-cinq, avait obtenu 
une des plus belles cures du Morvand, quand la révolution vint fermer les églises 
et l’obliger à quitter son humble presbytère, où il espérait être heureux et faire 
le bonheur des autres durant toute sa vie; il vint à Paris où il étudia la chirur¬ 
gie et. la médecine sous les plus habiles professeurs de l’époque, les Desaut, les 
Corvisart, les Pelletan. Il suivit avidement tous les cours du collège de France, 
du Jardin-des-Plantes, de pharmacie, de chimie, de l’école normale ; et, reçu 
médecin, alla exercer cet art si noble et si humain dans nos armées du Rhin et 
d’Eipagne. Sa présence d’esprit, son éloquence sauvèrent la vie à plus de trente 
de scs collègues. Traduit lui-même devant le tribunal révolutionnaire, il ne dut 
son salut qu’aux services qu’il avait rendus et qui plaidèrent victorieusement sa 
cause. 

Revenu au milieu de son troupeau quand la tourmente eut passé, il y soigne, 
depuis longues années, les maux de l’âme et du corps , chéri, idolâtré de tout 
ce qui l’environne. Ces moments de loisir (car le bon curé sait se faire aussi des 
loisirs), il les a employés à écrire une petite encyclopédie, sommaire complet de 
toutes les connaissances usuelles dans les arts mécaniques et libéraux et dans les 
sciences. II y a là des résumés de logique française, de rhétorique , de morale 
(les Devoirs de l'homme, déjà imprimés, et dont notre collègue, M. Alph. Fresse- 
Montval, a fait l’éloge dans notre journal, en font partie), de poésie (un frag¬ 
ment, intituléilf iroir du chrétien et de l'impie , a été imprimé ; et notre secré¬ 
taire perpétuel, M. de Monglave, en a rendu un compte consciencieux), de 
métaphysique, de physique , de chimie, dlastronomie, à 1 idéologie , des divers 
systèmes du monde , un tableau synoptique de géographie avec une description 
succincte des caractères, mœurs, usages , coutumes, religions des différents 
peuples du globe; une petite histoire générale des nations; des résumés à*his¬ 
toire ecclésiastique et d'histoire des philosophes et de la philosophie ; des cours 
d 'hygiène, de médecine , de chirurgie, clc pharmacie , indiquant les douleurs 
externes et internes , leurs causes, feignes, symptômes et remèdes, faisant de 
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l'homme des champs, éloigné de toat secours, son propre médecin dans le plu 9 
grand nombre de cas, en attendant l’assistance de l’homme de l’art, et le met¬ 
tant ainsi à l'abri des charlatans , véritables pestes endémiques. 

La petite encyclopédie du curé Barillot, écrite avec simplicité, ordre, .clarté, 
précision, goût et intelligence, formera un volume de cinq cents pages environ, 
plus instructif qu’un grand nombre d’ouvrages qu’il faudrait lire péniblement 
et sans espoir d’arriver au même résultat. La modicité de sa fortune et son éloi¬ 
gnement de Paris l’ont empêché de livrer au public ce travail de toute sa vie, 
qui a acquis aujourd’hui le degré de perfection qu’il désire lui donner. S’il n’est 
pas imprimé avant sa mort, il en ordonnera par son testament le dépôt dans une 
bibliothèque publique. Tel est le dernier vœu de cet homme honorable, savant 
aussi laborieux que modeste, modèle du bon prêtre et du bon citoyen. 


ERRATUM. 

Il s’est glissé, dans notre numéro d’août, page 185, une erreur qui pourrait 
établir une confusion de personnes , et que nous nous empressons de rectifier. 
Ce n’est pas M. le vicomte de Saint-Poney, ancien officier, auteur de différents' 
ouvrages, qui a été admis, le 38 août 1840, à titre de membre de la deuxième 
classe de l’Institut Historique, mais Bon neveu, M. le comte Roger de SAÜNT- 
PONCY, jeune homme de 23 ans, rédacteur en chef de la Revue d'Auvergne. 

* 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Bulletin de la Société de géographie , tome XIII, n° 78, in-8°. 

Revista trimestrial de historia e geographia, ou Journal do ihstituto hîstorico 
geographico brasileiro ,fundado no Rio de Janeiro , % livraisons in-8°. 

Revue anglo-française y historique et trimestrielle , publiée à Poitiers, sous la 
direction de M. de la Fontenelle de Vaudoré, 2 e série, 3* livraison, in 8°. 

Solution de la question orientale y par M. Scipion Marin , in-8°. 

Conduite de la France envers la Turquie , par le même, in-8°. 

Evénements et aventures en Egypte en 1839, par le même, 2 vol. in-8°. 

Atlas de géographie historique de la France y par M. Louis Dufau , sup¬ 
pléant d’histoire et de géographie au collège royal de Louis-le-Grand , in-4°, 
2e livraison. 


Pour le Secrétaire perpétuel, Henri Prat. 
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MÉMOIRES. 


MARCEL ET LES ETATS DE 1336. 

Après une lotte de trois siècles la royauté avait triomphé de l’aristocratie 
féodale ; la noblesse avait oublié sa vieille indépendance, et s’était habituée à se 
considérer comme le soutien naturel du trône. En même temps Rome avait cessé 
d’être une puissance redoutable; depuis Clément V, les Papes résidaient à Avi¬ 
gnon, et s’estimaient heureux du patronage des rois de France. Quant au peuple, 
il voyait chaque jour le souverain détruire quelque commune par la plénitude de 
Vautorité royale . Tout pliait sous le despotisme monarchique des Valois. Et 
chacun sait que le roi Jean-le-Bon poussa jusqu’à l’oubli de toutes les règles l’a¬ 
bus qu’il ht de son pouvoir. Mais l’excès de la tyrannie devait amener une réac¬ 
tion ; les besoins pécuniaires du roi et les progrès de la puissance anglaise ren¬ 
dirent cette réaction possible, et elle se personnifia dans un homme sur lequel 
nous nous proposons de faire quelques recherches. 

On a fait, de nos jours, abus des personnifications ; mais il faut reconnaître que 
ceux qui ont encouru ce reproche étaient partis d’une idée juste; ils n’ont eu 
d’autre tort que celui d’outrer l’application. Il me paraît impossible de soutenir 
que les grands faits résultent immédiatement de la volonté des grands hommes. 
Mais je crois que, dans chaque crise politique, il est facile de trouver un person¬ 
nage qui résume en lui* plusque tout autre les idées, les croyances, les désirs de 
ses contemporains, et qui, par là-même, est appelé à jouer le premier rôle parmi 
eux. J’ajouterai que l’historien a raison de choisir un tel personnage pour type. 
Il fait ainsi mieux saisir l’esprit d’une époque, et, pourvu qu’il montre cet 
homme comme partageant les sentiments de ses semblables, et non pas comme 
les faisant naître, il reste dans le vrai. Telle est notre pensée sur l’action des 
grands hommes ; nous allons en faire l’application à Marcel, prévôt des mar~ 
chands, personnage qui, par parenthèse., n’a pas trouvé place dans la Biogra*. 
phie universelle 

Tant que la France avait été gouvernée féodalement, elle n’avait connu au¬ 
cun système d’impôt. L’armée ne coûtait rien ; elle était formée de nobles qui 
devaient le service militaire; l’administration civile appartenait aux propriétai¬ 
res qui tous relevaient les uns des autres ; quant à un corps judiciaire, il n’en 
existait pas : l’institution de la pairie en tenait lieu. Les seules dépenses de la 
couronne se rapportaient donc aux besoins personnels du prince, et il trouvait 
dans les revenus du domaine privé, aussi bien que dans quelques présents d’u- 
soge, d’amples moyens d’y satisfaire. Cependant , à dater du règne de Philippe- 

20 
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À oguste, les rois de France eurent des troupes soldées, et les services qu'ils en 
tiraient étant infiniment préférables à ceux des milices féodales , ils en aug¬ 
mentèrent peu à peu l’effectif. A dater dp pqgne de saint Louis, les formes ga¬ 
rantes de la procédure romaine remplacèrent le plus souvent les ordalies et le 
duel judiciaire. On ne put obliger les nobles pairs à étudier de vieilles lois; force 
fut de leur donner des conseillers-clercs pour instruire les affaires ; ces conseil¬ 
lers se trouvèrent bientôt seuls juges, mais alors il fallut leur faire une position 
qu’ils n’avaient pas par eux mêmes, il fallut les payer. Et ainsi, à mesure que 
la régularité administrative s'établissait, les charges de l’Etat devenaient plus 
lourdes. 

Le besoin d'argent se fit sentir sous Philippe IV, et, pour s’en procurer, ce 
prince, ou plutôt son ministre Marigny, n'imagina rien de mieu? que l’altération 
des monnaies. Nous pouvons sans peine aujourd'hui blâmer un tel procédé, en 
égaler les inconvénients nombreux. Nous pouvons remarquer tout à l'aise 
que l’altération des monnaies engageait l’avenir panp satisfaire bien complète* 
ment aux exigences du présent; mais est-il bien juste d’exiger que PhilippeIV 
et ses conseillers aient improvisé un système financier parfait ? Pouvons-nous, 
après toutes les écoles que font nos économistes, demander a Enguerrand de 
ÿfarigny de faire sortir cette Minerve tout armée de son cerveau ? Assurément 
non. Il fallait se tromper avant d'arriver à bien faire. C’est un des malheurs de 
notre nature. Les altérations monétaires soulevèrent, au reste, des oppositions 
telles qu’on s’occupa de bonne heure de la recherche de moyens différents. On 
vendit des privilèges, on leva des gabelles ; mais l’arbitraire était au fond de tout 
cela ; des troubles en résultaient journellement ; et lorsque le prince déballés 
envahit la France, le roi Jean sentit la nécessité de donner quelque régularité à 
ses rentrées; il convoqua les États-Généraux. 

Ici une tâche difficile nous est imposée. Pour mettre le lecteur en état d’appré¬ 
cier les actes de cette assemblée, nous devons remonter aux origines de l'institu¬ 
tion connue sous le nom d’États-Qénéraux en France. Au dire de Tacite, les tri¬ 
bus germaines s’assemblaient pour délibérer sur les principales affaires; guerres, 
traités, justice, tout se décidait là, et des murmures ou des acclamations faisaient 
connaître le vœu général. Sur un territoire restreint on pouvait convoquer 
fréquemment les hommes libres composant une tribu. Mais, après l’mvasion y 
lorsque les Francs (pour nous borner à un exemple) se furent répandus sur la 
surface entière de la Gaule, lorsqu’ils se furent attachés à la portion de territoire 
qui leur était échue eu partage, il devint impossible de laisser le gouvernement 
réel aux assemblées nationales; il fallait de longues épreuves pour qu'un sys¬ 
tème de représentation se formulât ; et d’ailleurs les évêques employaient leur 
immense influence à faire entrer les rois mérovingiens dans la voie frayée par les 
epnpereurs. Le pouvoir monarchique s’accrut graduellement, et bientôt le* 
champs-de-mai furent les seules assemblées nationales: Trop éloignées les unes 
des autres pour contrôler en réalité les actes du gouvernement central, ces as- 
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semblées durent se borner à les confirmer. Elles se réduisirent même peu à peu 
à un rôle fort insignifiant, et devinrent beaucoup plutôt des revues militaires 
que des réunions politiques. 

Charlemagne était un homme supérieur à son siècle ; il avait compris l’avantage 
que trouve un prince (même absolu) à faire intervenir ses subordonnés dans les 
actes de son autorité. Aussi donna-til une direction plus essentiellement poli¬ 
tique aux assembtées nationales. Nous ne prétendons pas dire assurément, comme 
Font fait certains écrivains, qu’il ait inventé le gouvernement représentatif. Rien 
ne serait plus faux. Encore est-il cependant qu’il avait opéré une sorte de révo¬ 
lution dans l’ordre politique; et, pour le prouver, il nous suffira de citer un frag¬ 
ment tiré d’an ouvrage contemporain, et conservé par Hincmar (De ordine 
palatiî). « C’était l’usage de ce temps de tenir chaque année deux assemblées; et 
« pour qu’elles ne parussent pas convoquées sans motifs, on y soumettait à 
« l’examen et à la délibération des grands, et en vertu des ordres du roi, lesar- 
« ticles de lois nommés capitula , que le roi lui-même avait rédigés par l’inspira- 
« tion de Dieu, ou dont la nécessité lai avait été manifestée dans l’intervalle des 
a réunions. Après avoir reçu ces communications, ils en délibéraient un, deux ou 
« trois jours au plus, selon l’importance des affaires. Des messagers du palais, 

« allant et venant, recevaient leurs questions et rapportaient leurs réponses, et 
« .aucun étranger n’approchait du Heu de leurs réunions jusqu’à ce que le ré- 
« sultat de leurs délibérations pût être mis sous les yeux du prince, qui alors 
a adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient. » De tout ceci on peut con¬ 
clure que ces assemblées étaient périodiques, qu’on y soumettait aux grands et 
aux évêques les diverses lois , mais que l’initiative et la confirmation apparte¬ 
naient au prince. Charlemagne cherchait donc moins on contrôle qu’nn moyen 
d’action en convoquant ces assemblées. 

L’établissement du régime féodal isola tous (es membres de la société fran¬ 
çaise, et, pendant deux siècles, il n’y eut dans notre pays que des pouvoirs lo¬ 
caux ; mais, sous Louis VI, la royauté prit une nouvelle allure; elle se fit consi¬ 
dérer comme une puissance à part placée au-dessus de toutes les autres et 
chargée de porter partout l’ordre et la règle en respectant les droits de chacun. 
Dès-lors la couronne entra en rapport avec les grands vassaux, le gouverne¬ 
ment fut double, il y eut administration dn domaine royal, et administration du 
royaume en général. Pour tout ce qui se rapportait au domaine, le roi décidait 
sommairement avec l’aide de son conseil privé. Ce conseil, composé de ses prin¬ 
cipaux domestiques, le suivait partout. Quant auxaifaires d’un intérêt général, le 
roi devait les soumettre aux parlements, c’est-à-dire à l’assemblée des grands, 
laïques'ou prélats; dans ces réunions, on traitait les hautes questions de guerre 
et de justice , et nul n’était obligé que par son vote. Le moyen-âge ignorait ce 
que nous appelons aujourd’hui l’empire de la majorité; il lui fallait l'unanimité, 

A mesure qu’on avance dans l’histoire des assemblées politiques, on les voit 
prendre de l’importance. Sous saint Louis, les parlements commencèrent à s’oc- 
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cuper de matières de finances ; et ce prince, avec le sentiment de justice qui le 
caractérisait, voulut que les bourgeois fussent en état de discuter ces questions 
quiles intéressaient particulièrement. Il appela donç au parlement des députésnon 
nobles d’une vingtaine de villes. Devrai-je faire remarquer ici combien les faits 
essentiellement révolutionnaires sont peu aperçus de ceux qui les voient s’ac¬ 
complir, qui doivent en profiter? L’ordonnance de saint Louis souleva de vives 
oppositions de la part des bourgeois; ils ne voyaient que l’impôt, et suppliaient 
le roi de les dispenser d’envoyer des délégués auprès de lui. Nous avons encore 
le texte de pétitions de ce genre. Sous Philippe-le-Bel, les États-Généraux rem- 
plaçèrent définitivement les anciens Parlements; la bourgeoisie y prit place; elle 
entra dans la discussion des affaires d’État, et prit une part active aux débats du 
roi avec le Pape. Cependant il ne faut pas se dissimuler que le roi ne vit encore 
dans ces assemblées autre chose qu’un moyen d’action. 11 s’était entouré des re¬ 
présentants des trois ordres pour les intéresser dans sa querelle, et montrer à 
ses adversaires que la nation entière le soutiendrait. Ce ne fut que sous le règne 
de Jean que l’indépendance des Etats se formula. 

L’assemblée, composée des représentants des trois états de la langue d’oyl et 
de la langue d’oc , tint sa première séance dans la grand’ebambre du palais de 
justice, le mercredi après la Saint-André 1355. Pierre de La Forêt, archevêque 
de Rouen et chancelier de France, fit le discours d’ouverture et requit les États 
d’aviser au moyen d’aider le roi dans la guerre qu’il avait à soutenir, a A quoi il 
a fut répondu par lesdits états, c’est à savoir, le clergé par la bouche de Jean de 
c Craon, lors archevêque de Rlieims, la noblesse par la bouche de Gauthier de 
a Brieime, duc d’Athènes, les hommes des villes par la bouche d’Étienne Marcel, 
u lors prévôt des marchands à Paris, qu’ils étaient tous appareillés de vivre et 
o de mourir avec le roi et de mettre corps et chevance à son service, et de par- 
« 1er ensemble à cet effet. » Ils déclarèrent cependant qu’il était certains griefs 
généraux et particuliers sur lesquels ils demandaient de statuer, pour l’avantage 
du roi et du royaume. 

Et d’abord on posa comme loi fondamentale que ce qui émanerait des états 
n’aurait de validité qu’autant que les trois ordres réunis y auraient concouru 
unanimement, et que le votp de deux ordres ne pourrait obliger le troisième 
qui aurait refusé son assentiment. Comme on peut le voir, l’égalité du tiers était 
beaucoup mieux établie par là que par le double vote imaginé depuis. Après ces 
préliminaires, les états décidèrent qu’une armée de 30,000 hommes (90,000 com¬ 
battants sans l’infanterie des communes) serait opposée aux ennemis du royaume ; 
puis on vota la somme nécessaire pour l’entretien de ces troupes. Cette somme 
'dut se trouver dans le rétablissement de la gabelle et dans la levée de huit de¬ 
niers par livre sur toutes les ventes, pendant un an. Leroi, la reine, les princes 
de leur lignage furent priés de sc soumettre eux-mêmes à cet impôt, dont la levée 
et l’emploi furent confiés à des commissaires des états. Vainement le roi et ses 
ministres représentèrent ils aux trois ordres les difficultés que soulèverait uncpa- 
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reHle façon de procéder. (Il* demandaient qu’on substituât une capitation à ces 
deux impôts.) Tout fut inutile; les états promirent seulement de se réunir au mois 
de mars suivant, pour vérifier la suffisance ou l’insuffisance du produit. Ils pas¬ 
sèrent ensuite à l’exposé motivé des griefs, et de toute cette discussion il sortit 
une charte accordée par le roi, et dont nous donnerons la substance. 

Le roi ayant exposé qù’il a convoqué les bonnes gens de son royaume de tous 
les trois états , pour avoir avis, conseil et délibération sur la manière de résister 
aux ennemis du royaume, témoigne qu’il a été conclu qu'il devait faire rude guerre 
à ses adversaires par mer et par terre, selon Vordre des capildïnes qui seraient 
choisis pour la conduire , et que, pour payer les frais et dépens de cette guerre, 
il serait établi une gabelle sur le sel dans toute l’étendue du pays coutumier, et 
pareillement un droit de huit deniers pour livre sur toutes choses qui seront 
achetées audit pays {excepté vente d* héritage) ; lequel droit sera payé par le ven¬ 
deur sans exception de personnes, soit clercs, soit nobles ou autres. 

Veut le roi , pour le bon exemple, que ni lui, ni la reine sa femme, ni ses er- 
fants, ni ceux de son lignage en soient exempts; promet de contraindre par 
toutes voies qui seraient conseillées par les trois états ceux qui ne voudraient 
satisfaire à ladite imposition. ' 

Veut au surplus le roi que, pour le recouvrement dudit impôt, soient 
établis des receveurs au choix des états, tenus de se conduire suivant les instruc¬ 
tions qui par eux leur seront données. Dans chaque bailliage ou sénéchaussée, 
il sera «établi par les états neuf personnes loyales, bonnes et honnêtes , qui seront 
généraux surintendants de ladite imposition. Ces neuf délégués, trois de chaque 
Ordre, devront commettre d’autres personnes solvables pour faire les recettes, 
et celles-ci seront tenues de rendre compte. Est attribué aux receveurs-généraux 
et particuliers le droit de contraindre, par toute voie que bon leur semblera, 
toutes sortes de personnes, privilégiées ou non, et, en cas de désobéissance, ils 
les feront ajourner devant les surintendants des états, dont les jugements seront 
sans appel, comme ceux du parlement, les clercs demeurant justitiablesdes clercs, 
les nobles des nobles, chacun en droit soi , par l’avis et conseil des autres surin¬ 
tendants, quoique d’ordre différent. 

Est ordonné que les surintendants prêteront serment aux états, et les commis 
ou receveurs aux surintendants, de se comporter décemment dans l’exercice de 
leurs fonctions. 

Tout le produit desdits aides sera appliqué au fait de la guerre, sans en pou¬ 
voir être diverti, pour quelque cause ou raison que ce puisse être,.ni par le roi v 
ni par la reine, ni par leurs enfants ou autres de leur lignage, ni par leurs offi 
ciers; et au cas où quelques particuliers obtiendraient, par surprise ou par impor¬ 
tunité, lettres du roi au contraire, on n'y aura aucun égard. 

Les taxes ne sont accordées que pour un an , et, dans le cas où la guerre dq- 
rcrait davantage, les états voteront dè nouvaux fonds, après avoir vérifié l’em¬ 
ploi des précédents. Dans les articles additionnels, le roi s’engageait à faire 
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bonne monnaie, et consentait à ce que les archevêques et les cités notables eus¬ 
sent un étalon pour en vérifier le poids et le titre. 11 renonçait absolument au 
droit de prise, enjoignant à ses gens de payer exactement tout ce qu’ils se pro¬ 
cureraient pour le service de sa personne et de sa maisoir. Enfin le roi promettait 
de ne plus intervertir l’ordre de la justice, et c’était le plus grand de tous les 
engagements que lui imposaient les états. Cette longue ordonnance, publiée au 
Châtelet, le 22 janvier 1356, ne put être exécutée en ce qui concernait la levée 
de l’impôt. Les surintendants nommés par les états en firent leur rapport à la 
nouvelle assemblée qui se tint au mois de mars; alors les députés des trois ordres 
se rendirent au premier désir des ministres de la couronne, et ordonnèrent la 
levée d’une capitation générale proportionnée aux biens de chacun, et à laquelle 
n’échappèrent que les veuves, les enfants en tutelle, les religieuses elles moines 
mendiants. Les manouvriers, les domestiques même étaient atteints et devaient 
payer 10 p. % de leurs gages. 

Une armée magnifique fut levée ; Jean quitta Paris plein d’ardeur et d’espé¬ 
rance ; puis fut livrée la bataille de Poitiers où il fut fait prisonnier. Ses fils, à 
l’exception du plus jeune, avaient fui dès le commencement de l’action. Charles, 
l’ainé, revint précipitamment à Paris, prit aussitôt le titre de lieutenant-géné¬ 
ral du royaume, et, dix jours après la bataille, convoqua les états-généraux. L’as¬ 
semblée s’ouvrit le 17 octobre dans la salle du Parlement. Le chancelier porta la 
parole au nom du dauphin et demanda aide et conseil , tant pour la défense du 
royaume que pour la délivrance du roi. 

La noblesse, épuisée par le$ pertes qu’elle avait faites a Poitiers, était fort 
mal représentée aux états, où d’ailleurs elle ne pouvait conserver aucune in¬ 
fluence par suite de l’affront qu’elle venait de recevoir ; quant au clergé, il était 
mécontent, et en partie disposé à faire cause commune avec le tiers-état, sur le¬ 
quel le prévôt des marchands de Paris exerçait un empire absolu. 

Paris n’a jamais eu de commune proprement dite, mais sapopulation bourgeoise 
était divisée en corps de métiers dont chacun avait ses privilèges, et le soin de 
veiller à ses franchises était remis à un magistrat élu, au prévôt des marchands. 
Etienne Marcel était donc, en dehors même des états, un représentant des 
bourgeois. La popularité dont il jouissait à ce titre s’augmenta encore en raison 
du zèle qu’il mit à réparer les fortifications de Paris, à organiser la milice ur¬ 
baine et à approvisionner la ville, lorsque, d’un moment à l’autre, on pouvait 
s’attendre à voir l’ennemi aux portes. 11 faut, du reste, nous garder de croire 
que, dans cette occasion , les soin? de Marcel se soient bornés à la capitale. 11 
embrassait la France entière dans sa puissante étreinte. Ce n’était plus l’homme 
de la commune primitive, dont l’horizon politique était borné par les murs de 
sa cité; c’était un démagogue d’une plus haute taille. Il prenait en mains 
les intérêts de toute la roture, et voulait que les bourgeois devinssent frères, 
pour détruire ces nobles qui étaient frères aussi quand il s’agissait de les dé¬ 
pouiller eux-mêmes. On a comparé Marcel à Jacques A rte welL On a eu raison 
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sous certains points de vue de détail. Mais il est vrai de dire que Marcel était 
doué d’un esprit bien plus profondément révolutionnaire que celui du brasseur 
gantois. C’était en présence d’un tel homme et de Pierre Le Coq, évêque de Laon, 
son digne associé, qu’allait se trouver dans les états un jeune prince que sa 
conduite équivoque à Poitiers avait fort déconsidéré ! 

Aux requêtes du chancelier les états répondirent parla demande d’un délai 
pour délibérer; et quand on eut acquiescé à leur désir, ils se réunirent au cou* 
vent des Cordeliers sans souffrir que nul commissaire du dauphin les y suivit, ^près 
huit jours de délibération , ils chargèrent un comité de cinquante membres de 
rédiger un projet de réforme et de formuler quelques propositions relatives au 
fait de la guerre et des finances. Marcel fut l’âme de ce comité avec Pierre Le Coq; 
et, lorsque le dauphin fut appelé dans son sein pour recevoir communication de 
ses vœux, ce fut l’évêque de Laon qui lui donna lecture des pièces qui devaient 
servir de base à tout arrangement futur. 

11 attribua d’abord la mauvaise administration du roi Jean à ses conseillers et 
officiers, déclarant que tous devaient être destitués, et présentant même une 
liste de ceux qui devaient être punis exemplairement. Cette liste comprenait 
les noms de vingt-deux personnes parmi lesquelles figuraient les plus hauts fonc¬ 
tionnaires du royaume. Le prince devait former son conseil de vingt-huit per¬ 
sonnes nommées par les états; à ce conseil seul devait appartenir la direction 
des affaires et le droit de nommer aux offices vacants. Le roi de Navarre devait 
être mis en liberté. Nous reviendrons plus tard sur cette dernière condition. Quant 
k présent, nous nous bornerons à faire remarquer qu’à ce prix les états promet¬ 
taient de fournir l’argent nécessaire à l’entretien de 30,000 hommes d’armes, 
tout en se réservant le droit d’examiner ultérieurement l’emploi qui serait lait de 
cet argent, et en établissant, comme principe fondamental du gouvernement à' 
venir, la périodicité des assemblées nationales. 

Ces demandes tendaient, comme on le voit, non pas seulement à faire passer aux 
états le vote de l’impôt et le pouvoir législatif, mais encore le pouvoir exécutif 
même. Elles parurent exorbitantes au dauphin, qui déclara ne pouvoir y faire 
droit sans avoir préalablement consulté son père, et qui usa d’adresse pour dis¬ 
soudre 1’assemblée quelques jours après. Mais il n’y gagna rien. Les représentants 
se réunirent une dernière fois aux Cordeliers, et arrêtèrent que chacun d’eux 
emporterait un compte-rendu de ce qui s’était fait, et prouverait ainsi à ses 
commettants qu’il n’avait pas dépendu de lui que le royaume fût efficacement 
secouru. Cette courte session avait évoqué toutes les idées sur lesquelles l’opi¬ 
nion libérale à vécu depuis. 

Charles essaya de se passer des états, et eut recours à l’altération des monnaies; 
mais le peuple s’ameuta ; il fallut céder, réunir les états, et dresser une ordon¬ 
nance qui résume tous les griefs en y faisant droit. Au reste, Charles opposait 
l’astuce à la force; les états ne furent pas plutôt dissous qu’il se fit apporter des 
lettres de son père, annulant l’ordonnance précitée, et défendant aux états de 
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se réunir ; sur ce, grande rumeur. Charles est encore obligé de cécter, mais il 
pratiquait toutes sortes de divisions parmi ses adversaires, et il en serait peut-être 
venu à ses fins sans une circonstance sur laquelle nous devons insister, et dont 
nous devons indiquer les précédents. 

Le trône de Navarre était occupé par Charles* le-Mau vais, fils de Jeanne de 
France et de Philippe d’Evreux. Sa qualité de petit-fils de Louis X par sa mère 
lui permettait de réclamer la couronne de France à bien plus juste titre que le 
roi d’Angleterre ; la situation de ses états, l’étendüe des fiefs qu’il tenait en 
Normandie (du chef de son père), sa capacité bien connue, l’excellente éduca¬ 
tion qu’il avait reçue, l’affectation et le succès avec lesquels il recherchait la 
popularité, tout pouvait donner à réfléchir au chef de la maison de Valois. Jean 
sembla d’abord comprendre que le roi de Navarre devait être ou un dangereux 
ennemi ou un utile allié. Il lui donna sa fille en mariage, mais il lui refusa bien¬ 
tôt tout crédit, soit qu’il eût de l’éloignement pour son caractère, soit qu’il fut 
poussé par le connétable Charles d’Espagne, son favori. 11 alla plus loin, i] don¬ 
na au connétable des terres que réclamait Charles-le-Mauvais. Dès-lors celui-ci 
attribua à l’heureux favori les dégoûts qu’il essuyait ; il résolut de se venger. Ses 
gens assaillirent La Cerda, dans un petit village voisin de l’Aigle en Normandie, 
et le tuèrent. Cette ténébreuse affaire eut des conséquences terribles; aussi don¬ 
na t-elle lieu à des recherches judiciaires dans lesquelles les érudits ont puisé des 
documents. L’une des pièces les plus curieuses que l’on ait indiquées sur ce sujet, 
est une minute de l’interrogatoire de Triquet, gouverneur de Caen, dont l’ori¬ 
ginal existe encore au trésor des chartes ; il résulte de cette pièce que le roi de 
Navarre n’avait jamais eu le dessein de faire assassiner le connétable ; il voulait 
simplement se saisir de sa personne. Ses gens servirent trop bien son ressenti¬ 
ment. Quoi qu’il en soit, Jean, qui était soudain et hatif en son ire , comme dit 
Froissard, jura de venger le connétable qu.*il aimait durement . En vain les 
princesses du sang royal et les hommes sages s’efforcèrent-ils de prévenir un 
éclat. Une réconciliation entre le beau-père et le gendre ne pouvait être sincère. 
On rapporta au roi de France que Charles-le-Mauvais mettait obstacle à la levée 
des gabelles en Normandie, on lui laissa croire qu’il entretenait des relations 
criminelles avec les Anglais, qu’il intriguait auprès du dauphin. Bref Je^n, ayant 
appris qu’un certain samedi Charles de Navarre et ses affidés devaient dîner à 
Rouen avec son fils, partit le Vendredi, raconte Froissard, « à privée mesnée et 
« chevaucha tout ce jour, et fut en temps de Pâques-Fleuries ; si entra eus au 
a chastel de Rouen , ainsi que cils seigneurs séaient à table, et monta les degrés 
« delà salle, et messire Arnoul d’Andreben devant lui qui traist une épée 
« et dit : Nul ne se meuve, pour chose qu’il voie, s’il ne veut être mort de cette 
« épée. » 

Chacun sait comment le roi Jean fit décapiter, sans autre forme de procès, 
quatre des seigneurs présents. Il ne laissa vivre son gendre que dans une prison 
où, chaque jour, on venait lui annoncer qu’il allait être supplicie. La bataille de 
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Poitiers et les désastres qui la suivirent permirent au roi de Navarre de s’éva¬ 
der. Il se rendit d'abord à Amiens, où il voulut être reçu bourgeois de la ville; 
puis il vint à Paris, au moment où le dauphin pensait dominer ses ennemis en 
les divisant. Charles-le-Mauvais parut au Pré-aux-Clercs, où il préchavax grands 
applaudissements de la multitude, et Marcel put espérer que le dauphin céderait 
à ses vœux lorsqu’il pourrait craindre les effets d’une alliance entre le peuple 
et le roi de Navarre. 11 sc trompait encore ; les conseillers nobles du jeune prince 
l’engagèrent à persister dans la ligne de résistance qu’il s’était tracée. Ce fut 
alors que le prévôt résolut de frapper un grand coup. Pour montrer sa force, il 
fit d'abord prendre à ses partisans un signe de ralliement. Ce fut un chaperon aux 
couleurs de la ville de Paris. Bientôt il y eut danger à paraître dans les rues sans 
en être muni, et Marcel fut tout-puissant. Il régna par la terreur. Le dauphin 
seul résistait ; deux maréchaux de France et quelques dignitaires nobles l'entou¬ 
raient encore; le prévôt comprit qu’il fallait en finir avec eux. Il se met à la tète 
d’un déÿchement des plus furieux chaperons mi-parlis , pénètre presque dans 
la chambre à coucher du prince, et y fait égorger les deux maréchaux; puis il prend 
la toque de velours du dauphin, et le coiffe de son propre chaperon rouge et 
bleu , en lui disant qu’ainsi il n’aurait rien à craindre pour sa personne. 

De telles scènes n’avaient pu entrer dans les prévisions du dauphin ; il fallut 
bien qu’il cédât encore, et qu’il parût se réconcilier avec son beau-frère. Marcel 
se crut au terme de ses vœux. Il écrivit aux bonnes villes pour leur proposer de 
faire alliance avec Paris, et il en reçut les réponses les plus favorables à ses plans. 
Cependant il ne tarda pas à éprouver quelque embarras. Malgré toute la vigueur 
de caractère dont il était doué, il reculait devant l’éventualité d’un changement 
de dynastie. Or, Charles-le-Mauvais, dans sa fameuse harangue du Pré-aux-Clercs, 
avait dit quelque chose de ses droits au trône. Il devenait puissant ; Marcel l’ir¬ 
rita, en faisant prendre au dauphin le titre de régent. Bien plus encore ses em¬ 
barras se multiplièrent-ils, lorsque le dauphin, qu’une telle preuve de loyalisme 
ne pouvait suffire à ramener, se fut échappé de Paris, et eut réuni les nobles au¬ 
tour de lui. Les états de Champagne et ceux de Vermandois offrirent positive¬ 
ment la contre-partie de ceux de Paris, et la capitale fut menacée. La France 
était divisée en deux camps : d’un côté les nobles, de l’autre les roturiers. Mar¬ 
cel voulut compléter son parti en s’adjoignant les Jacques. 

Le mouvement communal n’avait pu s’effectuer que dans les villes et dans les 
gros bourgs; et de même que les théories républicaines de l’antiquité laissaient 
une place pour l’esclavage, de même aussi la révolution bourgeoise du XII e siècle 
avait-elle laissé subsister le servage. Les paysans n’avaient rien gagné. Déjà, sous 
saint Louis, ils avaient fait une tentative; les pastoureaux avaient joué un cer¬ 
tain rôle. Depuis ce temps quelques ordonnances royales avaient eu rapport à 
leur affranchissement ; mais ils n’avaient pas, comme les citadins, de bons murs 
et de bonnes tours, et leur sort était resté misérable. La captivité du roi Jean 
aggrava leur situation. Les seigneurs, faits prisonniers à Poitiers, et délivrés sur 
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parole, usaient des violences les plus condamnables pour tirer d’eux le mon¬ 
tant de leurs rançons, « Assez tôt près, dit Froissard., advint une grand’ mer- 
« veilleuse tribulation en plusieurs parties du royaume de France, si comme en 
a Bauvoisis, en Brie et sur la rivière de Marne, en Valois, en Laonnais, en la 
« terre de Couci et entour Soissons. Car aucunes gens des villes champêtres, sans 
a chef, s’assemblèrent en Bauvoisis, et ne furent mie cent hommes les premiers, 
« et dirent que tous les nobles de France, chevaliers et écuyers honnissaient et 
o trahissaient le royaume, et que ce serait grand bien qui tous les détruirait. Et 
« chacun d’eux dit : il dit voir, il dit voir. Honni soit celui par qui il demeurera 
a que tous les gentils hommes ne soient détruits. Lors se assemblèrent sans autre 
« conseil, et sans autre armure fors que de bâtons ferrés et de couteaux, s’en 
« allèrent à la maison d’un chevalier qui près de là demeurait. Si brisèrent la 
« maison et tuèrent le chevalier, la dame et les enfants, petits et grands, et ar- 
« dèrent (brûlèrent) la maison. Secondement ils s’en allèrent en un autre châtelet 
a firent pis assez. » En effet, ils prirent le chevalier, le lièrent à un poteau, et 
en sa présence abusèrent de sa femme et de sa fille; « puis tuèrent la femme, qui 
« était grosse d'enfant, puis sa fille, et tous les enfants, et puis ledit chevalier à 
« grand martyr, et ardèrent et abattirent le châtel. Ainsi firent-ils en plusieurs 
« châteaux et bonnes maisons. Et multiplièrent tant que ils furent bien six 
« mille; et partout là où ils venaient leur nombre croissait; car chacun de leur sem- 
« blance les suivait. »C’étaii à ces hommes, que Froissard appelle des chiens enra¬ 
gés, que Marcel envoyait des secours. Une opposition de ce genre fait frémir. 

La noblesse de tous les partis, de tous les pays, se réunit contre ces furieux. 
Ils assiégeaient Meaux, où s’étaient réfugiées des dames nobles en grand nombre. 
Une armée vint les attaquer. « Quand ces méchants gens les virent ordonnés, 
« combien qu’ils n’étaient mie grand’foison encontr’eux, si ne furent mie si 
« forcénés que devant ; mais si commencèrent les premiers à reculer, et les 
« gentils-hommes à eux poursuivre, et à lancer sur eux de leurs lances et deleurs 
« épées, et eux abattre. Adonc ceux qui étaient devant, et qui sentaient les bo- 
« rions ou qui les redoutaient à avoir, reculaient de hideur, tant qu’à nne fois 
« ils chéaient l’un sur l’autre. Adonc issirent toutes manières de gens-d’armes 
« hors des barrières, et gagnèrent la place, et se boutèrent entre ces méchantes 
« gens. Si les abattaient à grands monceaux, et tuaient ainsi que bêtes. » 
Froissard, à qui nous avons emprunté ce récit, est l’historien des chevaliers. Sa 
joié éclate partout où il raconte les grands horions donnés aux vilains. Nous se¬ 
rons loin de partager ses passions à cet égard, et pourtant nous reconnaîtrons 
que le triomphe des Jacques eût été alors une calamité pour la France. Le pro¬ 
grès avait à exercer sur eux son influence lente et successive avant qu’ils pussent 
être tirés du néant. Car encore la liberté ne peut-elle être donùée qu’à des 
hommes qui sachent s’en servir, et qui soient en état de comprendre qu’en ac¬ 
quérant des droits nouveaux ils augmentent la somme de leurs devoirs. 

Quand on est entré daus la voie des révolutions, il faut y persister et la sui- 
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vre jusqu’au bout, sous peine d’y périr. C’est une carrière qui ne souffre aucun 
ménagement. Marcel en est la triste preuve. Il pouvait, à l’arrivée de Cbarles- 
le-Mauvais, obtenir; par un changement de dynastie, toutes les garanties imagi¬ 
nables ; il recula. Après la défaite des Jacques, ses alliés, il comprit qu'il n’y avait 
plus à tergiverser. Il voulut revenir au parti qu’il avait d’abord négligé. Mais il 
y trouva de plus grandes difficultés. La conduite du roi de Navarre à l’égard des 
Jacques, les excès commis par ses soldats dans lès campagnes de l’Ile-de-France, 
et sans doute autorisés par lui à l’effet d’effrayer les Parisiens, avaient exas** 
péré la bourgeoisie. D’un autre côté la puissance de Marcel éveillait Fenvie, et le 
dauphin soufflait la discorde jusqu’au sein du conseil municipal de Paris; enfin, 
tout le monde le sait, lorsque Marcel voulut livrer à un corp9 d’Anglais et de 
Navarrais la porte Saint-Antoine, lès deux Maillard se jetèrent sur lui et le tor¬ 
rent, en criant trahison ! 

Le dauphin rentra dans la capitale ; tout ce qu’avait gagné la cause populaire 
fut perdrf; une réaction terrible eut lieu, tes meurtriers même de Marcel'furent 
exclus de la municipalité, et tous ceux qui avaient porté le chaperon mi-parti 
cachèrent avec soin cet insigne révolutionnaire. Paris avait donné le signal du 
dernier mouvement. A sa chute, les autres villes rentrèrent dans la vieille ornière. 
Pierre Le Coq quitta son évêché, et alla mourir obscurciront en Espagqe» Le 
traité de Brétigny suspendit la lutte de la France et de l’Angleterre* ouvrit notre 
malheureuse patrie au ravage des grandes compagnies, et jusqu’au règne dè 
Charles VI la roture resta comprimée. Marcel avait peut-être trop demandé' 
pour lè temps où ilvivait; ses efforts ne laissèrent qtoe des souvenirs. 

Henri Prat, 

Membre de la. première classe de l'Institut Historique, 


REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

HISTOIRE DE LA VILLE D'AUXERRE r 

Par M. CHARDON, président du tribunal civil d’Auxerre. 

Les monographies des provinces, des cités, des communes sont à lu fois la base 
substantielle et le complément indispensable des histoires générales. Elles ont 
ce caractère d’impartialité qui manque aux mémoires . Ceux-ci sont, avant tout, 
l’àpologie de l’auteur et du parti politique ou religieux dont il a suivi la ban¬ 
nière. 

Sans le secours des histoires de localité il n’y a point d’histoires générales pos¬ 
sibles. Aussi les monographies ont précédé la publication des grandes compo- 
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sitions historiques. Il est constant qu’à la fin du XVII* siècle, où parut la grande 
histoire de Mézerai, les principales provinces et les plus intéressantes villes de 
France avaient depuis longtemps leurs histoires. La Bourgogne surtout comptait 
de laborieux et habiles annalistes. La collection des historiens bourguignons 
forme une nombreuse et riche bibliothèque. 

Les Bourguignons avaient déjà fondé un gouvernement stable et régulier 
avant que la ligue franque eût paru sur les rives de la Somme; et, sans la guerre 
impie provoquée par la veuve de Clovis, le royaume de France eût peut-être reçu 
un autre nom. 

Les monographies historiques conservent encore tous leurs avantages, toute 
leur valeur scientifique même après la publication des histoires générales dont 
elles ont fourni les matériaux. Les investigations des auteurs de localités, resser¬ 
rées dans un cadre déterminé, sont mieux étudiées, plus suivies et plus complètes. 
Ces investigations, dirigées par les traditions du pays, ses monuments, ses do¬ 
cuments publics et privés, permettent sur les hommes et les choses des déve¬ 
loppements précis, exacts, détaillés, que les histoires générales les plus éten¬ 
dues ne peuvent qu’indiquer. Ces histoires locales peuvent seules donner une 

connaissance parfaite des faits et des institutions ; et les récits sont toujours ac- 

♦ 

compagnes ou suivis de pièces authentiques. 

Les chartes, les documents recueillis sur les lieux mêmes et dans les dépôts 
publics ou de famille où ils avaient été placés dès leur origine, sont la partie la 
plus importante de ces sortes d’ouvrages. Presque tous les annalistes ont par¬ 
faitement compris les exigences de leur mission scientifique, et ont donné les 
soins les plus actifs et les plus scrupuleux au choix des pièces qu’ils ont publiées; 
mais presque tous aussi ont encouru le reproche d’une excessive prévention en 
faveur de leur patrie, et ont voulu à tout prix la doter d’une brillante origine. 
Le motif de cette prévention est honorable sans doute,'mais l’intérêt de la science 
et de la vérité appelle sur ce point la critique la plus sévère. 

L’auteur de la nouvelle histoire d’Auxerre n’a pu échapper à l’erreur com¬ 
mune. lia voulu couronner le berceau de cette antique cité des Gaules d’une 
auréole de gloire et de splendeur. Il soutient qu’Auxerre est l’ancien Vellauno- 
dunum Senonum, cité dans les commentaires de César, lib. 7, p.254 de l’édition 
de iiyon (1618), et cependant le texte est absolument contraire au système de 
l’auteur. Il convient que son opinion à cet égard est en opposition formelle 
avec celle des géographes et des historiens les plus célèbres. 

a J’espère, dit l’auteur, démontrer, sans chercher mes preuves ailleurs que 
a dans les Commentaires, 1° que le seul objet de César, en sortant de Sens, a été 
« de secourir les Boyens; S° que sa première marche a été au sud de cette ville, 
« et même à l’ouest; 3<>que Vellaunodunum , dont il a fait le siège, doit se trouver, 
a dans g cette direction, à deux jours de marche; 4* qu'il s’est porté ensuite à 
a l’ouest, mais par une contre-marche à laquelle un événement imprévu l’a dé- 
« terminé; 5° que, pouifexpliquer l’obscurité de son texte, on lui suppose le 
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a dessein de marcher sur Genabum (Orléans) ; on .se met en contradition mani* 

« feste avec lui ; 6° que le texte littéralement traduit contient une absurdité ; 

« 7° que, pour la faire disparaître, il faut, aux innombrables corrections que ce 
« texte mutilé par les copistes a déjà subies, en ajouter une indispensable, fort 
<i légère quant à la matérialité de ce texte, mais féconde quant au sens ; qu’il faut, 

« au lieu de ipse, ut quant primum iler faceret, projiciscilur ad Genabum, lire : 

<* ipse, prias quant primum iler faceret, proficiscitur ad Genabum ; 8°qu’Auxerre 
« est la seule ville sur laquelle puissent s'accomplir toutes lès conditions rtéces- 
«< saires pour qu’elle soit recounnue le Vellaunodunum. » 

Il résulte, au contraire, du texte très clair, très précis des Commentaires et de 
l’inflexiblè loi des distances, qu’il n’est ni vrai, ni vraisemblable qu’Auxerre fut 
le Vellaunodunum Senonum cité par César. ' v 

Rien d’obscur, rien de vague dans le texte ; toutes les erreurs, toutes les mu¬ 
tilations attribuées aux copistes et aux premières éditions publiées jusqu’à la fin 
du XVI e siècle ont été notées et indiquées dans l’édition de Lyon 1618. Le pas¬ 
sage indiqué ne permet pas même un doute sur son exactitude. Tout est rationel 
et clair dans le texte original que M. Chardon trouve absurde. 

a Duabus Agendici legionibus, atque impedimentis totius exercitus relictis, ad 
a Boios proficiscitur. Altero diecumadopidumVillaunodunum venisset.... idque 
<i biduo circumv alla vit... ipse ut quam primum iter Genabum Carnutum proficis- 
« citur... hue biduo Cœsar pervenit. (C. Ces. de bel. gall., lib. 7, p. 255.) 

11 résulte évidemment de ce lexte.que César arriva devant Vellaunodunum Se- 
nonutn, après deux jours de marche ; qu’après s’être rendu maître de cette 
ville par capitulation, il se dirigea sur Genabum Carnutum (Orléans). La dis¬ 
tance de Sens à Vellaunodunum et de cette dernière ville à Genabum (Orléans) 
était donc égale. On compte de Sens à Auxerre treize à quatorze lieues, et 
d’Auxerre à Orléans plus de trente lieues. Le Vellaunodunum dont parle César 
ne pouvait donc être Auxerre. L’égalité des distances se rencontre pour Mon- 
targis. Les auteurs du Manuel de Géographie pour l’intelligence des auteurs la¬ 
tins, rédigé d’après le glossaire de Ducange, Baudrand et nos meilleurs lexiques 
de géographie, donnent à cette ville le nom de Vellaunodunum Senonum, et à 
Château-Laudon celui de Vellaunodunum Laudonense. On compte d’autres villes 
des Gaules sous le même nom; mais ces villes appartiennent à des contrées eu 
dehors de l’itinéraire que suivait alors César. 

À cette seule observation sur la distance d’Auxerre à Orléans, l’impossibilité 
de faire parcourir à une armée, en deux jours, une distance de plus de trente 
lieues, et à travers un pays ennemi, détruit tout le système de M. Chardon. 
Vellaunodunum Senonum était sans doute une ville importante, puisqu’elle put 
payer une rançon énorme et donner six cents otages. Montargis réunit toutes 
les conditions posées par M. Chardon. Cette ville avait un cirque; on y a dé¬ 
couvert des ruines de vastes édifices publics et privés, une voie romaine qu’on 
appelle encore le chemin de César. Enfin cette ville se trouve sur la route encore 
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suivie de Sens au Bourbonnais, qu’habitaient les Boiens, lors de la conquête. 
Il est donc au moins probable que Montargis était le Vellaunodunum Senonum de 
César. 

Les longues et pénibles investigations de M. Chardon pour justifier son sys¬ 
tème lui ont mérité une mention honorable de l’Académie des Sciences, qui a 
d’ailleurs dédaré que la question, si souvent controversée, en était encore à l’é¬ 
tat de problème. Je ne prétends point l’avoir Tésolue. Je ne hasarde mon opi¬ 
nion en faveur de Montargis que co^nme une probabilité. 

La double marche de César dans deux directions différentes s’explique par 
les circonstances où il s’est trouvé; il avait dû suspendre son premier plan, en 
se portant sur Orléans, dès qu’il ent été informé que les peuples de cette partie 
des Gaules se disposaient à marcher au secours de Vercingétorix, qui menaçait 
les Boiens. Il indique lui-même le motif de sa contre-marche sur Orléans. C’était 
pour ne pas laisser d’ennemis derrière lui. Le texte ne présente ni contradiction, 
ni absurdité , comme le prétend M. Chardon. La variante qu’il a imaginée pour 
justifier son système ne peut èire l’objet d’un examen sérieux. L’administration 
supérieure de chaque province romaine, dans les Gaules, était confiée a un gou 
verueur qui réunissait le pouvoir civil et militaire. Chaque province avait sa 
capitale; celle de la quatrième lyonnaise, dont Auxerre faisait partie, était Sens. 
En faisant d’Auxerre la seconde capitale de cette province, l’auteur n’a sans 
doute voulu que signaler le rang que cette ville pouvait occuper par l’impor¬ 
tance de sa position et par son aucienneté. 

M. Chardon n’a point prétendu faire une œuvre originale, mais abréger celle 
de l’abbé Le Bœuf, et la continuer jusqu’eu 1789. Les Mémoires de Le Bœuf s’ar¬ 
rêtent k 1620, mais les notices historiques et biographiques qui terminent son 
second volume s’étendent jusqu’en 1743, époque de la publication de son im¬ 
portant ouvrage. Le grand ouvrage commencé par dom Clamcber, et continué 
par ses confrères les bénédictins, en 1730, 1748 et années suivantes, Y Abrégé 
chronologique du duché de Bourgogne , par Mille, commandé et payé par l’as¬ 
semblée des états, en 1772, la Nouvelle description pittoresque de la France , 
dont la Bourgogne occupe une large place, exécutée sur la plus grande échelle, 
et avec le plus grand luxe, sous la direction de Courte*Epée, publiée en 1784, 
les ouvrages du savant et consciencieux Beguinet, d’une époque plus récente, 
n’ont rien laissé à désirer sur l’histoire des deux Bourgognes et sur les localités 
historiques de ces deux belles provinces, ont développé, agrandi les œuvres des 
nombreux historiens bourguignons qui les avaient précédés. Mais nne foule de 
détails précieux ont pu échapper à leurs investigations; les détails appartiennent 
encore nécessairement aux annalistes de chacune de ces localités. C’est dans la 
collection de ces archives domestiques que les écrivains des grandes histoires 
nationales trouvent les matériaux les plus sûrs, les plus intéressants. L»es mono¬ 
graphies, mieux appréciées, sont devenues on besoin de noire époque. Leur sue- 
cès atteste les progrès de la raison publique ; les auteurs contemporains qui ont 
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bien compris leur mission se sont attachés à la partie la pins intéressante et 
jusqu’alors la moins connue et la plus négligée, l’étude des institutions politi¬ 
ques et religieuses, et des phases diverses de la civilisation., 

M. Chardon a enregistré dans son mémorial, avec la plus scrupuleuse exacti¬ 
tude, les élections des magistrats* les principaux actes d’administration du pays 
auxerrois. C’était peut-être assez pou? ses concitoyens ; mais il a dépendu de lui 
de rendre un éminent service à la science historique ; il avait à sa disposition dès 
actes originaux, authentiques, des élections des magistrats et des députés aux 
états de la province et aux états-généraux ; il aurait dû imiter le savant auteur 
qu’il avait pris pour modèle, et appuyer les faits qu’il raconte par un choix 
consciencieux de pièces justificatives ; il ne l’a point fait. Cette omission grave 
peut être facilement remplie, et elle ne pourrait l’être mieux que par lui. C’est 
un apppendice à ajouter à son second volume. Ce sera le complément de son 
œuvre. 

Il termine par une appréciation plus que sévère de la révolution de 1789. 
Les faits ont démenti les promesses des cahiers de la noblesse et du clergé, et la 
déclaration royale du 23 juin est jugée depuis longtemps. 11 me suffira, sur ce 
point, d’en appeler de l’auteur à lui-même. 

Vous n’attendez pas de moi l’analyse d’un ouvrage qui n’est, dans sa plus 
grande et dans sa plus importante partie, que l’analyse d’un grand ouvrage que 
tout le monde à lu, et qui jouit d’une réputation aussi étendue que méritée. Je 
pourrais indiquer quelques omissions sans doute involontaires; je n’en citerai 
qu’une seule. L’abbé Le Bœuf avait signalé, avec l’impartialité qui le caractérise, 
les moyens employés par Guillaume, évêque d’Auxerre, pour faire échouer le 
projet d’émancipation de cette ville par le comte Guy. Ce comte, comme tant 
d’autres, n’avait offert aux Auxerrois, ses vassaux, d’ériger leur ville en com¬ 
mune que par un sentiment de cupidité. C’était, pour l’homme féodal, une 
question d’argent, et rien de plus. 

« Le comte Guy, dit l’abbé Le Bœuf (t. h, p. 105, art. 1194), obtint du roi 

« Louia-le-Jeune la permission d’établir une commune à Auxerre.L’évêque 

« Guillaume entreprit de faire examiner cette affaire au conseil du roi, sans 
« craindre la dépense, ni de s’exposer à de grands dangers.... Le roi lui fit des 
« reproches à ce sujet, et il manqua k s’attirer son indignation... L’évêque, qui 
a avait fort à Qtftqr cette affaire, produisit las titres de son église, qui furent 
« soigneusement examinés, et par le moyen d*une grosse somme qui fut payée 
« au roi et à ses officiers, Guillaume eut lieu de se flatter d’un succès tel qu’il 
« le souhaitait, en sorjte qu’il ne fut plus question de commune, etc. » 

M. Chardon parle de l’opposition de l’évêque, mais il garde le silence soi' la 
grosse somme payée an roi et à ses officiers. 

L’abbé Le Bœnf avait signalé avec une égale impartialité les hommes et les 
faits de la ligue au XVI e siècle; je ne puis comprendre la froide indifférence 
de sou ebréviuteur pour le plus sage et le plus savant prélat qui ait occupé te. 
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siège d'Auxerre. Le nom d'Amyot provoque les plus honorables sympathies, et 
un Auxerrois ne peut le pronoucer qu’avec l’accent de la plus vive gratitude. 
Auxerre lui doit d'utiles établissements et son collège. L’ami d’Auguste de Thou 
et du chancelier L’Hôpital ne pouvait être qn homme ordinaire. La postérité l'a 
placé au premier rang des illustrations du grand siècle. 

M. Chardon a adopté pour son ouvrage le plan le plus convenable au genre, 
les formes du mémorial, l’enregistrement successif des faits date par date. Le 
cadre vraiment historique ne convient qu’aux grandes compositions qui embras¬ 
sent tous les fastes d’une grande cité ou d’une nation tout entière. 

Dans l’intérêt de la science historique et des progrès de la civilisation, il serait 
à désirer que chaque cité notable eût ses annales suivies sans solution de con¬ 
tinuité, rédigées avec une entière indépendance d’opinion ; ce serait le livre de 
toutes les familles, la lecture obligée de toutes les classes de citoyens. Nos villes, 
et surtout celles d’une moyenne importance, subissent peu de variations dans 
la formation des familles. On retrouve les mêmes noms et souvent les mêmes 
professions dans une longue suite de générations. Chaque famille vit dans le 
souvenir de toutes les autres ; et ces souvenirs peuvent excercer une utile influence 
sur les mœurs, sur tous les éléments de l’organisation sociale, lis excitent une 
noble émulation aux choses grandes et utiles à tous ; ils entretiennent le feu sacré 
du patriotisme, qui n’est et ne peut être que l’expression de tous les sentiments 
généreux. 

M. Chardon, en réduisant l’ouvrage de l’abbé Le Bœuf à des dimensions moins 
larges, en adoptant avec bonheur une forme accessible à toutes les intelligences 
et à toutes les fortunes, à rendu à ses concitoyens un immense service. 11 aurait 
pu rendre à la science un service non moins important; si, comme je l’ai fait ob¬ 
server, il eût joint les preuves aux faits. Il a fait beaucoup pour ses compatriotes, 
il pouvait faire plus pour la science historique. 

Dufey (de l’Yonne), 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 


OBSERVATIONS SCR LE MÊME OUVRAGE. 

- Auxerre est une très ancienne ville de France; l'époque de sa fondation ne 
peut être précisée, mais il est généralement reconnu que cette ville, située dans 
la Gaule Celtique, existait longtemps avant l’invasion des Romains. Au moment 
de la conquête des Gaules, quel était son nom? S’appelait-elle Vellaunodunum , 
ou bien Antissiodomm? César, eu se servant, dans ses Commentaires, du mot 
Vellaunodunum, a-t-il entendu parler d’Auxerre?Telles sont les questions dé¬ 
licates que M. Chardon a traitées avec beaucoup plus de clarté et de méthode, 
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dans 1’introduction de son ouvrage ; déjà il avait soumis ce fragment historique 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Xa commission des antiquités de 
la France, dans son rapport du 15 juillet 1831, proposa de décerner au savant 
magistrat une mention honorable; mais elle ne s’est point expliquée sur ces 
questions; son silence annonce qu’elles ne sont point encore résolues. 

11 était dans la destinée d’Auxerre de voir son nom fréquemment contesté. 
Adrien de Valois (1) a consacré deux pages in-f> à énumérer les variations qae 
ce nom a subies, soit en latin, soit en français^ nullum nomen urbis , dit-il, pe • 
jus acceptant, aut sœpius mutatum ah autoribus nostris reperias. ' 

Auxerre fut, sous les Romains, une place beaucoup plus forte qu’elle ne l’est 
de nos jours. L’amphithéâtre, les voies romaines, l’atelier monétaire, les temples, 
les remparts, le fort militaire, établi pour la garde du pays, et dont l’enceinte est 
encore aujourd’hui désignée sous le nom de cité, tout attestait alors son impor* 
tance. Cette ville fut longtemps considérée comme la clef de la Bourgogne. C’est 
aussi à sa position géographique qu’il faut attribuer les guerres désastreuses qui 
ruinèrent si souvent ses habitants. Auxerre a été pris par Attila en 455, pillé en 
702 par les Sarrazins, emporté d’assaut par le roi Robert vers l'année 1005, 
dévasté parles Anglais en 1358, et mis à feu et à sang, en 1567, par les Hugue¬ 
nots. Si on joint à ces malheurs politiques la famine en 1030, 1176,1496 , la 
peste en 1466,1478, 1515, 1551, 1544, 1569, 1586, les incendiés qui détruisi. 
rent, en 1064,1075,1216, des faubourgs entiers, la tyrannie de quelques comtes, 
Faccablante servitude du régime féodal pendant plusieurs siècles, on sera con¬ 
vaincu que l'obscurité actuelle du chef-lieu du département de l’Yonne est plus 
favorable au bien-être de ses citoyens que son antique célébrjté. 

Daus les douze premiers siècles de la monarehie, Auxerre pouvait en effet 
être comparé, à juste titre, aux principales villes de France, sous plusieurs rap¬ 
ports. Valois les a indiqués en ces termes : Soliferlilitate , bonitateet copia vini , 
ac Icaunajlumine suo navigabili , nobililale comitum, mültiludine sanctorum , 
multis Claris et rnagnis GaWœ urbis jure conferenda . 

C’est surtout à la sainteté et aux talents supérieurs de ses évêques que cette 
cité dut son élévation primitive. Vers l’an 259 de l’ère chrétienne, le pape 
Sixte.II fonda un évêché à Auxerre. Saint Pèlerin, le premier titulaire, y scella 
de son sang rétablissement du christianisme. Vingt-sept de ses successeurs onit 
été canonisés, et quatre béatifiés. Après Rome, Auxerre est le siège épiscopal qui 
a produit le plus grand nombre de saints. Aussi mérita-t-il du pape Pascal H 
/ cette glorieuse épithète : sanclam anlissiodorensem ecclcsiam . Un concile a 
même été tenu à Auxerre, en 578, sous le pontificat de Pélage II. Le chapitre du 
diocèse se fit aussi remarquer par sa science, et se montra digne d’avoir plus tard 
à sa tête Amyot, le docte et inimitable traducteur de Plutarque. On compte, en 
outre, parmi les évêques, sept cardinaux, des chanceliers de France, des ambas¬ 
sadeurs, des confesseurs du roi. 
fi) K ROlitia Gallianun, verbo dnlissiodorunt, 

21 
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Plusieurs de ces prélats jouirent à la cour d’un immense crédit; ils en profit 
tèrent pour exalter le mérite des vins d'n pays. Le patriotisme et l’intérêt per¬ 
sonnel les y engageaient à la fois ; car les clos de Migraine et de là Chaînette, 
dont les vins ont conservé leur réputation, appartenaient aux évêques étaux ab¬ 
bés de Saint-Germain. Bientôt les rois donnèrent la préférence aux vins d’Au¬ 
xerre. Henri IV en buvait à son ordinaire ; une vieille cbansén populaire, qu"on 
répétait encore du temps de l’abbé Lebœuf, avait pour refrain : Auxerre est là 
boisson des rois . Du reste, les vignes de la Gable séuonaise furent toujours fort 
renommées; on croyait, dit Valois, qu’elles avaient été plantées par Baccbus 
lui-même, eu reconnaissance de l’hospitalité qu’il avait rèçuè dans cette contrée, 
lorsqu’il alla combattre Géfyoà. 

Dès les temps lès plus reculés, la rivière de P Yonne a grandement contribué à 
la prospérité d’Auxerre ; le voisinage de la Saône permit d’établir* par le moyeu 
de ces deux rivières, uhe heureuse communication entre le midi et le nord de 1» 
France* Dans l'enthousiasme de leur gratitude, les Auxemts, alors encore 
païens, rendirent un culte à l’Yonne, et l’adorèrent comme une divinité, sous 
le, nom de Dea JeaimU ,Sw wt$\ a été retrouvé en1721. 

Le & février 1570, par acte passé devant Montigny, et Fer rebouc, notaires A 
Paris, Jean IV, comte d’Auxerre* vendit son comté à Charles V, moyennant; 
51,000 livres d’or ; totiteibis il rentra dans la possession des ducs dé Bourgogne. 
C’est seulement sous Liouis XI, en 1476 , qu’il a été définitivement attaché àia 
couronne de France* Les égards et la constante bienveillance de cet habile mo¬ 
narque pour les Au^erroisspnt la preuve la plus authentique de l’importance qüe 
ce comté avait ençore à cette époque. 

Malgré le long séjour des Romains à Auxerre, ilu’y reste que peu de traces de 
leur passage; on y reconnaît encore des chemins (vias), des fondations d’édifices, 
soit publics, soit particuliers, quelques débris de la porte dé* bains dabs la rue 
royale. En 1811, sur la recommandation d’un des antiquaires les plus distingués 
de l’Europe, M. Cbapet, oratorien, on a encastré une certaine partie d’Une frise 
romaine dans le côté occidental de la majestueuse pyramide qui s'élève* depuis 
1552, près de l’église Saint-Germain. 

Mais du moins Auxerre renferme quelques mémorables monuments de h piété 
et du goût éclairé de ses anciens habitants ; on peut citer d’abord la cathédrale 
de Saint-Étienne, l’une des plus belles et des plus vastes basiliques dé France, 
commencée vers l’an 1055, et dont le portail a été;termiüéen 1426. Elle devait 
avoir deux tours ; la première a été entièrement construite en 1545; la seconde > 
n’est pas achevée, parçequ’il est rare que les monuments français soient com¬ 
plets; puis l’église Saint-Pierre, qui fut primitivement, dit-on, Un temple païen, 
et dont on admire l’élégant portail ; ensuite l’église de Saint-Germain, construite, 
près des bâtiments de là célèbre abbaye de Saint-Germain, oi» Vbôtel-dieu de la. 
ville a été transféré en 1826 ;.Ie$ curieuses catacombes (ou les cryptes) de cette 
église, qui contiennent les restes d’un grand nombre d’évêques, et le tombeau. 
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jadis ai célèbre, du plus illustre d’entre eux, de saint Germain FA uxcrrois. 

On examine avec intérêt, dans la bibliothèque d’Auxerre, composée d'environ 
vingt-quatre mille volumes, cent quatre-vingts manuscrits fort précieux, dont 
quelques-uns datent du neuvième siècle ; de plus, une collection, toot-à-fait lo¬ 
cale et peu commune, de livres où M. le président Chardon a pü facilement pui¬ 
ser les éléments de son histoire d’Auxerre, tels que les actes de saint Prin et de 
saint Pèlerin, lés vies particulières de plusieurs évéquès, leur histoire générale, 
intitulée : Gesla episcoporum antissiodorensium , diverses chroniques, les écrits 
de Viole, de Cotrou, de Bargedé ét ceux si connus de Ifabbé Lebeuf. 

L’oavrage deM. Chardon se divise en deux volumes; dans le premier l'autenr 
résume avec netteté et précision les Bits qui avaient été racontés par ses, devant 
ciers avec une prolixité fatigante ; il se montre toujours sage daus ses réflexions, 
judicieux dans le choix de ses preuves, consciencieux dans toutes te s parties dé 
son travail. Quelquefois il n’adopte pas l’avis des écrivains qui Font précédé; 
mais alors il motive fortement ses opinions. Peut-être aurait-il pu donner à sa 
diction plus de rapidité et de couleur. Les charmes du style sont le plus puis¬ 
sant moyen de populariser en France l'histoire d'une ville du second ordre. 

Dans le deuxième volume M. Chardon a esquissé Fhistoirë df Auxerre, depuis 
160f jusqu’à 1789. U a exposé, année par année, les prihcipaoi feits qui lui ont 
paru mériter l’attention publique y cette forme analytique réunit l’jeiactitude et 
le Liconisme d’un sommaire ; mais le défaut de liaison et de transition entre les 
faits et les idées, qui en est la suite inévitable, refroidit singulièrement l’intérêt 
du lectehr. 

Auxerre aété la patrie de plusieurs hommes distingués; il est digne de re¬ 
marque que presque tous furent des savants. La postérité rendra justice aux 
nombreux travaux de l’infatigable magistrat qui a déjà enrichi la jurisprudence 
dfun excellent ouvrage sut It dol ét là fraude, et d ? un traité totalëment neuf 
sur le droit d*alluviùn ; elle placera le président Chardon au premier rang dés 
notabilités auxerroises, entre l’abbé Lebenf et lé baron Fourrier. 

N. de Berty, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


ESSAI SUR LA LITTÉRATURE ITALIENNE, 

DEPUIS LA CHUTE DE L’EMPIRE ROMAIN JUSQU’A NOS JOURS, 

Par Mademoiselle ESTELLE D’ADBIGNY. 

Écrire une histoire critiqué, complète et pourtant succincte d’une littérature 
aussi riche dans tous les genres que la littérature italienne, ce n’est pas une tâ 
che facile, et ce n’est pas sans étonnement one P.i .r, *v»« t^mn «v. ehàrsrer. 
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et surtout que j’ai yu le succès couronner presque toujours son audacieuse en¬ 
treprise. Quelques légères erreurs, telles que celle qui attribue à Coriolan la 
fameuse épitaphedeScipion l’Africain, Ingrata patria , nec ossa quidemhabebis , 
sont sans doute bien pardonnables chez une femme ; plus pardonnable encore 
est l’omission de quelques auteurs dont une mère n’eût pas permis la lecture à 
sa fille ! Personne ne songera à reprocher à mademoiselle d’Aubigny d’avoir 
passé sous silence les contes de Casti, qui sont pourtant un des plus beaux titres 
de gloire de l’auteur des Animali parlanli.Vne omission plus coupable est celle 
de Lorenzo Pignotti, le prince des fabulistes italiens , le digne émule et souvent 
l’heureux imitateur de Lafontaine; de Lorenzo Pignotti, que la sloria di Toscana 
place au rang des meilleurs historiens. Quelques autres écrivains pourraient 
peut-être encore se présenter à moi et venir réclamer contre un injuste oubli ; 
ce seraient Antonio Sografi , avec sa charmante comédie d’O/tVo è P as qu ale , 
Albergaii Capacclli , l’auteur de la Tarantola , Blandello, Geraldi, Davanzati , 
Bertolotli, Gian Francesco , Altanesi , Soave , et d’autres encore qui ont su se 
feire distinguer par leurs nouvelles, qui ont excellé dans un genre où l’Italie est 
restée sans rivale, Ghinni , le chantre sacré, Francesco Rcdi y dont le chef- 
d’œuvre est le dithyrambe bachique, et surtout Benvenuto Cellini , dont les 
mémoires ne sont peut-être pas moins dignes de lui assurer l’immorta]ité que 
son Pcrsée de la Loggia dei lait zi. Mais, Messieurs, qui voudrait exiger d’un 
paysagiste de reproduire, sur une toile de quelques pieds, jusqu’aux moindres 
rameaux d’un arbre gigantesque? Le cadre assez étroit adopté par mademoiselle 
d’Aubigny ne lui permettait que de donner un aperçu rapide, de citer les noms 
les plus illustres dans chaque genre, de montrer les astres qui ont éclairé chaque 
siècle, sans tenir compte des satellites moins brillants qui ont paru autour d’eux. 
Plus étendu d’ailleurs, l’ouvrage de mademoiselle d’Aubigny eût peut-être été 
sans but, sans utilité ; car il serait sans doute bien difficile de rivaliser avec le 
magnifique ouvrage de Ginguené et de Salfi. Donner une idée juste des grandes 
périodes de la littérature italienne, de la vie et des ouvrages des principaux au¬ 
teurs qui l’ont illustrée, et cela en un petit nombre de pages, à la portée de tous, 
agréables à tous,et par leur style et par leur prix, et par leur brièveté même, 
tel a été le but que mademoiselle d’Aubigny s’est proposé en publiant l’ouvrage 
auquel elle a donné le titre modeste d * Essai sur la littérature italienne . Les deux 
premiers chapitres contiennent un aperçu aussi vrai que rapide de l’état de la 
littérature en Italie, depuis la chute de l’empire d’Occident jusqu’aux jours où 
parut celui que l’on pourrait appeler le rédempteur, car, ainsi que le Christ, il 
a souffert pour nous régénérer, celui que vous avez déjà nommé, l’immortel au¬ 
teur de la Divina Comedia , le Dante, à qui l’Italie a enfin donné, au Panthéon de 
Florence, un tombeau digne de lui avec cette noble épitaphe : Onorale Val lis si - 
mo poêla . Cetteépitaphe si simple, à laquellcjpeuvent seules être comparées celles 
du Tasse à Saiut-Onuphre, Ossa Tassi , ou celle de Machiavel à Santa-Croce , 
Tanto nomini nullum par ’elogiam* 
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Mademoiselle d’Aubigny esquisse à larges traits la grande figure d’Àlighieri , 
ce vrai type de l'homme du moyen-âge, si poétique et si tumultueux. Elle ana¬ 
lyse en peu de mots sa gigantesque trilogie, son paradis, son purgatoire et sur¬ 
tout son enfer, la plus étonnante conception du génie humain. Après avoir cité 
le terrible récit d’Ugolino, comme pour reposer le lecteur frissonnant encore à 
cet épouvantable tableau, elle nous présente l’image passionnée, mais douce et 
touchante, du chantre de Vaucluse, de l’amant de Laure; puis vient le père des 
nouvellistes, ce Boccace que la France pourrait peut-être revendiquer ; car il 
était fils d’une Française, et il était né à Paris. Fidèle à son but, l’auteur a soin 
d’indiquer les éditions du Decamerone que des expurgations permettent de 
confier à la jeunesse, et passe en revue les principaux écrivains des XIV e et XV* 
siècles qui composent la fameuse série des Trecentisti, qui conservèrent avec 
tant de soin la pureté de la langue italienne; il cite successivement Dino, Cam - 
pagni Peccarone , Sachetli , maestro Alberto , Giovanni et Matteo Filloni, 
Agnolüy Pandoljini, et enfin Angelo PoUziano , qui fut l’ami de Laurent de 
Médicis et le précepteur de Léon X. C’est dans le XV e siècle que la poésie bur¬ 
lesque prend naissance. Un barbier de Florence, Domenico Burchieüo , en est 
l’inventeur; Berni la perfectionna plus tard, et lui donna son nom. Bien d’autres 
noms encore se pressent sous la plume de mademoiselle d’Aubigny ; mais j’ai hâte 
d’arriver à cette renaissance, à ce jour qui devait, pour un moment, rendre à 
l’Italie son antique gloire. S’écartant un instant de son sujet, mademoiselle 
d’Aubigny déroule sous les yeux un tableau riche et brillant de l’histoire et des 
aits à cette époque ; elle nous peint les Médicis, les papes Léon X et Clément Vil 
employant tous les moyens qui étaient en leur pouvoir pour réédifier le temple 
des arts et des lettres que Mahomet II avait à jamais détruit en Orient ; elle nous 
montre Raphaël peignant les loges du Vatican, Léonard de Vinci traçant la di¬ 
vine Cène, Michel-Ange posant sur la place de Florence lar colossale figure de 
David. Ici peut-être eut-elle dû choisir un autre exemple ; le David est le pre¬ 
mier et le plus faible ouvrage de Buonarotti; il est vrai qu’elle cite en même 
temps la Nuit et les Heures du tombeau des Médicis. 

Bientôt l’auteur arrive à la poésie épique, qu’il divise en trois branches, l’épo¬ 
pée romanesque, le poème héroïque, et le poème héroï-comique; il nous montre 
la première naissant et grandissant par les soins do Pulci, du Dolce, de l’Ala- 
manni, et de Bernardo Tasso, jusqu'au jour où l’Àrioste paraît, et l’élève d’un 
seul effort à sa plus brillante apogée. L’analyse de Y Orlando était sans doute la 
partie la plus difficile de la tâche de mademoiselle d’Aubigny. Le poème de 
l’Arioste peut être comparé à un écheveau de fil d’or mêlé, embrouillé, qui, par 
cela même qu’il est ainsi aggloméré, n’en brille que davantage, mais qu’il est 
presque impossible de dévider, et de ramener à un seul fil. C’est pourtant ce que 
mademoiselle d’Aubigny a fait avec le plus rare bonheur. Le poème héroïque 
dut le jour, en Italie, au Trissino , l’auteur de VItalia liberata ; vinrent ensuite 
Oliviero de Ficcnce, /. B . Qeraldi, A lama n ni } Bolognetti; mais le Tasse pa- 
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rut et les fit tous oublier. Le paèïpe de la Jérusalem est trop connu pour que je 
suive mademoiselle d’Aubigny dans l'appréciation et l’analyse qu’elle en donne» 
et j’arrive au chapitre un peu trop court peut-être qu’elle a consacré au poème 
héroï-comique, au poème didactique, à la satire et à la poésie lyrique ; elle cite, 
dans le premier geqfe,» Pufçi, le $erni> Ft)len§ai d a ,U£ le seconde V’A fomannû 
auteur de la Çalliyazione, Bernardino Balbi , qui a écrit fa Nautiea; dans le 
troisième, ViocigycFKa*> ^ire^ofa^ Caporali, Vaxcbi; enfin, dans le dernier» 
4 poésie lycjqu Çyarfai , Miçkel-An&, Moba* Aanibal Caro* 
Ro fa, Tansillo, A^gelqdj, Ça$t#*zQ 9 et Filtoria Cofanim. ici je regrette encore 
de qe pas voir figurer le nom do Catfa 

lf chapitre XII t cpmywxè au* proe%tnpr% dn XVI* siècle } c’est Machia- 
vel quf se pcé&e^e, le premier s les principales» circonatauoes de sa vie sont ra¬ 
contées, ses ouvrages août indiqué» ; si leur appréciation) n’ssl pp* prafaitement 
complète, il ne fau^ paa pufiljer que notre auteur est une femme : et tant 
d’homme* n’uftt R*? cqqipri* Machiavel I Yiaweut! ensuite Gbstamo, Bembo % 
IfemmiraJU), Fqççhi , Maffîi, Guipciardfai, etc* Au XVII e siècle, mademoi- 
selle; d’Auhignyipoptre la littérature. italien no gâtée par l’influence de la bour- 
çoqflfoqç e$Regopfo e^pçiç la restriction qui, fut apportée à la liberté, qui» il est 
Trçaij, avait pfosdfouo foi? dégénéré en licence. Go fut le règne des concdli, et ce 
fpt pourtant afoesque vécqt Gajilé[e,.et que naquit le drame musical qui devait 
être l’une des,gloires d^ UItaJi^ Ao^VIl^ siéçle, l'Italie se redeua, etinscrivit 
qnjqste orgucM sur l^s tak^ d,o temple de Mémoire les* noms de Fico* de 
Beccaria , àeJfitcwgieri, du de Zappi, de Creseimbeni, et de Casii\ 

donjt Ica 4 n W<4ï Pa^lanti sqpt une *i charmante satire; des travers de son 
temps* enfin ce^x dp* G/r^ïrç#, 4* Afwtytori » de Tirabosçhiy de» Spallanzani 
et de d'autres, 

La tragédie italienne, ayait été presque nulle jasqu’à nos jours. La Sophonisbe 
du Trissino ejt f les» drames de Métastase étaient.seuls dignes do représenter le 
théâtre italien, quand parut Alfieri , auquel succédèrent nos contemporains» 
Monti , Manzoni , Pellani, et Niocqlini. Afodcmoiselled'Aubiguyne m'a pas 
paya rendre plginpipent justice aft Giovanni di Prooida de ce dernier; Cette 
tragédie* véritable cputre-partie de nosn/^^ ^'/ïç/^e^vestl, à mon avis, l’on 
des plqf admirables chefs-d’ceuyre du. théâtre italien. Le A février 1830» 
j’^tai, à Florence., à, la première représentation de cette tragédie, et je ne 
ipp souviens pas avoir vu, de ma vie, un succès plus éclatant. Sans doute il faut» 
pppr qu’up Français applaudisse cette œuvre, qu’iL lasse un moment abnégation 
4e son patriotisme , car nof compatriotes y sont indignement maltraités. 11 y a 
surtout,ap quatrième, acte, une scène tellement violente que le chargé d’affaires 
de France avait cru assez maladroitement devoir en demander la suppression, 
ce qui lui fut accordé ppc l’autorité, mais non par le public, qui* à la seconde re¬ 
présentation, força de rétablir le passage supprimé, qui est OU: effet l’un des plus 
remarqoablps.de ; Ja pièce. 
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Mudemois^ieâ’Ao&gtoÿne me parait pas tiori pîùs Apprécier à leur juste va¬ 
leur les premiers écfttains comiques de P Italie, Goldotti et Nàla ; mais ellé rend 
justice à Giraud , à Gheràrâo d& et àû b'àfôti de Cosïtita ; èrifin elle ter¬ 
mine en donnant à JWàHzôhiîè s élogés que inërrtè son eicèllèrit reforma des 
Prdmessi sposi , qeî à oertért nhé néùièüe voie dans laquelle àè sôiitdëjà enga¬ 
gé# arec éufecè* AzegH&, Ràssini efc Guèrrdzti: 

En résumé, l’ouvrage de mademoiselle d’AubîgnÿAst bn lioh tîvfè , qui at¬ 
teint pvf tournent le but que rrnttfettfr s^ëst proposé, et qtii dèvfci iWfovêf place 
dans toutes les bibliothèques, ettàémèdéû* edlès dès'pfei'soùhésfqttty rie connais¬ 
sant pas talattguè, pourront aumoins f priser des ftôtkfosexactes, bferi qtïd 
superficielle^ delallttëfattife italien ne à éës â&tfs et dans sës drffë- 

reats genres. 

ËfeK&ST Bretoiv , 

Membre de la quatrième classe de l’Institut Historique. 

■it -i - i r n 


hÉVOLUtlONS DES PEUPLES DÛ NORD, 

Par J. M. CHOPIN, 

Auteur 4’uilt WHoire 4ëRussie, èt Btdien seoeëtaire du princeËoarekin. volume, cliek 
Coquebert, rue Jacob, 4$» à Paris. 

Le premier volonté de l’oiivrage tantattèndude Mi Chopin, sur les résolution» 
des peOplesdu Nérd* rient de parsitm 11 réélise toutes les espérances que le 
public savant avait fondées «br le belnstalent de l’auteur. Towtes les briilantcs 
qualités qu’eotipnçak déjà l'histoire de Rassse sont arrivées par un ‘essor rapide 
à t (leur ph» f isplendide développement. Désormais la F rance compte un 1 grand 
historien de plu si ; et le nom de M.* Chopin péut briller à côté des noms déjà 
consacrés de MIL Guizot, Michelet \ Thierry , Barante, Mignet, Thiers, Mon* 
teil et Bazi n ^sans craindre aucune fâcheuse éclipse^ 

Le premier volume* que: nous avons dsins les mains et qui sera bientôt suivi dû 
second, se divise en deux parties essentiellement distinctes. Dans la première, 
quin’est qu’une vaste introduction dé plus decentpzges, l’auteur expose ses 
idéés pbiloiophiqèessur ilè développement des sociétés, et palsèe eiwirité enre- 
v«te les divers kriobbmëBtsibisteMriqbes^ les jugeant avec une haute impartialité^ 
etsouvent àVéc une sagacité ingénieuse. A tant d’aborder ladeûxtèmè pnrtié du’ 
livrer où seulevmnt commence l’histoireidee réVokutiobs du Nord, arrètows-bcws 
un moment à examiner quélqnes-unes dés opinions et dés appréciations dè 
Mw. Chopin. La .profonde estimé qùenous professons pour scM mérite hors de 
tbntè contestation noos autorise à combattre loyalement quelques assertions^ 
sinon entièrement errônées, du moins beaucoup trop absolues. 
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« L/intérèt, dans quelque région qu’on le place, est donc le mobile des ac- 
« tions humaines. Les sentiments les plas généreux n’ont pas d’autre source; la 
« nature, qui destinait l’homme à vivre en société, a déposé dans son àme le 
« germe des vertus qui donnent du prix à l’existence ; elle a permis que ces ver- 
« tus allassent jusqu’à l’abnégation, jusqu’au sacrifice de la vie; procédant tou- 
«jours par voies générales, et immolant quelquefois l’individu pour la dignité 
« et le mieux-être de l’espèce. » 

Nous venons de transcrire littéralement un paragraphe de l’introduction. Nous 
avons laissé parler M. Chopin , et c’est avec ses propres expressions que nous 
allons essayer de le réfuter. D’après le passage cité, il n’est pas douteux que 
l'auteur regarde l’intérêt comme le mobile de toutes nos actions. Or nous lui de¬ 
mandons alors comment il peut admettre que la naturé ait déposé dans notre 
âme le germe des vertus qui donnent du prix à l’existence ; nous le prions d’é¬ 
tablir clairement pour nous le lien logique qui rattache à l’intérêt ces vertus qui 
vont jusqu’à l’abnégation, jusqu’au sacrifice de la vie. Lorsque M. Chopin dit 
que le germe des vertus a été déposé dans notre âme par la nature, il a parfai¬ 
tement raison ; le principe du dévouement à nos semblables nous est aussi natu¬ 
rel que l’enthousiasme pour le beau ; mais il est faux de dire que le dévouement 
prend sa source dans l’intérêt, à moins qu’on aille jusqu’à soutenir que la lumière 
tire son origine des ténèbres, que l’ordre s’engendre du chaos. L’intérêt, si épuré 
qu’il soit, ne saurait jamais produire l’abnégation de soi-même. Et l’homme, qui 
ne prend pour règle de ses actions que son utilité propre, ne doit, dans aucun 
cas, prétendre au prix de vertu. Cet homme pourra passer pour un bon calcula¬ 
teur; qu’on lui donne le prix d’arithmétique, je ne m*y oppose pas; mais, quant 
au prix de vertu, il n’y comprendrait rien’ à coup sûr. Pour lui, bien plus que 
pour Brutus, la vertu n’est qu’un vain mot. Et d’abord, qu’est-ce que la vertu ? 
C’est l’accomplissement de ses devoirs aux dépens de ses intérêts. Lors donc que 
je fais un acte de vertu, cet acte n’eût pas existé, s'il avait eu mon intérêt pour 
mobile. Ainsi nous croyons qu’il y a contradiction dans les termes dont s’est 
servi M. Chopin. Fût-il du reste parfaitement conséquent avec lui-même, il au¬ 
rait tort d’avoir voulu, contrairement au bon sens de [l’humanité, établir, à 
l’exemple d’Helvétius et de Bentham, l’intérêt comme la source de toutes les 
vertus. 

Nous venons de combattre une assertion de l’auteur. Il en est une autre qu’il 
nous est impossible de laisser passer inaperçue. M. Chopin dit : « La pénalité 
« sortit tout armée de la propriété. » Sans doute toutes les législations contien¬ 
nent des répressions sévères contre les atteintes à la propriété. Mais le droit 
pénal ne s’exerce pas seulement dans les temps primitifs contre ceux qui en¬ 
freignent les lois relatives à l’oecupation des terres. La vie des individus se trouve 
plus spécialement garantie que leur propriété. La Génèse ne nous apprend pas 
que Dieu ait maudit Caïn pour un vol. On conçoit que l’existence humaine était 
alors attaquée plus que la distribution du sol. La violence des passions entraînait 
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des vengeances terribles. Moïse, dans le Décalogue, place le commandement re¬ 
latif à l’inviolabilité de la vie de l’homme avant le commandement relatif au res¬ 
pect pour la propriété, ('/est à mesure que la civilisation se perfectionne, que le 
nombre des attentats contre les choses s’accroît, tandis que le nombre des crimes 
contre les personnes diminue. Il ne nous paraît donc pas exact de prétendre 
que la pénalité sortit tout armée de la propriété 1 La propriété n’est ni l’unique 
source, ni même la source principale de la pénalité. La vie humaine a toujours, 
avec raison, et surtout dans des époques livrées à l’empire des passions, été 
l’objet le plus important de la sollicitude des législateurs. 

Les deux propositions que nous venons de contredire ne sont que deux points 
presque imperceptibles au milieu du magnifique panorama d’idées que déroule 
M. Chopin dans la première partie de son introduction , celle qui traite du dé¬ 
veloppement des sociétés. Dans la seconde partie, où il caractérise les principales 
oeuvres historiques, il est deux opinions sur lesquelles nous sommes également 
obligé de faire des réserves. Et d’abord est-il bien juste d’appliquer les mêmes 
qualifications à Robertson et à Jean de Muller? La gravité et la profondeur sont- 
elles réellement les traits les plus saillants de l’histoire de la Suisse? Sans doute 
Jean de Muller atteint plus d’une fois à la concision pleine de sens de Ma¬ 
chiavel et de Montesquieu. Mois ses récits trahissent plutôt les élans de l’orateur 
que le sang-froid britannique de Robertson. Celui ci burine lentement, tandis 
que Jean de Muller peint avee l’imagination d’un poète. Eti un mot, Robertson 
appartient à l’école sceptique du dix-huitième siècle ) c’est un élève de Voltaire, 
tandisque Muller est une des gloires de cette école qui entoure le passé d’une au¬ 
réole poétique, en lui restituant la vérité de ses détails. Si Muller nous paraît à 
tort avoir été confondu dans les éloges que mérite si bien Robertson, Vico * ce 
véritable Titan de l’histoire, qui n’a pas craint d’escalader le ciel pour y ravir, 
comme Prométhée, le feu créateur, a été présenté par M. Chopin sous dès traits 
beaucoup trop vagues. Dire que ce puissant novateur reconnaît que les empires 
naissent, se développent et meurent, ce n’est nullement préciser le gigantesque 
système du philosophe napolitain : c’est omettre entièrement les ricorsi , cette 
partie essentielle des idées de Vico, et la loi qui fait passer chaque civilisation 
de l’état religieux à l’état héroïque ou aristocratique, de l’état aristocratique à 
l’état démocratique, lequel est remplacé par l’organisation monarchique, dernière 
phase du cycle que l’illustre penseur assigne à cette civilisation avant qu’elle cède 
la place à une autre qui parcourra les quatre stations que d’autres ont traversées- 
fatalement, et que d’autres non moins fatalement épuiseront. M. Chopin , avec 
son talent d’analyse, aurait pu jeter une nouvelle lumière sur cette théorie de 
Vico, non encore suffisamment comprise. 

Nous avons loyalement discuté quelques-unes des opinions de M. Chopin, par- 
cequ’un esprit aussi éminent n’a rien à craindre de la controverse. Si maintenant 
nous louons sans restriction le livre de cet auteur à partir du point où il entre 
dans le cours de son sujet, personne ne pourra nous soupçonner de nous aban- 
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donner aveuglément ans illusions de l’amitié. M. Cbopin avait à démêler, dans 
son premier volume, les origines des peuples du nord, à tracer une vive peinture 
des aventures, de la religion et de la poésie des Scandinaves, et à nous montrer 
le christianismeallapt adoucir et civiliser des races dont la férocité semblait être 
comme un de ces fruits sauvages dont aucune culture ne saurait tempérer l’âpreté. 
Dans l'espace de trois cents pages, il a dépensé des trésors d’érudition suffisants 
pour enrichir plus de vingt de ces volumes dont la littérature expéditive de nos jours 
infeste les cabinets de lecture. Et cctte^érudition, qui aurait pu ralentir la verve 
de l’auteur, n’a été pour lui qu’une occasion plus éclatante de faire briller toute 
la force de sa pensée et tout l’éclat de son imagination. Si l’union si rare de telles 
qualités ne secoue pas l’indifférence du public pour les œuvres sérieuses, il faut 
renoncer à écrire. 

J. Ottavi, 

« Membre de la première classe de I’Instilut Historique. 


LA POLOGNE ILLUSTRÉE, 

Par M. LÉONARD CHODZKO. 

Ce sera un éternel honneur pour la Pologne d’avoir pu inspirer des sympathies 
aussi ardentes, aussi profondes que la Grèce tombée au pouvoir des Ottomans, de 
ces féroces Ottomans dont le bras de JeanSobieski arrêta l’essor victorieux sous les 
murs de Vienne. Mais si généralement on aime la Pologne, on la connaît peu. Pour 
la plupart de ceux qui ne prononcent le nom de ce pays qu’avec une vive émotion, 
ce nom n’est qu’un symbole douloureux de toutes les calamités qui peuvent injuste¬ 
ment accabler une nation. Certes la Pologne s’offre d’abord à nous sous les traits 
d’une deces princessesd’Orient emmenées captives aux pieds d’un maître insolent 
et n’ayant pour protéger sa pudeur que le voile des larmes étendu parle désespoir 
sur sa chaste beauté. C’est là l’image qu’on conserve de la Pologne, si on se con¬ 
tente d’un coup-d’œil rapide. Qu’on efface pourtant ces traces récentes d’une 
affliction, hélas ! trop profonde, et sur ce front, où sont marqués les stigmates 
de la servitude, vous verrez reparaître les signes radieux d’une gloire impéris¬ 
sable. Oui, cette captive éplorée a été l’égale des plus grandes nations sur les 
champs de bataille, et a contribué par ses poètes, ses historiens et ses savants à 
jeter dans une voie indéfinie de progrès cette Europe qu’elle avait tant de fois 
sauvée contre la barbarie musulmane, et dont vainement elle a imploré l’appui 
au jour du malheur. 

M. Léonard Cbodzko, après avoir fait de nobles efforts pour conserver la Po¬ 
logne vivante au congrès des nations, cherche à se consoler des douleurs de 
l’exil en assurant une place dans l’histoire à ses infortunés compatriotes. Déjà 
le Tahleau de la Pologne ancienne et moderne , et Y Histoire des légions po- 
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lonaisesen Italie ont mis en lumière toutes les qualités distinguées de ce savant; 
étranger qui écrit l’histoire de son pays dans la langue de U France, cette sœur 
de la Pologne, 

Le nouvel ouvrage de M. Léonard Chodzko n’est aucunement inférieur aux 
deux premiers, qui ont déjà popularisé son nom. Tout ce que l'histoire contem¬ 
poraine renferme de plus important et de plus dramatique est retracé avec une 
exactitude de détails que relève heureusement une remarquable fermeté de style. 
Napoléon, Alexandre 1 er , Poniatowski sont peints pat l’auteur avec des couleurs 
dont l’éclat ne nuit jamais à la vérité. M. Chodzko n’a pas cru que, pour méri¬ 
ter le titre d'historien , il fallût enluminer le portrait des personnages célèbres, 
comme des images qu’ou vend à la foire. 11 lui a suffi souvent d’un trait pour ca¬ 
ractériser un homme illustre. Aussi les gravures qui accompagnent le texte sont 
à la fois un ornement qui ajoute à la richesse de, l’impression, et un complément 
qui rend sensibles les vives peintures de l’auteur. 

Si M. Chodzko a traité toute la partie historique avec une incontestable supé¬ 
riorité, madame Olympe Chodzko a su s’approprier cette inépuisable mine de 
poésie qui<se cache au sein des mœurs et des traditions de la Pologne. Les articles 
variétés , dont elle a enrichi le recueil que dirige M. Chodzko, sont autant de 
petits chefs-d'œuvre de style; la grâce et la finesse des pensées y brillent comme 
des fleurs parfumées au milieu des grandioses perspectives de l’italié. 

(Par le même). 


-- 

EXTRAITS DES PROCTS-VERRAUX 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L’INSTITUT HISTORIQUE- 


'La première classe (. Histoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée, le mercredi 5 août, sous la présidence de M. Dufey ; quatorze membres 
étaient présents. — Après l’adoption du procès-verbal et la lecture de la corres¬ 
pondance, la classe admet comme membre M. Daniel Rosière de Laval, auteuf* 
d’un travail remarquable sur l’histoire de la province du Maine à l’époque des 
invasions anglaises. 

M. le baron de la Pyîaie rend compte de l’ouvrage de M. polain, conservateur 
des archives de Liège, Le Warde de Steppe ou le triomphe de saint Lambert . 
Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

La seconde classe ( Histoire des langues et des littératures ) s’est assemblée, 
le 12 août, sous la présidence de M. Lcudière. M. de Monglave est chargé de 
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rendre compte à la classe d’an manuscrit de M. Labadie sur la linguistique ; il 
fait ensuite un rapport fort avantageux sur le travail de notre collègue M. Fer¬ 
dinand Berthier, les sourds-muets avant et depuis M . Vabbè de V Epée. 

Dans cette même séance ont été lus : 1° le mémoire de M. Ottavi sur Parmen¬ 
tier, inséré depuis au Journal ; 2° le rapport de M- Lucien de Rosny sur l’église 
de Champeaux. La classe admet M. de Saint-Poney. 

*** La troisième classe {Histoire des sciences) s’est assemblée, le 19 août, sous 
la présidence de M. l’abbé Badiche. 

Admission de M. le docteur Maigne et de M. Cellier, après deux rapports fa¬ 
vorables de M. Favrot. Rapport de M. Nigon de Berty sur les droits et les devoirs 
des fonctionnaires prussiens, de M. Charles Noël. Ce rapport, envoyé au comité 
du journal, a depuis été inséré. 

Un ouvrage de M. Lucien de Rosny donne lieu à une intéressante discussion 
sur la réforme du régime des prisons. Y prennent part MM. Nigon de Berty, 
l’abbé Badiche, Leudièrc. 

M. Bernard Jullien lit une appréciation Tort remarquable de la traduction de 
Platon par M. Victor Cousin; une discussion s’engage ; MM. Cerise, Leudière, 
de Monglave y prennent part. 

La quatrième classe s’est assemblée, le 26 août 1840, sous la présidence 
de M. Mac’Carthy. 

Elle a entendu la lecture d’une lettre de M. le comte Lepeletier d’Aulnay, 
sur les antiquités de Saint-Germain , un rapport de M. Lucien de Rosny sur les 
antiquités de Melun. 

Après un rapport très étendu et d’un haut intérêt, M. Haspel demande et 
obtient l’admission de M. le docteur Cornuau, comme membre de la quatrième 
classe. 

A la fin de la séance, M. Haspel entretient la classe delà statistique proprement 
dite de l’histoire de l’art dans le département de l’Ailier, par M. Dufour. 

^Soixante-troisième assemblée générale, vendredi 28 août 1840, présidence 
de M. de Bret. 

Qaarante brochures ou volumes ont été offerts à la Société pendant le mois 
d’août; cinq nouveaux membres ont été admis. 

M. Cerise, au nom d’une commission spéciale, indique les sujets mis au con¬ 
cours pour les prix fondés par l’Institut Historique. 

Lecture de la notice nécrologique de M. Dufey sur M. Lemercier. Cet inté¬ 
ressant travail est renvoyé au congrès. ( Il a depuis été inséré dans le journal.) 
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Pour la troisième fois, l’Institut Historique ouvre ses salles aux amis des études 
sérieuses, sans établir entre eux la moindre distinction. Chacun peut, membre 
ou non membre de notre société, assister à des cours dont quelques-uns ne re¬ 
doutent aucune comparaison. Nous avons cru devoir demander aux professeurs 
nommés pour cette année, avec l’autorisation du grand-maître de l’université, 
un programme succinct de leur enseignement. 

Cours de M. Ottavi.—Tous les vendredis, à une heure et demie.— Histoire des 
journaux en France. — La presse quotidienne ne date que d’hier, et déjà elle a 
une histoire, ou plutôt elle a d’admirables matériaux à offrir à celui qui saura 
les mettre en œuvre. Les documents ne manquent pas, ils surabondent. Ce sont 
de véritables forêts vierges du nouveau monde à exploiter. Mais comment ra¬ 
mener à une unité logique les mille détails qui viennent frapper à la fois l’at¬ 
tention éblouie? Déjà un homme de beaucoup d’esprit a montré, parle prompt 
découragement dont il a été saisi, toute la difficulté de la tâche que M. Ottavi 
vient d’entreprendre. Lejeune orateur, déjà rompu à toutes les fatigues de l’en¬ 
seignement, sera-t-il plus heureux que son devancier? Quel que soit le résultat 
de ses efforts, il n’en aura pas moins l’honneur d’avoir tenté une grande et belle, 
chose : c’est d’écrire l’histoire de la pensée vivante en France depuis le milieu 
du XVII e siècle, de cette pensée mobile, fugitive, insaisissable, dont les traces 
légères, marquées, pour ainsi dire, sur le sable, sont rapidement effacées par 
d’autres traces qui s’évanouiront non moins facilement. Ecrire l’histoire du jour¬ 
nalisme, c’est vouloir constater toutes les pulsations de ce grand cœur de la 
France, qu’on peut considérer comme le véritable foyer de la vie du monde. 
111. Ottavi se propose de garder la plus sévère impartialité au milieu des passions 
éteintes qu’il cherchera pour un moment à rallumer; mais, tout en rendant à 
chacun pleine et entière justice, il ne dissimulera nullement sa vive sympathie 
pour tous ceux qui auront servi la cause du progrès et de l'humanité. Que d’i¬ 
dées à expliquer, que d’intérêts à défendre, que de drames à dérouler, que de 
fortes peintures à tracer, que de portraits à dessiner tout vivants, présente l’his¬ 
toire du journalisme! Ce sera un spectacle aussi varié et aussi émouvant que ce¬ 
lui qui retient le voyageur émerveillé sur les bords de ces grands fleuves de 
l’Amérique, qui traversent successivement toutes les phases de civilisation, tous 
les degrés de température et toutes les formes possibles de territoire 9 pour 
aboutir majestueusement à l’Océan, cette image de l’infini. 

Cours de M. Cellier. — Nous montrerons la littérature dans ses rapports avec 
là législation , au moyen de comparaisons qui présenteront le double intérêt 
d’un attrait réel et d’une utilité incontestable. 
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Mais, pour comparer les choses entre elles, il en faut d'abord avoif une idée 
nette. 

Nous nous demanderons donc ce que l'on entend par littérature et par légis¬ 
lation. 

La littérature a reçu deux définitions. 

On a dit qu'elle est l'expression pittoresque et pathétique de la pensée au 
moyen de la parole. Cette définition paraît la meilleure que Ton puisse donner 
de la littérature. Je la crois de nature à satisfaire à peu près tout le monde. 

Néanmoins quelques personnes, ne lui trouvant pas assez d’extension, ont 
voulu que l’on entendit par littérature l’expression de la pensée humaine par 
tous les moyens quelconques. Ainsi, pour ces personnes-là, nn tableau, une par¬ 
tition de musique, un monument architectural, les produits industriels ou com¬ 
binaisons mécaniques sont des pages littéraires. 

Je neveux point ici faire la critique<le ces deux définitions de la littérature* 
Je me contente de les rappeler, laissant à chacun le soin de les apprécier. 

Mais dès à présent il faut dire que presque toujours nous prendrons le mot 
de littérature dans la première de ces acceptions. 

La législation a également subi deux définitions; tantôt on entend par légis¬ 
lation la science des lois , et tantôt les lois elles-mêmes .. 

Eh bien! il ressort de ces premières données que, d’une part, la littérature est 
toujours l J expression de la pensée du littérateur ; et que, d'un autre côté, la 
législation prise comme science* est la pensée même du législateur, el que, prise 
comme loi, la législation est l J expression de la pensée du législateur . 

Ainsi la littérature et la législation ont plus que des rapports; elles procèdent 
d'une source commune, qui est la pensée . A cause de leur origine identique 
('laquelle nous nous contentons d’indiquer a priori ), on voit déjà que les 
analogies sont nombreuses entre ces deux genres de productions de l’esprit 
humain. 

Ajoutons enepre que les principes généraux peu nombreux, sou» l’empire 
desquels nous vivons, procèdent eux-mêmes d’une source unique où ils vont se 
réunir, source qni est Dieu, principe créateur et régulateur de toutes choses. 
On peut affirmer que la pensée qui est le fond , principe du monde moral, est 
une; qu’elle se retrouve partout, mais souvent revêtue de formes diverses qui 
empêchent l’œil expérimenté de la reconnaître au travers d’une enveloppe pou¬ 
vant lut donner le change. Oui, le fond est toujours le même, et la forme seule 
diffère. C’est ce que nous verrons souvent dans les leçons qui traiteront spécia¬ 
lement delà littérature et de la législation comparées. 

Mais, pour rendre cette vérité plus évidente dès maintenant, jetons un coup- 
d’œil sur quelques grands monumements de la littérature et de la législation, mo¬ 
numents auxquels nous ferons souvent de nombreux emprunts. 

Et d’abord appuyons-nous avec confiance sur la Bible. 

Cet admirable monument de la pensée humaine, procédant sous l’inspiration 
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divine, est reconnu par tout le monde comme un grand et inimitable modèle 
de littérature. 


Et, d’une autre paît, c’est sans contredit le code qui a exercé la plus puissante 
influence dans le monde; si bien qn’aujourd’hui même nous vivons en grande 
partie sous l’influence des principes généraux qu’a formulés ce génie inspiré dont 
le nom décore la Genèse. 

Si nous jetons les yeux sur les lois de Manou, législateur des Hindous, nous 
y verrons encore une heureuse alliance de la belle littérature avec la législation. 

Nous devons en dire autant du Code des récompenses ét des peines, traduit 
(Ju chinois par le savant M. Stanislas Jullien. 

Enfin le Koran peut bien aussi passer pour un chef-d’œuvre d’éloquence, en 
même temps qù’il révèle Mahomet comme un grand législateur. 

Voilà donc quatre preuves, non pas seulement de l'analogie , mais bien de la 
réunion de la littérature avec la législation . 

Après avoir montré cette réunion , donnons un exemple des analogies que 
nous aurons à signaler par la suite. Je l’emprunterai à J.-J. Rousseau et à Por¬ 
tai^. 

L’article 213 du Code civil porte : le mari doit protection à sa femme , et la 
femme obéissance a son mari . 

M. Portalis, orateur du gouvernement, chargé de soutenir le projet de loi 
renfermant cet article, et d’en exposer les motifs, s'est exprimé comme on vA le 
voir {phrases de la première colonne ). On peut comparer cette partie de son 
discours à ce passage de l’Emile de Rousseau {phrases de la deuxième co~ 
Ion né). 

M. Portalis. J.-J. Rousseau. 

1 . 1 . 


L’homme et la femme ont partout 
des rapports et partout des différen¬ 
ces. 

2 . 

Ce qu’ils ont de commun est de l’es¬ 
pèce ; ce qu’ils ont de différent est du 
se*e. 


La femme et l’homme ont partout 
des rapports et partout des différen¬ 
ces. 

2 . 

Tout ce qu’ils ont de commun est de 
de l’espèce, et tout ce qu’ils ont de dif¬ 
férent est du sexe. 


3. 


3. 


On a long-temps disputé sur la pré¬ 
férence on l’égalité des deux sexes. Rien 
de pins vain que ces disputes^ 

4 . 

Conclusion . Cette différence qui 
existe dans leur être en suppose dans 
leurs droits et dans leurs devoirs res¬ 
pectifs. 

5 . 

L’obéissance de la femme est un hom¬ 
mage rendu au pouvoir qui la protège. 


... Vanité des disputes sur la préfé¬ 
rence où l’égalité des sêxes. 

4. 

Conclusion. Ces rapports et ces dif¬ 
férences doivent influer sur le moral. 

5. 

L’un doit être actif et fort, l’autre 
passif et faible. 
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Nous ne voulons rien ajouter à ce parallèle ! ! ! 

Si les législateurs doivent connaître la littérature comme moyen dé mieux 
exprimer leurs pensées pour arriver à une bonne rédaction des lois (ainsi que 
nous pourrons l’expliquer plus tard), à leur tour, les littérateurs, et surtout le» 
dramaturges, doivent étudier très sérieusement la législation. Car ici la littéra* 
ture, considérée comme auxiliaire de la législation, a un double but : d’abord 
comme influence , et ensaite comme moyen de vulgarisation . 

1° Sous le rapport de F influence, rappelons qu’au moyen âge les romans de 
chevalerie, qui formaient la lecture uniqae des cours et des châteaux , avaient 
changé les mœurs delà nation, en enseignant à tous les gentilshommes, à toute» 
les dames, quelle était la perfection qu’ils devaient atteindre ou tout au moins 
admirer (1). 

j ^ Envisageant la littérature comme moyen de 7wlgariser\esidées législatives, 
le droit, il faut noter que beaucoup de personnes font leur instruction , jusqu’à 
certain point, par les représentations théâtrales, par la lecture des romans ou 
autres compositions littéraires, bien plus attachantes que l’étude du droit, aussi 
aride qu’on Fa rendue jusqu'à présent (2). Or il est incontestable que le littéra¬ 
teur, le dramaturge, ne doit mettre en circulation que des idées vraies, pour être 
fidèle à sa double mission de précepteur et de vulgarisateur. Donc il faut qu’il 
étudie ce dont il vçut, ici on peut même dire ce dont il doit parler. 

Assurément si le code de Moïse nous régit encore à beaucoup d’égards, s’il a 
fourni une existence de plus de trente siècles, c’est que ce code, dicté par Dieu, 
est l'expression des lois de la nature même ; c’est qu’on y trouve la trace de la 
puissance morale. Et certes, quoique la forme littéraire en soit admirable, c’est 
principalement au fond qu’il doit et son immortalité et sa grande popularité. 

La législation est impérissable: c’est la seule puissance indestructible, inébran¬ 
lable. Et de nos jours, voyez nn fait qui justifie cette proposition : assurément, si 
l'épée du héros des temps modernes s’est t 3iiue briser aux champs de Waterloo, 
la gloire de Napoléon législateur riz reçu aucune atteinte. 

Dans un article spécial, je m’occuperai des analogies frappantes que présen¬ 
tent les biographies de Moïse, de Mahomet et de Bonaparte. On verra quels rap¬ 
prochements curieux on peut faire entre ces tiois grands génies î 

Et nous serons autorisés à dire : Si vous voulez exercer une grande influence 
qui soit salutaire et durable sur vos contemporains; si vous avez un œil qo^ 
plonge dans les temps à venir, si vous regardez la postérité, ne soyez pas seule¬ 
ment grand poète, grand peintre, grand philosophe, grand guerrier, soyez sur¬ 
tout législateur, soyez plus : soyez inspiré î 


Cours de M. Prat. — Histoire de la France au XVF siècle. — Le professeur, 

(1) V. Sismonde de Sisraondi, Hist. des Français , t. X, p. 59. 

(2) Sauf quelques auteurs modernes, à la tête desquels il faut placer M. Trop’ong, dout le nom 
S"ul est un éloge complet. 
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après avoir caractérisé la révolution artistique et littéraire de la renaissance, 
tracera à grands traits le tableau de la rivalité de France et d’Autriche; puis il 
traitera de la réforme protestante, et analysera l’histoire de nos guerres de re¬ 
ligion , en s’attachant à prouver que la Ligue était essentiellement nationale en 
France. 

Programme du cours de droit public français, par M . Dufey, de l'Yonne. 

PREMIÈRE PARTIE. 

lo Histoire des institutionspolitiques, civiles et religieuses de la Gaule avant 
la conquête des Romains. 

2° Depuis la conquête jusqu’à l’établissement des Goths, des Burgundes et 
des Bretons, et l’invasion de la ligue francque. 

5o Changement opéré par la loi Salique, la loi Gombette, etc., et les conces» 
sions bénéficiaires. 

Gouvernement et législation de Charlemagne. 

5° Régime féodal ; influence du mode de partage connu sous le nom d’apa¬ 
nage; émancipation des communes; croisades. 

G° Établissement des Etats-Généraux et des assemblées de pays d’Etats ; leur 
origine, leurs attributions respectives. 

7° La grande charte sous le roi Jean; ordonnances de 1356; son but, ses 
conséquences. 

Cette première partie occupera les cours du trimestre de mars, avril, mai. 

11 e partie. — 2 ® trimestre. 

Organisation administrative et judiciaire, civile et militaire, depuis le 
XlV® siècle jusqu’au XVI e . — De la réformation religieuse ; ses tendances, ses 
résultats. — Politique de Louis XI ; Richelieu, Mazarin ; gouvernement sous 
Louis XIV. — Régence du duc d’Orléans. 

Révolution de l’ordre civil et judiciaire au XVIII siècle.—Résultats. —Convo¬ 
cation des États-Généraux, en 1789. — Vœux de la nation exprimés dans ses 
cahiers. 

Tels sont les objets traités dans le second trimestre, juin, juillet et août. 

P. S. Les questions de science, art et littérature ne seront examinées que 
dans leurs rapports avec les éléments de la civilisation progressive. 

M. de Brière ouvrira son cours sur les hiéroglyphes égyptiens et les religions 
anciennes,Je dimanche 10 janvier IBil, à midi précis, et le continuera tous les 
dimanches à midi , çt tous les jeudis à une heure. 

Ce cours se composera de deux parties, subdivisées en deux sections. II sera 
précédé d’une introduction. 
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L’Introduction contiendra : 1° Vexamen critique des principales opinions re¬ 
latives à la méthode des écritures hiéroglyphiques ( particulièrement du système 
de M. Champollion et de tous les travaux qui s’y rattachent) ; 2° l’examen cri¬ 
tique des principales opinions relatives à l’origine des religions anciennes (prin¬ 
cipalement de l’opinion de Dupuy). 

Le première partie des cours contiendra ce qui concerne le sacerdoce ancien. 
In première section fera connaître la hiérarchie et les mœurs des prêtres des 
divers peuples de Vantiquité (prêtres d’Égypte, de Chaldée, etc.). 

La seconde seqtîon traitera des sciences et des arts cultivés particulière¬ 
ment par les prêtres : langue sacrée;—écriture sacrée ou hiéroglyphes (traduction 
< des auteurs anciens qui ont parlé sur la méthode hiéroglyphique, examen d’une 
traduction de M. Letronne) ; — recherches des éléments de là langue saicrée;— 
recherchas sur Vorigine des Récritures orientales et grecques , et considérations 
étymologiques ; —physique sacrée ; —astronomie et astrologie (examen du cours 
de M. Letronne sur les monuments astronomiques).; chronologie ancienne; — 
mystères ; — magie; — divination . 

La seconde partie du cours se rapportera aux religions. 

La première section contiendra les dogmes : systèmes religieux ; — divinités ; 

— psychologie ; mythologie ; — théologie ou théoSophie. 

La seconde section contiendra ce qui se rapporte au culte : édifices consa¬ 
crés au culte; — objets symboliques employés dans les cérémonies du culte; 

— actes religieux. 

Un programme plus détaillé se distribue gratuitement tous lès jours au siège 
de l’Institut Historique, rue Saint-Guillaume, n° 9. 

Cours de Al. Robert (du Var). — Se proposant de parcourir l’histoire de la 
philosophie depuis Descartes jusqu’à nos jours, M. Robert (du Var) établira 
d’abord ces deux questions préjudicielles, 1° Fidentité de la philosophie et 
de la religion, 2° l’unité de l’esprit hu main. 

Armé de ces données initiales, le professeur divisera l’histoire de la philoso¬ 
phie en trois grands systèmes, suivis de nombreuses subdivisions, savoir : le mys¬ 
ticisme, le matérialisme et le scepticisme. Après avoir démontré à priori que 
ces trois grands systèmes sont adéquats à l’esprit humain, r ct dont la réunion si¬ 
multanée constitue, à certaines époques, ce qu’on est convenu d’appeler la reli¬ 
gion , M. Robert (du Var) en cherchera la preuve, à posteriori , dans l’histoire de 
la philosophie, qui n’est et ne peut être que la manifestation de l’esprit humain. 
Explorant successivement les quatre principaux théâtres de la philosophie mo- 
derne, la France, l’Angleterre, l’Ecosse, l’Allemagne, le professeur déterminera 
la véritable physionomie de chaque philosophe, constatera les points d'affinité 
ou de divergence entre telle ou telle école, qu’il rattachera toujours à l'un des 
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trois systèmes précités, de manière qu’ainsi conçue l’histoire de la, philosophie, 
au lieu d’apparaître comme une bataille perpétuelle d’idées, acquerra au con¬ 
traire un caractère vraiment providentiel, en produisant dans les esprits cette 
haute conviction, à savoir que 1° les trois grands systèmes dont on a déjà parlé,* 
le mysticisme, le matérialisme et le scepticisme, sont adéquats à l’esprit humain ; 
2° selon les époques, l’un de ces trois systèmes exerce une certaine prédomi¬ 
nance sur les deux autres ; Descartes, Locke, David Hume ont été, dans le monde 
moderne, les représentants successifs de ees trois tendances, toujours accompa¬ 
gnées néanmoins de nombreuses subdivisions. 

3° La lutte que ces trois grands systèmes se sont livrée dans l’histoire de la 
philosophie moderne a été la condition sine quâ non du développement du 
progrès social; le jour où ces trois systèmes se rejoindront synthétiquement, la 
philosophie moderne aura atteint son apogée; une nouvelle religion aura lui sur 
le monde. Les travaux des penseurs du XIX® siècle convergent incontestable¬ 
ment vers ce but, tendance qui se révèle surtout en France dans M. Pierre 
Leroux. 

— M. Quicherat va publier, sous les auspices de la Société d’histoire de 
France, les deux procès de Jeanne d’Arc. Cette publication intéressante for¬ 
mera 4 volumes. 

— M. Munck, attaché au département des manuscrits de la Bibliothèque 
royale, écrit de Syra qu’il rapporte une*copie de l’histoire des médecins d'ibn- 
abi-Osaiban, et un volume de la chronique d’Ibn-el-Athir. 

— Le gouvernement portugais fait élever à Sagrès un monument en l’honneur 
de l’infant dom Henri, mort en 1460, après avoir découvert une grande partie 
de la côte occidentale d’Afrique, et préparé la découverte du passage aux Indes 
par le cap de Bonne-Espérance. 

— D’après une lettre de Belgique, il parait que la société des Bollandistes 
poursuit avec un zèle digne d’éloge l’entteprise colossale de son fondateur; mais 
souvent son travail est interrompu, faute de matériaux et de renseignements 
qu’elle est obligée de faire venir de très loin. Malgré tous ces retards, nous es¬ 
pérons (dit notre correspondant) voir se continuer une collection si importante, 
et qui a demandé tant de patience et de temps à ceux qui l’ont commencée. Ce 
qui facilitera beaucoup le travail des savants Bollandistes, c’est 1° la confection 
de la table générale des matières contenues dans les 53 volumes, terminée dans 
le courant de l’année passé ; 2° le dépouillement détaillé et minutieux non seu¬ 
lement de tous les légendaires et passionnaux si nombreux de la bibliothèque de 
Bourgogne, mais encore de la collection des manuscrits dés anciens Bollandistes, 
qui y est conservée en grande partie; o°le martyrologe critique universel, tiré 
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de tons les livres de cette espèce qu’ils ont eus à leur disposition, travail long et 
pénible ; 4° le dépouillement des manuscrits de plusieurs autres grandes biblio¬ 
thèques; 5° le catalogue détaillé de toutes les collections historiques qui for¬ 
ment la plus grande partie de leur bibliothèque, laquelle monte à présent à 
7,000 volumes. Tous ces travaux préparatoires, qui ont en partie absorbé leur 
temps jusqu’à présent, outre une grande disette de livres spéciaux sur les pro¬ 
vinces, les évêchés, les monastères, les villes, les monuments du monde chrétien, 
retarderont nécessairement la publication de leur premier volume. 

— Le savant réfugié polonais M. Lelewel, auteur du savant ouvrage 
sur la numismatique du moyen âge, emploie ses loisirs, à Bruxelles, 
à l’éclaircissement de plusieurs points de l’histoire numismatique, pour 
laquelle il ne cesse de manifester sa vive sympathie. 11 va publier ses 
Éludes numismatique s \et archéologiques , types gaulois. C’est pour la 
première fois que la numismatique gauloise, jusqu’à ce moment très négligée, 
recevra les honneurs d’un traité spécial : 275 pièces seront gravées dans ce nou¬ 
vel ouvrage de l’antiquaire polonais ; la plupart sont de celles qu’ûn trouve à 
Bavay, à Tournay, et sur d’autres points de l’antique Nervie. Les notes et tables 
chronologiques qui accompagnent ces figures jetteront un nouveau jour sur les 
trois siècles qui ont précédé l’invasion romaine dans les Gaules, période trop peu 
connue et enveloppée de fables et de traditions nébuleuses. Si M. Lelewel ob¬ 
tenait du gouvernement français la permission de résider dans le département 
du Nord, il pourrait rendre un grand service à la science en perfectionnant son 
ouvrage sur les lieux mêmes dont il traite. Tous les hommes éclairés et amis de 
la science se joindront à nous pour solliciter, par la voie de la presse, l’entrée en 
France de ce vieillard laborieux et érudit, qui consacre ses dernières années à 
des travaux scientifiques faits pour honorer le pays qui les accueillera. 

—M. Lanz, professeur d’histoire à i’Université de Giessen , se trouve mainte¬ 
nant à Bruxelles, ou il est venu pour prendre connaissance des trésors histori¬ 
ques des archives allemandes de la Belgique. Les documents de l’époque de la 
réforme et ceux concernant la Hesse en particulier fixent surtout son attention. 
Les pièces se rapportant au célèbre landgrave Philippe-le-Sage ou le Magna¬ 
nime sont à elles seules assez nombreuses pour former un volume de supplé¬ 
ment bien remarquable au bel ouvrage qu’il a consacré à ce grand adversaire de 
Charles-Quint. 

— M. Hase a communiqué à l’Académie des inscriptions plusieurs lettres de 
M. Berbrugger, bibliothécaire d’Alger, qui annonce que pendant son séjour à 
Cherchell (l’antique Julia Cœsarea) il a recueilli plus de cinquante inscriptions 
romaines, parmi lesquelles plusieurs, dont M. Hase donne lecture, ne sont pas 
sans intérêt pour l'histoire et pour la géographie comparée. 
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— M. A. Thilorier a communiqué à l’Académie des seicnces le résultat de ses 
remarques sur la relation du colonel Yaysse, relative à la grande pyramide 
d’Égypte. 

On connaît la relation du colonel anglais Vaysse, à qui l’on doit la découverte 
de quatre chambres nouvelles dans la grande pyramide : ces chambres, où il a 
pénétré en 1838, sont placées au-dessus de celles du roi et de la reine. Parmi 
les hiéroglyphes, tracés à l’encre rouge et d’une manière cursive sur les parois 
des chambres, se trouve reproduit le cartouche déjà connu du roi Schoufou ou 
Knouphou, le Chéops d’Hérodote, ainsi que le Souphi de Manethon et celui 
d’Ano-Schoufou, qui est le même nom précédé d’un titre divin. Ces deux car* 
touches sont accompagnés d’une légende composée d’un petit nombre de signes 
d’une lecture facile, et qui se rapportent à une observation astronomique. Cette 
légende nous fait connaître que, dans ces temps reculés et sous le règne de ce 
Pharaon delà quatrième dynastie, la Lyre, c’est à dire l’ctoile Wega, faisait son 
lever à midi, le jour du solstice d’été, et par conséquent se couchait à minuit le 
même jour. 1 

M. Thilorier s’est assuré, à l’aide d’une sphère à précession, que, sous la lati¬ 
tude de Memphis, cette circonstance remarquable n’existait et ne pouvait exister 
que pour une époque où le solstice d’hiver se faisait à 89°, à l’e3t du point tro¬ 
pique hibernal actuel, c’est-à-dire vers l’an 4500 avant l’ère chrétienne , et 
précisément au temps ou Moïse, si l’on s’en rapporte au texte samaritain d’Eusèbe, 
place le commencement du monde. 

Il a été mis sur la voie de cette lecture par une tradition arabe des premiers 
temps de l’égire :«lors du règne du calife Atmamonn, dit l’historîen Abou-Zeid- 
el-Balkhy,on trouva tracée sur la pyramide une inscription[qui apprenait l’époque 
de sa construction ; c’est le temps où la Lyre se trouvait dans le signe du Cancer ; 
en calculant on trouva 7200 ans de l’hégire. » 

Ayant cherché la solution de cette énigme, M. Thilorier a pensé d’abord, que 
par ces mots, le signe du Cancer, il fallait entendre le signe qui confine au cercle 
tropique estival, lequel cercle porte encore de nos jours le nom du tropique du 
Cancer, quoique depuis deux mille ans la portion de l’écliptique affectée pri¬ 
mitivement au signe du Cancer ait cessé d’être tangente au plan du cercle tro¬ 
pique : le sens de ce passage obscur serait donc que le lever de la Lyre, lors 
de la construction de la pyramide, coïncidait avec le solstice d’été. Ensuite les 
7200 ans doivent se comprendre d’un même nombre de révolutions synodiques 
de la lune, comme la chronologie antique en offre plusieurs exemples. 

Or, si l’on multiplie 27 jours temps que met la lune à revenir au nœud 
ascendant, par 7200, on obtient 1,958,400 jours, équivalant à 5361 années so¬ 
laires qui, selon le calcul de l’astronomie arabe, séparaient l’an 225 de l'hégire, 
date de la découverte de l’inscription , de l’époque ou [la Lyre se levait à midi, 
le jour du solstice d’été, c’est-à-dire 4,500 avant Jésus-Christ, ce qui est le 
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nombre même d'années par l’hypothèse du lever de la Lyre d’après le calcul 
empirique de la précession. 

Cette tradition arabe du lever de la Lyre était encore présente à la mémoire 
de M. Thilorier, lorsque jetant les yeux sur un fac-similé des hiéroglyphes de la 
grande pyramide, la vue d'une Lyre dessinée dans plusieurs endroits lui fit croire 
que ce texte hiéroglyphique pouvait bien être l’original même de la légende 
arabe d’Abou-Zcid-el-Balkhy. 

L’observation antique du lever de l’étoile de la Lyre mérite d’autant plus 
d’attention qu’elle semble être vérifiée par un document historique qui acquiert 
chaque jour plus d’authenticité. En rapportant, à partir de l’an 525 avant Jésus- 
Christ, époque de l’invasion de Cambise a les années des vingt-deux dynasties et 
des quatre règnes de la quatrième dynastie qui, selon le canon de Manetlion, ont 
précédé le règne de Mycerinus, en y ajoutant les 78 années qui, au rapport de 
Pline, sont comprises entre la mort de Mycerinus et le commencement de la con¬ 
struction de la grande pyramide, on trouve qu’il s’est écoulé 4,484 ans entre 
cette construction et la naissance de Jésus-Christ ; résultat qui différé fort peu 
des 4,500 ans que fournit la légende de la pyramide. x 

Les variantes de la légende qui accompagnent deux cartouches différents, et 
surtout les modifications que subit le signe capital de ta phrase hiéroglyphique, 
ne permettent pas de douter que nous n’ayons sous les yeux le premier jet et 
les premières études du thème sacerdotal de la légende dédicatoire, qui devait 
être plus tard inscrite sur la pyramide, et qui a été retrouvée et lue sous le règne 
du calife Almanoun , l’an 225 de l’hégire. 

Eofiu uue circonstance qui se rattache à ccs inscriptions peut jeter quelque lu¬ 
mière sur l’époque où a été faite la cérémonie de la dédicace du monument. 

Le colonel Waysse nous apprend que ces inscriptions n’avaient pas été tracées 
dans le lieu qu’elles devaient occuper, mais qu’elles étaient dispersées sans ordre 
sur les blocs calcaires qui formaient les parois des chambres. Les inscriptions 
avaient été dessinées avant que les pierres ne fussent en place et lorsque ces 
pierres étaient encore dans le chantier. Selon M. Thilorier, on ne se serait oc¬ 
cupé sérieusement delà rédaction de la légende dédicatoire qu’après avoir élevé 
les assises de la pyramide à la hauteur de la chambre du mort, vers le centre de 
gravité de la pyramide et au quart de l’élévation totale qu’elle devait avoir : il 
est dès-lors probable qu’on trouverait cette légende gravée au-dessus de la clé 
du plafond de granité qui sert de voûte de décharge. L’inscription dédicatoire 
aurait été ainsi soustraite à la vue par le même motif qui avait fait graver, 
sous la base même des obélisques, le cartouche du monarque pendant le règne 
duquel on les érigeait. 
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Bibliothèque universelle ; résumé périodique des publications nouvelles de tous 
les pays ; août et septembre 1840, 2 livraisons in-8. 
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Septante , à l'usage de la classe de grammaire, par Henri Conquet, chanoine de 
Soissons, 1 vol. in-12. 

Lexique des mots contenus dans Vouvrage grec intitulé Joseph, Ruth , 
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Théâtre de Sophocle , traduit en vers français, par J.-L. Vincent, avocat j 
Ajax , broch. in-8, 

La mère institutrice , par M. D. Lévi Alvarès, 12 e livraison, in-8. 
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Pour le Secrétaire perpétuel, Henri Prat. 
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MÉMOIRES. 


AMBROISE DE LORË (1), 


ÉPISODE DES GUERRES DES ANGLAIS DANS LE HAINE. 


Ceux qui s’occupent de rechercher dans les documents originaux les hauts en¬ 
seignements de l’histoire ont dû remarquer qu’il s’y rencontre parfois des per¬ 
sonnages héroïques que nos historiens modernes ont laissés dans un injuste oubli, 
toutes les fois que leurs actions sc sont passées loin des yeux du monarque. 

De ce nombre fut un homme qui , pendant les temps désastreux de la domi¬ 
nation anglaise en France, combattit sans relâche, avec le plus noble courage, les 
ennemis de son pays. Fidèle appui du trône, alors que le sceptre était près d’é¬ 
chapper aux faibles mains de Charles VI et de Charles VII, il fit voir ce que 
peut en France un seul homme, lorsqu’il consacre à son pays un noble cœur et 
une volonté de fer. Cet ennemi acharné de la domination anglaise, qui devrait 
avoir sa place à côté des Dunois, des Lahire, des Xaintrailles, est resté presque 
inconnu, même dans le pays qu’il défendit si longtemps de sa vaillante épée. 
Cet homme fut Ambroise de Loré (2). 

11 naquit en 1396, au château de Loré, paroisse du Grand-Oisseau, près de 
Mayenne, et prit plus tard le titrç de baron d’Yvré, par suite de son mariage 
avec l’héritière de cette seigneurie. 

. Il fit ses premières armes sous le comte d’Armagnac, à la bataille d’Azincourt, 
où périt la fleur de la noblesse française. Le seigneur d’Albret, connétable de 
France, y ayant été blessé à mort, son successeur, Bernard d’Armagnac, attacha 
de Loré à sa personne, et bientôt après, lui donna un commandement. Mais la 
mort de son protecteur, massacré à Paris, le 12 juin 1418 (3), par une troupe 
de Bourguignons, commandés par l’Isle-Adam, lui ravit toutes ses espérances. 
Il se disposait à quitter la cour, lorsque de bous conseils le décidèrent à se join¬ 
dre à l’escorte du dauphin que Tanneguy-Duchatel conduisait à Melun pour le 
soustraire aux coups de ses ennemis. De Loré protégea puissamment cette heu¬ 
reuse faite, en gardant, à la tête .d'une forte garnison, le pont de Charenton. 

(i) Ce mémoire u'est qu’une partie de l'ouvrage inédit du même auteur aur la pro¬ 
vince du Maine. 

(a) De Loré portait pour armes : d’hermine à trois quintefeuilles de gueules. (Ma¬ 
nuscrit anonyme de Mayenne.) 

(3) Monstrelet. 
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De ce poste avantageux il faisait des courses jusqu’aux portes de Paris, et en 
inquiéta vivement les habitapt^ ep âçrê}^p| f tpi;s lé§ fcpnvois qui, par eau, des¬ 
cendaient vers cette ville. 

Le duc d’Alençon, lieutenant*général de Charles VI au comté du Maine, in¬ 
formé de la bravoure de ce capitaine, l’engagea à son service, et l’envoya, avec 
des troupes considérables, défendre son p^ys contr^ les Anglais. 

C’est surtout à partir de ce moment qu’il voua aqx ennemis de sa patrie une 
baine implacable, et il les combattit avec une telle ardeur qu’il ne se livra pour 
ainsi dire pa? cpii%t ) ÿgi,ç$j$ gi^yipce qft’i) p’^pr|J ( parf, ( 

Le Dauphin, qui fut depuis Charles VII, et qui prenait le titre de régent, 
se trouvait au Mans, lorsque Henri V, roi d’Angleterre, débarqua à Calais, 
h la tête d’une nombreuse armée. Prévoyant que le monarque anglais, dési¬ 
reux de venger la mort de spn frère, le duc de Clarence, tué k la bataille de 
Beaugé (1), dirigerait sa course vers l’Anjou, et que le Maine serait le passage 
des troqpes, ce jeune prince donna la garde des places fortes à ses meilleurs ca¬ 
pitaines. Jean de la Haye, baron de Couloncbes, eut le commandement de la ville 
et du château de Mayenne (2), et Ambroise de Loré fut nommé gouverneur de 
Sainte-Suzanne, ville située sur uu coteau escarpé, et qui, avant l’usage du ca¬ 
non , était regardée comme imprenable. , 

A peine établi dans ce poste de confiance, de Loré se rendit bientôt maître de 
la campagne (3), et chassa de l’abbaye d’Évron Biry, capitaine anglais, qui s’y 
étfit retranché avec une garnison de cent hommes d’armes. 

Le duc de Bedfort, régent en France pour le roi d’Angleterre, avait envoyé 
un corps de deux cents Anglais pour renforcer la garnison de la ville de Fresnay, 
et tenir le pays des environs sous sou obéissance. Malgré ce renfort, Loré, à la 
tête de la garnison de Sainte-Suzanne, ne perdait pas une occasion de courir sur 
les Anglais, et leur faisait des prisonniers jusqu’aux portes de la ville. Il était 
même parvenu a se ménager des intelligences dans la place, et s’eu serait em¬ 
paré par surprise, si Finexactütude de Jean du Bellay (4), qui devait l’assister 
dans cette entreprise, ne Feut fait manquer. 

Une tarda pas à apprendre que le seigneur de la Poole, frère du comte de Suffolk, 
chargé des dépouilles de l’Anjou, devait passer par leMaine pour rejoindre l’armée 
de Novmandie*De Loré en donna avis au comte d’Aumale, qui rassembla promp¬ 
tement des troupes à Laval, et alla se loger au Bourgneuf, près La Gravçlle, où il 
savait que les Anglais devaiènt passer. Il avait avec lui Guy de Laval et André de Lo- 
• béac, son frère, Louis de Tremigon, Je baron de Couloncbes et Ambroise de Loré. 

Toute l’armée mit pied à terre, excepté ces trois derniers qui, avec 150 hommes 

* 

(i) Blondeau, Hommes illustres du Maine. 

(?) WwWKv 

(3) Blondeau. 

(4) Blondeau. 
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d’armes, coururent aux ennemis, et, tout en combattant, les attirèrent vers la 
troupe du comte d’Aumale. Les Anglais se trouvèrent en face de l’armée française 
sans soupçonner sa présencè, et ayant aussitôt mis pied à terre, ils se fortifièrent 
d’un rempart de pieux, et se défendirent avec courage. De Loré essaya à plu¬ 
sieurs reprises de forcer leur camp ; enfin ayant trouvé un endroit plus fhible, 
il y pénétra à la tète de sa troupe, et mit toute l’armée en déroute. Plus de 400. 
Anglais restèrent sur.la place, et 300 furent tués dans'leur fuite (1); Alexandre 
de la Poole, leur ébef, et plus de cent gentilshommes ou soldats furent faits 
prisonniers (2). La bataille se donna l’année 1423. 

Cette victoire était assez importante pour rétablir la paix dans la province ; 
mais le duc de Bedfort, après s’étre emparé par composition du château d’Yvry, 
en Normandie (3), remporta peu après , près de la ville de Vemeuil, une vic¬ 
toire signalée sur l’armée française, commandée par le duc d’Alençon. Cette fu¬ 
neste bataille ouvrit aux Anglais les portes du Mans dont le comte de Salisbury 
s’empara, après l’avoir battu en brèche avec du canon dont on se servit alors 
dans les sièges pour la première fois en France (4). 

Après la prise du Mans, le comte de Salisbury marcha droit â Sainte-Suzanne, 
et laissa* son artillerie, persuadé qu’après la conquête du chef lieu de la province, 
une petite place comme Sainte-Suzanne serait emportée au premier assaut. 
Mais Ambroise de Loré s’y était enfermé à la tête d’une garnison de six cents 
hommes; il fit sur les Anglais de fréquentes sorties, leur tua beaucoup de monde, 
et les harcela tellement qu’ils étaient sur le point de lever le siège, lorsque les 
principaux chefs déclarèrent à Salisbury que l’honneur des armes anglaises était 
intéressé à ce qu’une bicoque n’eût pas la gloire d’avoir arrêté une armée victo¬ 
rieuse. On fit alors venir du Mans six pièces d’artillerie qui, placées sur un 
cavalier, foudroyèrent la ville et lui firent une large brèche. De Loré, malgré 
l’effet terrible de ces nouvelles machines, parvint à élever derrière la brèche 
un rempart en terre qui arrêta quelque temps les ennemis. Il soutint avec suc¬ 
cès trois assauts meurtriers, et, après une résistance désespérée, obtint une ca¬ 
pitulation honorable. Vaincu pour la première fois parla puissance del’ârtillerie, 
contre laquelle son courage ne pouvait rien, il sortit de la place avec les faibles 
restés de sa garnison , tous à pied, un bâton à la main (ë). 

11 se retira à Sablé, où il joignit lés troupes commandées par les seigneurs de 
Raiz et de Beaumanoir, et les conduisit contre les châteaux de Remefortct de 
Malicorne dont il s’empara malgré les fortifications que les Anglais y avaient éle¬ 
vées. U s’y trouva uu assez grand nombre de Français, qui furent pris les armes 

(i) La Chronique de la Pucelle dit 14 à i5oo. . 

(a) Renouard. 

(3) Monstrelet. 

(4) Renouard, Pesche. 

(5) Blondeau, Chronique de la Pucelle^ . 
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à la main, et qae Loré fit pendre sans miséricorde, comme traîtres à leur patrie. 

Cependant Salisbury faisait réparer les fortifications de Sainte-Suzanne, et 
son redoutable antagoniste, n’ayant pas de troupes assez considérables, dut se 
contenter de battre la campagne et d’inquiéter les ennemis. Bientôt, ayant ap¬ 
pris que 1,200 Anglais s’étaient retranchés à Ambières, aux environs de Sainte- 
Suzanne,et rançonnaient tous les environs, il commanda à 80 cavaliers de pren¬ 
dre chacun un fantassin en croupe, et, ayant marché toute la nuit en silence, il 
surprit les ennemis et les tailla en pièces avant qu’ils se fussent mis en défense; 
le commandant , nommé Henri Blanche, fut fait prisonnier, et 160 Anglais 
restèrent sur la place; le reste prit la fuite (1). 

Ne pouvant, faute de troupe suffisantes, chasser les ennemis de son pays, il 
ne leur laissait aucun repos et les affaiblissait par des combats qui se renouve¬ 
laient sans cesse. Les capitaines du château de Sablé s’entendirent avec lui pour 
essayer un eoup de main sur la ville et le château du Lude, situés sur les fron¬ 
tières de l’Anjou, et dont s’était emparé un capitaine anglais nommé Blanque- 
bourne. Aussitôt on fait partir une troupe de cavaliers, qui, après une marche 
de six heures, investit le château; l’infanterie et l’artillerie arrivent le lende¬ 
main; les retranchements du pont sont forcés, et de Loré, poursuivant les en¬ 
nemis l’épée dans les reins, s’empare de la contrescarpe. La ville, entourée 
d’un large fossé, fut emportée à la seconde attaque, et les Anglais se jetèrent dans 
le château. Blanquebourne, à la tète de quelques braves, faisait de fréquentes 
sorties ; les assauts étaient repoussés, et les assiégés, protégés par de fortes mu¬ 
railles garnies de tours et d’un fossé très profond, semblaient impossibles à for¬ 
cer ; alors de Loré fit pointer l’artillerie devant la porte de la place. Il fallut 
quatre jours pour ouvrir une brèche praticable, et on allait donner l’assaut, 
lor-qu’on s’aperçut que les assiégés avaient élevé, à l’aide de barriques, un re¬ 
tranchement à l’intérieur; alors, protégés par l’artillerie, les Français plantent 
les échelles, s’emparent de vive force du château et passent au fil de l’épée le 
commandant et la garnison ($). 

Bientôt après, en 1425, de Loré tire les meilleurs soldats des places voisines, 
et essaie de s’emparer de la ville du Mans, dont les Anglais étaient toujours les 
maîtres ; mais il échoue dans son entreprise. Alors il tourne ses efforts vers la 
Ferté-Bernard, ville forte, entourée d’eau, et dont les Anglais s’étaient emparés, 
peu après la bataille de Verneuil, après un siège de quatre mois. De Loré l’em¬ 
porte au premier assaut, et s’avance jusqu’à Nogent-le Rotrou; il en surprend la 
garnison, la taille en pièces, et y établit pour gouverneur un de scs braves, 
nommé Girault de la Paillerie. 

Nous touchons à l’époque la plus désastreuse du règne de Charles Vil; pendant 
qu’Ambroise de Loré défendait le Maine avec succès, les Anglais, déjà maîtres 

(i) Blondeau. 

(a) Blondeau, Pcschc. 
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d'une grande partie de la France, .venaient d'y amener de nouveau une puis¬ 
sante armée commandée par le comte de Salisbury. Alors parut Jeanne d’Arc, 
dont les merveilleuses promesses ranimèrent le courage des Français abattus. 
On s’empressa, pour réaliser de si belles espérances, de lui donner pour com¬ 
pagnons les chefs les plus renommés. Collant, amiral de France, de Rieux, 
maréchal, et Ambroise de Loré marchèrent avéc elle au secours d’Orléans , qui 
était réduit à l’extrémité. Les Anglais tenaient d’autant plus à s’emparer de 
cette place qu’elle était une des dernières (1) qui leur restaient à prendre pour 
être maîtres de toute l’étendue de la France ; aussi, pour éviter qu'on la secou¬ 
rût, ils avaient élevé des forts, au nombre de soixante (2)/ sur toutes les routes 
qui y conduisent. 

On proposa de former deux corps d’attaque pour partager l’attention des en¬ 
nemis; mais de Loré lit sentir le danger de diviser les troupes en deux faibles 
corps, et d’après son conseil on abandonna une partie du convoi (5), et on for¬ 
ma une seule colonne d’une force imposante, qui parvint à jeter dans la ville les 
secours qu’on lui amenait. La Pucelle marchait entre de Collant, de Rieux, de 
Loré et le seigneur de Rais; elle entra heureusement dans la ville, sans que les 
Anglais intimidés osassent sortir de leurs retranchements. 

Ce premier secours était insuffisant, et il fallait faire passer le reste du convoi. 
Les assiégeants, décidés à s’y opposer à tout prix, avaient tiré un renfort des 
garnisons de Paris; du coté des Français, l’amiral de France, le maréchal Bom- 
pard et Gaucourt, gouverneur d’Orléans, vinrent se joindre à l’attaque. 

De Loré, chargé du commandement de cette colonne, s'opposa (4) à ce que 
l’on suivit la route de la Sologne, par laquelle ils étaient passés la première fois, 
parcequeles Anglais l’avaient fortifiéé et garnie d’artillerie; il dirigea le convoi 
par la route de la BeaUce, et la Pucelle étant sortie à leur rencontre, à la tête des 
troupes de la ville, ils se réunirent au village de Patay, et marchèrent en si bon 
ordre que les Anglais ne purent s’opposer à leur passage. 

Les^ssiégeants, déconcertés par ce succès, furent peu à peu chassés de leurs 
retranchements et se renfermèrent dans le fort des Tournelles qui touchait le 
pont. La Pucelle planta son étendard devant cette redoute, et on se battit des 
deux côtés avec acharneraient; Jeanne y fut blessée d’un coup de flèche à l’é¬ 
paule; mais, malgré cette blessure, elle ne quitta pas la place, et les Français, 
parmi lesquels se trouvait Ambroise de Loré, montèrent de nouveau à l'assaut 
de quatre côtés à la fois. Les Anglais, la plupart blessés, voulurent se sauver par 
la fuite ; mais le pont-levis rompit sous eux, et un grand nombre se noya dans 
la Loire. Parmi eux était le commandant de ce fort , nommé Glacidas (1). 

(i) Monstrelet. 

(a) Chronique de la Pucelle* 

(3) Blondeau. 

(4) Blondeau. 

(5) Chronique de la Pucelle. 
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Le comte de Suffolk, abattu par cette défaite, leva le siège et se retira avec le 
reste de ses troupes dans les villes de Jargeau et dcBeaugency. Le duc d’Alen¬ 
çon . récemment sorti de prison, j»it le siège devant ces deux places, et ayant 
fait une brèche à la première, il chargea de Loré(l) de mener à l’assaut une 
colonne d’infanterie. La Hire, à la tête d’une troupe de 400 hommes, l’attaqua 
d’un autre côté; la place fut prise de vive force, la ville saccagée, et le comte de 
SnF&lk, ainsi qne les séigneurs Guillaume et Jean de la Poole, faits prison¬ 
niers (2). 

La ville de Beaugency, craignant un pareil sort, ouvrit ses portes, et le châ¬ 
teau se rendit peu de jours après. Le9 Anglais, commandés par Talbot, de Scales 
et Fastol, firent une tentative inutile sur Meung, et se retirèrent par la Beauce. 
Le duc d’Alençon les poursuivit vivement ; et ayant détaché en avant les sei¬ 
gneurs de Beaumanoir, de Loré, Pothon, La Hire et Thiébaut de Termes, cette 
avant-garde tomba toutà-coup sur l’ennemi, ne lui laissa pas le temps de se ran¬ 
ger en bataille, et, le gros de l’armée étant arrivé, les Anglais furent taillés en 
pièqes dans le village de Patay. On en fit un tel carnage qne plus de 4,000 
restèrent sur la place. Talbot, leur commandant, fut fait prisonnier, et le duc 
d’Alençon le confia à de Loré qui le conduisit à Chinon , et le présenta au roi. 

Cette victoire eut des conséquences immenses ; toutes les villes de la Beauce 
chassèrent les garnisons anglaises ; et Charles VU, encouragé par ses'succèset par 
les conseils de la Pueelle résolut de se faire sacrer à Rheims. Pour s’y rendre, 
on mit Je siège devant Troyes, qui ouvrit ses portes, et Charles Vil, pendant le 
séjour qu’il y fit, récompensa les services d’Ambroise de Loré, én lui donnant 
le commandement de l’armée , quoiqu’il eût près de lui des seigneurs d’une 
haute naissance , entre autres les ducs de Bourbon, d’Alençon et le comte de 
Vendôme. 

Après la cérémonie do sacre, on résolut de tenter an effort sur Paris, et dans 
ce but le roi commanda à de Loré de prendre avec lai 3,000 hommes, de 
s’emparer de Saint-Denis çt. d’en faire une place d’armes et un dépôt de muni¬ 
tions pour aoç, armée. Cette entreprise réussit sans difficulté (3). 

Dans, ces entrefaites, la ville de Lagny envoya au roi des députés qui lui en 
remirent les clefs. Cette place étant mal fortifiée, et étant en ontre de la plus 
haute importance par son voisinage de Paris, et par sa position qui commandait 
la Marne, Charles Vil avait besoin, dans ce poste, d’un homme de confiance et 
d’un capitaine expérimenté ; il en chargea de Loré. Le duc de Bedfbrt, qoi 
aommandait à Paris, sentant bien que la prise de Lagny devait tôt ou tard en- 
trainér celle de la capitale, résolut de la reprendre de vive force avant que de 
Loré l’eût fortifiée. Il détacha en conséquence 4,000 hommes de ses meilleures 
troupes ; mais il trouva le nouveau commandant qui venait à sa rencontre,] et 

(i) Blondeau. 

(a) Chronique de la Pueelle. 

(3) Blondeau. 
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qui , pendant trois jours (1) ët trbls nuits, Iècbfabkttit à? vânîàïïimérit, que IA 
Anglais ne pürënt approcher de fa Ville et furehtforcësdé éé rëtiVer. 

Par suite dé cés divers sdèéè'S, lës Anglais furefit fëllénfént affaiblis dans lé 
gbtfvërnëtheftt de Pile dë FràiVcë, qüèie duè d’Alétiçûh {Ait ëbvbyèr de Loré, à 
Ta tête d’ürie troupe d’irtfàhterië'et dè CàValërié, dtèffaidre bbhtrë les Anglais là 
pCdvincé du Maine, on ils fêtaient rëndüs pùi&atits, ëh y envoyant continuelle- 
mënt dès troupés tirées de laNortoaftdie. Alors Ambroise dë Loré fut nommé 
ntâtéchàl des atméès dû dite d’Alénçbn, èt liëuêeiiant général £bûr le roi dans lé 
Maine. 

Sur les frontières de cette province èi dë ëélîe du Petehé v au sommet d'un 
toéber baigné par la Sartbé, était An ëhâtéàu-fôrt nommé Saint-Cérenic, ddnt 
s’était emparé Jean Arrange, üû desïieu tenants de de Loré. De ce point fortifié 
il faisait des coursés continuelles jütqti'aok portés de FreSnày et d'Alençon, 
ét résista à plusieurs tentatives que {firent les Anglais pour s’en emparer. 
De Loré, à son retour dans le Maine, s’ëfapVéèsa d’en augmenter les fortifica¬ 
tions) niai*, WVaht qu’éllës fassent terrAinéeS, il fut obligé de s’y renfermer, 
les seigrieuts {$) de PEscalé, de Kôoz et de Hôdcrtale, Payant enveloppé 
de tous côtés à fa tète d'un corpsd’artnéedeâ,000 hommes de pied, 400 Chë- 
vàux, et 8 piëces d’artilleVie.Lagartiison étâit pëu nombreùsé, et dé Lbitè, 
voyant que ses fréquentés sorties lui faisaient perdre sans succès sés meiflédrs 
soldats, attaqua pendant la nuit P ën rie fai danë ’sëà tranchées, et, k fa favéuV 
de l’obscurité, s’échappa, lui Cinquième, pbnf a fier ëhërdher dû secours. Le Übc 
d’Alençon îiii donna aussitôt les tfaupës ttëcesSairëà ; faaîs lës Anglais, ayàii't ap¬ 
pris qu’elles approchaient à marches forcées, redoublèrent d’ardeur pour em¬ 
porter la place avant leùCarrrvéë. Ils lüi donnérent Passaut pendant cinq beiiréà; 
mais ayant été repoussés avec pëCtè, ils levèrent horiteuseiüeiit le siège, laissant 
dahs les tranchées une grande partie de lieur bàgagé (8). 

A peine six mois étaient-ilS écoulés que lës Anglais résolurent de mettre, pour 
fa troisième fois, le siégedevanï ce châtedu, et, profitant de Paibsence d’Atnbroiàë 
de Loré, qui était ailé en Touraine exécuter les ordres du duc d’Alençbn, in¬ 
vestirent là pfaée âVët une armée de 7,000 (4) bofnmés et 12 pièces d’artillerie , 
sous lé commandement de Wilby, gouverneur de Pontoise, de ‘Màtago et dà 
bâtard de Saltsbury. Armange, qui commandait dans là plate, soutint aVec 
trois cents hommes les plus rudes assauts qui aient été tfonités pendant lës 
guerres de ce siècle belliqueux. 

De Loré, ayant été averti de ce nouveau siège, ràsseinble à la Uâtë 8Ô0 hom¬ 
mes à Béàamoht-le-Vicomte, pendant qu’une autre troüpé dé tTà&X) homibès ÿi 
réunit à ViVoih. Salîsbary et Matago Së détachèrent dû éiëgë âv'éC ^ÔOOhommes, 

(i) Chronique de la Pucelle. 

(a) Blondeau. 

(3) Blondeau. 

(4) Renouard dit 3ooo, 
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et vinrent surprendre cette dernière troupe qu’ils taillèrent en pièces. Ambroise 
de Loré et le seigneur du Bueil(l), qui n'étaient qu’à une demi-lieue, accourent 
en toute hâte, et, surprenant les Anglais occupés au pillage, les chargent avec 
fureur et les mettent en faite en les forçant d’abandonner leurs prisonniers et 
leur bagage. De Loré les poursuivit plus de deux lieues, et s ? engagea si avant 
que, séparé des siens et couvert de blessures, il fut accablé par le nombre et fait 
prisonnier. Le seigneur du Bueil, qui suivait avec quelques autres, le croyant 
blessé à mort, se précipita avec tant de fureur au milieu des ennemis qu’il dé¬ 
gagea de Loré, et laissa plus de 600 Anglais sur la place. Matago, capitaine de 
Sainte-Suzanne, y fut fait prisonnier (2). 

La nouvelle de cette défaite fut aussitôt portée au camp et y causa une telle 
consternation, que les soldats levèrent le siège sans ordre et avec la plus grande 
précipitation. Armange, voyant cette déroute, sort de la place, les charge au 
passage de la Sarthe, et en fait un tel carnage que les forges qni furent depuia 
bâties en cet endroit prirent le nom de forges de la Bataille. 

A peine guéri de ses blessures, de Loré rassemble un corps de 700 hommes, et 
forme le projet de pousser jusqu'à Caen, quoiqu’il fallût traverser vingt lieues de 
pays ennemi, et que le château fût gardé par une garnison de 300 hommes. 
C’était l’époque delà foire Saint-Michel, et les faubourgs de la ville étaient rem¬ 
plis de marchandises de toute espèce. De Loré y arrive à l’improviste, s’empare 
d’un très riche butin , et se retirait avec plus de 5,000 prisonniers, lorsque les 
300 hommes du château font une sortie, et trouvant les Français occupés à lier 
les prisonniers, les auraient taillés en pièces, si de Loré, à la tête de 50 hommes 
d’armes, n’eût eu la précaution de se mettre en embuscade aux portes. 11 les re¬ 
poussa avec tant de vigueur qu’il entra confusément dans la ville avec les soldats 
de la garnison et parvint à s’en retirer avec bonheur (3). 

Rafle de Hoton, qui commandait à Fresnay, le croyant encore occupé à Caen 
au partage du butin , s’avance, le 1 er mai 1431, à la tête de 400 hommes, et 
vient planter le mai devant le château de Saint-Cérenic. De Loré sort avec une 
partie de sa garnison, arrache leur mai, le fait planter devant le château de 
Fresnay, et prévoyant que les Anglais sortiraient à leur tour, il se met en em¬ 
buscade avec une partie de sa troupe. En effet, les hommes qui avaient été en¬ 
voyés en avant sont vivement poursuivis; alors de Loré, se montrant tout-à-coup 
entre les Anglais et leurs barrières, en tue un grand nombre et fait le reste 
prisonnier. 

Peu de temps après,* une partie delà garnison de Sainte-Suzanne s’avança jus¬ 
qu’aux portes de Sillé-le-Guillaume; les Français sortirent aussitôt, et, ayant eu 
le dessous, étaient emmenés prisonniers, lorsque de Loré, qui avait été averti, 

( i ) Monstrelet, Renouard. 

(») Renouard. 

(3) Blondeau. 
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coupa la retraite * et, quoique moins fort en nombre, délivra lies Français et 
'poursuivit les antres jusqu'aux portes de Sainte-Suzanne, après en avoir tué 
plus de 200 (1). 

Le duc d’Alençon, qui l’avait nommé maréchal de ses armées, le chargea d« 
défendre ses intérêts contre le conseil du duc de Bretagne, dans une contestation 
au sujet de la dot de sa mère qui lui avait toujours été refusée par le duc de 
Bretagne, frère de cette princesse. Il s’en tira avec bonheur; mais la défense de 
son pays le rappela bientôt dans le Maine. 

Le comte d’Arondel, lieutenant du roi d’Angleterre, était venu dans cette 
province, en 1432, à la tête d’une puissante armée, et s’était avancé jusqu’au 
village de Gratay, près Fresnay. De Loré sort pendant la nuit de Saint-Cérenic, 
avec 160 soldats de la garnison, et, ayant surpris le camp des Anglais, il fut 
pendant quelque temps maître de toute leur artillerie ; mais, les ennemis s’étant 
ralliés, il fallut céder au nombre ; toutefois il se retira avec ses prisonniers et 
une partie des bagages qu’il avait enlevés. Le comte d’Arondel (2), indigné qu’un 
misérable château, qui avait à peine trois cents pas de circuit, tînt en échec 
toute la puissance anglaise, vint l’assiéger à la tête de 15,000 hommes et de 
20 pièces d’artillerie. C’était le cinquième siège que soutenait cette place dans 
l’espace de vingt mois. D’Armange y commandait avec Guillaume de Saint- 
Aubin. De Loré, n’ayant pu s’y renfermer ni y jeter du secours, se rendit près 
de Charles VII, pour lui demander des troupes et faire lever le siège. Mal¬ 
heureusement le roi de France était alors obligé de se défendre de tous côtés, 
et ce qui lui' restait de son royaume n’était qu’un vaste champ de bataille. De 
Loré, n’ayant pu obtenir de troupes, n’en fit pas moins les plus grands efforts 
pour secourir cette place ou sa femme se trouvait assiégée. Mais le comte d’Aron¬ 
del, déployant toutes ses forces/fait placer les canons sur ies rochers qui do¬ 
minent la rivière; de ce point élevé il foudroie les murailles, en renverse des 
pans entiers, et fait donner un assaut général. D’Armange et Saint-Aubin le 
soutinrent avec courage, combattirent plus de cinq heures sur la brèche, et fi¬ 
nirent par y trouver la mort, écrasés par le nombre des ennemis qui se renou¬ 
velaient sans cesse. Le château tomba alors entre les mains des Anglais, qui l’as¬ 
siégeaient depuis trois siois; et, dans la crainte de le perdre de nouveau, ils le 
détruisirent de fond en comble, et firent sauter par la mine ce qui restait des 
murailles et même les rochers qui les soutenaient (3). 

A la suite de cette victoire, la plupart des places du Maine tombèrent de nou¬ 
veau sous la domination anglaise. Alors de Loré fut envoyé par le duc d’Alençon 
en Normandie, pour soutenir la révolte de l’évêque de Bayeux. Afin de profiter 
de l’enthousiasme des révoltés, il s’empressa de mettre le siège devant Avranches; 

(1) Renouard. 

( 2 ) Renouard. 

(3) Blondeau, Renou.ird. 
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rtiais les bourgeois, qui voulaient redevenir Français, furent désarmés par la gar¬ 
nison dont la force était considérable, etTentreprise ne réussit pas. Il se joint 
alors à une autre troupe de révoltés, commandée par un gentilhomme du pays de 
Caul, nommé Garhier, ét avec l’aide de Rôchefort, maréchal de France, qui était 
aééouru à letir Recours , ils s’emparèrent de Dieppe, de Fécamp et de Honfleùr. 
Pôur arrêter éètte défection, Venables, capitaine anglais, se jette avec 200 hom¬ 
mes dans 1’abbaye de Saint-Gilles ën Cotentin , d’ou, faisant de frequentes sor¬ 
ties, il parvient à maintenir le pays sotis son obéisèànce. De Loré quitte le siège 
d’Avrancbes, et, soutenu des seigneurs de Laval èt de Loheàc, avec 7 ou 800 
hommes, il arrive denùit au pied de cette forteresse, fait planter lés échelles ét 
s’empare des premières cours, où il taille én pièces 206 Anglais. Venables étant 
arrivé avec toute la garnison, il se retire heureusement à Fougères. Le capi¬ 
taine anglais, profitant de son éloignement, recomménce bientôt ées courses, et 
s’avance jusqu’à Lassay pour én rafraîchir la garnison que les Anglais y avaient 
misé après la bataille de Vërneuil. De Loré, en étant avërti, part de Fougères 
avec 700 hommes, et, rencontrant Venables entre Lassay ét Ambrîëres, il l’at¬ 
taque brusquement et taille ses gens en pièces avant qu’ils puissent së ranger en 
bataille. Le comte d’Arondel fut tellement indigné de cette défaite, qu’il fit 
trancher la tête au malheureux Venables (1). 

Les villes des environs de Paris s’étant rendues au rbi, on songea à s’emparer 
delà Capitale, dont les habitants manquant de vivrës se révoltaient contre la 
domination anglaise. Le bâtard d’Orléans reçut l’ordre de recevoir les garnisons 
des villes voisines ét de s’approcher de Paris. Le connétable de France, 1 comte 
de Richéirioht, appela près de lui Ambroise de Loré, et ce dernier, si l’on en croit 
Blôndéàu, contribua puissamment à la prise dç la ville ; car, pendant que le bâ¬ 
tard cf Orléans et le connétable s’attachaient à forcer les portes Saint-Michel et 
Saint-Jacques, de Loré s’empare de quelques bateaux au port de Chaillot et au- 
dessous du Pré-aux-Clercs, les remplit de ses meilleurs soldats au nombre de 
3 ou 400hommes, abordé an quai de l’École et s’empare de la ville par surprise. 
Alofs les bourgeois se joignent à lui : on tend les chaînes dans les rues, et les An¬ 
glais sont massacrés par la populace. Bientôt Vergens et Lafontaine, les deux 
chefe de ce soulèvement, brisent à coups de hache la porte Saint-Jacques et ou¬ 
vrent ainsi l’entrée de la ville an connétable et an bâtard d’Orléans, qni achèvent 
de chasser les Anglais delà Bastille, où ils s’étaient réfugiés. Ainsi Paris fut re¬ 
pris aux Anglais qui éü avaient été les maîtres pendant dix-huit ans. 

Pôülr récompenser de Loré de la part qu’il avait prise à ce beau fait d’armes, 
Chartes VU le nomma prévôt de Paris à la placé de Simon Moéhier, qui occupait 
cette charge pont les Anglais. Dans ce nouveau poste, il s’appliqua à réprimer 
les désordres que commettaient les factions rivales des Bourguignons et des 
Aimagnacs; et pendant une épidémie affreuse qui enleva à Paris 50,000babrtàhW, 

(i) Blondeau, Renouard. 
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H fit, avec Adam de Cambrai, premier président au parlement, les plus grands 
efforts pour main tenir l’ordre et soulager les souffrances du peuple (1). Peu de 
temps apres il donna un exemple de justice bien rare dans ces temps malheureux 
où la force se croyait tout permis. Guillaume de Flavy, gouverneur de Com¬ 
pïègne, croyait avoir à se plaindre de Roebefort, maréchal de Fraweè, qu’il ac¬ 
cusait de l’avoir desservi auprès du connétable. Profitant de ce que le maréchal, 
au retour de Normandie, passait pat Compïègne, il le fait arrêter par son lieu¬ 
tenant Robin-rHermite, qui le maltraita si rudement que le maréchal, mis en 
prison, y mourut peu après. De Loré fit prendre ce Robin-l’Hermite par ses 
archers et le fit enfermer au Châtelet. On lui fit son procès, et il eût la tôte traita 
chéc (2). 

Le connétable ayant reçu l’ordre d’aller combattre les Anglais en Normandie, 
de Loré l’accompagna au siège d’Avranches et s’empara des faubourgs de cetté 
place. Peu de temps après, il suivit le roi à Poitiers et dans le Bourbonnais, W y 
commandait une partie de l’infanterje. 

Charles VII et le Dauphin s’étant réconciliés, de Loré revint à Paris, et no 
compagna le roi an siège de Pontoise. Cetle place importante avait été prise et 
reprise par les deox partis, et se trouvait alors sous la domination anglaise. Die 
Loré contribua à la prise des faubourgs et en chassa 1 ,£00 Anglais ; mais bientôt 
Talbot parvint à faire entrer dans la place le seigneor de l’Escalle, k la tête d’un 
secours considérable qui porta la garnison à plus de 3,000 hommes. Le roi, dè 
son côté, redoublait d’efforts pour s’emparer de cette place; il fit dresser uii 
pont de bateaux, pour être le maître des deux rives de l’Oise, et fit élever des 
forts d’où l’artillerie foudroya la ville. Le duc d’York, lieutenant-général en 
France, rassembla promptement une puissante armée , et, s’emparant dè tous 
les passages, mit les assiégeants dans une grande disette de vivres. Alors dè 
Loré (5) fut envoyé à Paris, et ayant réuni avec une extrême diligence un fort 
convoi de subsistances et de munitions, le fit charger sur des bateaux, et malgré 
les efforts des Anglais, parvint à le conduire an camp. 

Cette action fut la dernière dans laquelle figure le nom d’Ambroise de Loré; 
à partir du siège dé Pontoise, ou ne trouve sur lui aucun renseignement, et l’on 
ignore l’époque et les circonstances de sa mort. 

Telle a été la vie de ce brave capitaine. Il méritait la reconnaissance de sa pa¬ 
trie, et cependant son nom, presque oublié, a été omis par les biographes. Je 
m’estimerais heureux si ces recherches, faisaient ajouter un nom de plus à la liste 
des défenseurs de la France. 

D. Rozièfts, de Laval, 

Membre de la première classe dfe l’Institut Hîàtoricfue. 

(i) Velly. 

(a) Blondeau. 

(3) Blondeau. . 
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DOCUMENTS HISTORIQUES C URI E UX OU INÉDITS. 

MŒURS DES INDIGÈNES DE L’ILE DE CUBA. 

(Traduit par M. J. Munoz.) 

Lorsque les Espagnols, conduits par Tintrépide capitaine Christophe Colomb « 
firent la découverte de l’ile de Cuba, en 1492, ils la trouvèrent habitée par une 
infinité de petites peuplades qui, en général, se composaient de cinq à six mai* 
sons , et les plus nombreuses de deux à trois cents. A la vérité elles étaient 
très spacieuses, car, l’accord des familles étant toujours parfait, chaque maison 
contenait cent, deux cent, et jusqu’à cinq cents personnes, suivant don Bar- 
tholo de Las Casas, témoin de la conquête, qui affirme ce fait pour l’avoir va 
danj» un grand bohio (1), qui existait dans le village de Caonao. Ainsi il 
n’est pas étonnant que Camagûey, village de cinquante maisons, contint plus 
de mille habitants (2), d’après le rapport des deux Espagnols que Colomb y en¬ 
voya de la rivière qu’il appela de Mares (de mers) (3). C’est un fait notable, 
dit Torquemada, et une preuve certaine de la bonté naturelle, de la douceur et 
de l’humanité de ces nations occidentales, et çela est très général dans toutes ces 
îles; on y voyait même que, dans une maison couverte de chaume, qui ordinai¬ 
rement avait de trente à quarante pieds de circonférence (quoique ronde, comme 
il a été dit), et qui n’avait pas de cabinets ni autres séparations, il pouvait être 
contenu toujours dix et quinze habitants, sans qu’il y eût du bruit, ni des relations 
des maris avec les femmes, ni des mères avec les fils, ni des voisins avec leurs 
voisins; mais ils vivaient tous ensemble comme un seul homme. Cette preuve de 
leur douce et pacifique nature devrait nous causer de l’étonnement; et il est évi¬ 
dent que, s’ils avaient des contestations, des chagrins, et s’ils ne vivaient pas en 
paix, union et conformité, ils ne pourraient se supporter les uns les autres, ni se 
souffrir, et parconséquent iis se diviseraient et se sépareraient les uns les autres, 
se construisant des maisons à part et restant chacun chez toi. Pour preuve de ceci, 
il suffit d’avoir su (et plus encore vu par expérience) ce qui arrive parmi nous 
Espagnols et entre beaucoup d’autres nations du monde, les pères ne pouvant, 

(i) Bohio, cabane. 

(a) Pecino, On n’a point voulu varier le mot vtcino % pareequ’on a observé que les his¬ 
toriens de la découverte s’en servent communément pour désignertoute une famille, 

(3) Nav., tome I, page 5i. Camagiiey , ville principale de la province de ce nom. Elle 
était située à 3 ou 9 lieues N. N.-O. d’où se trouve aujourd’hui Puerto-Principè , lieu 
où se fixèrent d’abord les habitants de la ville que fonda Velâzquez à Nuevitas, connue 
alors pour Puerto del Principe , et ensuite ils choisirent celui où se trouve ladite ville, dont 
les habitants, pour .ce motif, ont conservé le nom de Camagüejanos, 


Digitized by v^-ooQle 



— 311 - 


bien des fois, supporter leurs fils ? ni les fils leur père; surtout lorsque ceux-là se 
marient, alors chacun voulant être maître chez soi, commander à sa guise, tran¬ 
cher du coq dans son poulailler, et chanter tout seul sans que personne le dérange. 

Comme la principale occupation de ce* insulaires était la pèche, leur nourri¬ 
ture la plus commune, il en résultait que les plages étaient le plus peuplées. Co¬ 
lomb, dans son premier voyage, s’étonne à chaque pas du grand nombre de villa¬ 
ge» qu’il découvre, surtout dans son trajet de Nuevitas à la pointe de Maici. 

Ces indigènes n’avment guère soin de disposer leurs maisons en rues tracées 
avec symétrie , comme il arrivait dans Anahuac et autres provinces du conti¬ 
nent; elles étaient à une petite distance les unes des autres, formant des conu- 
cos (jardins) entourés de palissades ; et seulement ils veillaient à ce que les mai¬ 
sons des caciques , appelées cancies , maisons plus grandes que les autres, fus¬ 
sent dans le meilleur endroit, parceque devant ces habitations devait régner 
le batey , grande place rectangulaire, toujours très propre et très unie, destinée 
au jeu de batos (paume), pour lequel ils avaient un penchant décidé. Si la po¬ 
pulation était très considérable, il y avait d’autres petits bateyes indépendants 
du premier, et quelquefois même ils en construisaient un, plus grand que tous, 
hors du village, pour les grandes parties : lorsque , par exemple, deux ou plu¬ 
sieurs bourgades se réunissaient, ce qui arrivait fréquemment. Autour des ba¬ 
teyes , il y avait quelques maisons, comme on a eu soin de les représenter dans 
des gravures que j’ai vues. 

fcohio était le nom qu’ils donnaient ordinairement aux maisons , que nous 
ferions mieux d’appeler chaumières ; ils distinguaient par le mot caney celles 
qu’ils construisaient en forme de cône ; ces dernières étaient les plus nombreu¬ 
ses, non-seulement dans cette île et les îles voisines, mais encore dans toute l’A¬ 
mérique, la construction en étant la plus facile, la moins coûteuse et la plus 
propre pour résister aux vents impétueux qui fréquemment désolent ces îles, 
et qui sont appelés par les indigènes huracanes, mot adopté par la langue es¬ 
pagnole pour désigner ces vents (en français ouragan). 

Voici quelle était la manière de construire ces maisons : on décrivait d’abord 
un cercle, puis on enfonçait des pieux de douze pouces de grosseur, plus ou 
moins, à une distance de demi-aune les uns des autres, et on peignait ensuite 
la partie supérieure qui était la plus mince ; ils avaient ainsi la forme d’une py¬ 
ramide , ou d’une tente de campagne, selon que s’expriment tous les historiens; 
une fois ainsi disposés on entrelaçait dans leurs interstices des cujes (baguettes), 
choisissant ordinairement pour cet usage la yaya (1), à cause de sa force et de 
sa flexibilité. 

Lorsqu’on voulait leur donner plus de solidité, on plaçait au milieu une très 
grande fourche, au haut de laquelle on attachait les pieux, D’autres les formaient 

(i) Yaya. Grand arbuste divisé en deux espèces: Guattaia virgata et Mouriria myrti- 
loides, qui sert à clisser quand il est jeune. 
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de roseaux versicolorés, dont le travail et les nœuds étaient si curieusement 
faits qu’on les aurait crus peints. On les couvrait ensuite de quelques feuilles de 
palmier ou espèce de guano (1), particulièrement de cana, qu’on disposait les 
unes sur les autres en forme de tuiles, places ; mais elles restaient toujours très 
fraîches et très odoriférantes. Cette manière de couvrir les maisons, dit Oviedo, 
est la même que celle dont on fait usage dans les bourgs etles villages de Flandres, 
et si l’une est meilleure et mieux adaptée que l’autre, je crois que les Indiens 
ont l’avantage, pareeque leur paille ou herbe est meilleurëque celle deFlandres. 

Pour tous les liens ils se servaient de bejucos (lianes), nom qu’ils donnaient 
è toutes les plantes flexibles, comme majagua (hibiscus tiliaceus), le cqbulla 
(corde), le heniquen (2) ou bien de Vuriques; liens de yaguas mouillés pour cet 
usage (3). lis avaient l'habitude de les peindre en noir, en rouge ou en tout au¬ 
tre couleur, pour former à Pintérinur des dessins ou des fleurs si jolis, dit Tor- 
qqemada, qu’on croyait voir de belles peintures. 

Tous les caneyes ou maisons de cette forme étaient couronnés d’une espèce 
de guérite qui servait de cheminée et de croisée tout à la fois, à la manière, se¬ 
lon Garcia (4), des tentes des campagnes des Tartares. 

Les autres bohios étaient faits des mêmes matériaux, mais de différentes for¬ 
mes; caries uns étaient elliptiques; d’autres rectangulaires, avec des parois éga¬ 
lement de cujes (baguettes longues et flexibles), couverts avec le même guano* 
Ces habitations étaient ordinairement occupées par des nailanos (nobles) (6); 
elles étaientpartagées à l’intérieur par une cloison qui formait deux salons, et 
tout près du toit il y avait un grenier sans porte, qu’on appelait barbacou , des¬ 
tiné à garderies grains et les fruits. Toutes les maisons, comme l’observa Colomb, 
avaient deux entrées (6); et si elles affectaient les deux dernières formes, on y 

(i) Guano. Espèce de palme à éventail. L’île de Cuba eu possède une grande variété ; 
oelle dont on veut parler ici en est une des plus belles, non encore classifiée. 

(а) Heniquen. Sorte d’aloës de l’espèce de* agaves, dont les longues feuilles, privées 
de leur substance charnue, fournissent en abondance de très longs fils. Nous en avon» 
envoyeur) échantillon au Jardin du Roi, à Paris. 

(3) Yagua. On entend par ce mot la première enveloppe du choux palmiste que donne 
le palmier. ( Orcodoxa regia .) 

(4) Ce Garcia était d’origine indienne. 

(5) La forme do gouvernement établie dans cette île était monarchique. On appelait 
le souverain cacique. Bien qu’il eut droit de vie et de mort sur ses sujets , il n’abusait 
jamais de son pouvoir. On lui donnait le titre de Mathuseii , qui équivalait à notre Altesse 
ou Majesté. Les JS ait a no s étaient les nobles ou fonctionnaires publics. On leur donnait le 
titre de bahati , qui voulait dire excellence ou seigneur. Le gros du peuple se servait de 
la parole indienne guaxoti, qui équivalait à Vusted des Espagnols ou au vous français. Ci - 
bnnejres était le nom général des habitants de cette île. 

(б) Aujourd’hui même, dans les campagnes, beaucoup de mots, coutumes et manières 
indiennes ont été conservés, surtout dans le mode de construction des maisons ou caba¬ 
nes et leurs subdivisions ; les baie, culture, chasse, plche, danse, jeux, etc. 
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ajoutait une pièce qu’on ré$çrvait popr salle de réception. Ils savaient encore 
construire sur pilotis dans les lieux marécageux et sur l’eau ; et l’on sait, d’après 
Clavijero, que la manière de construire sur pilotis, dans des terrains peu solides, 
fut empruntée par les Espagnols aux Mexicains. 

Les historienf ne disent pas si, au lieu dp l 'ençujado (plissage) couvert de feuil¬ 
les ils faisaient usage (comme aujourd’hui) de la yayua seulement, soit p^ur les 
portes, soit ppur les parois ou les tpits, ni s’ils employaient les planches de pal¬ 
mier, niencore s’ils se servaient dp ce mélange de terre ou de boue avec paille, 
qu’qu appelle aujourd’hui embarrado (torchis), tel que nous le voyons pratiquer 
psa in tenant, niais il est indubitable que. c’est à eux que remonte J’origipe de cet 
«sage. x 

S* nous passons à l’intérieur dps maisons, il est naturel de le trouver en har¬ 
monie avec leqrs jnœurs si simples et si frugales. Les meublçs et lç parquet 
étaient toujours très propres; ils employaient pour balayer celui-ci des balais de 
palmier (1). Leprs meubles consistaient principalement en une espèce de filet de 
coton, dont les extrémités, qu’on appelait jicos (cordes de hamac), s’attachaient 
à la partie supérieure des. parois, de manière que le filet restait au milieu, for¬ 
mant un enfoncement ; c’était leur lit, et op le nommait hamaça , poua qui de¬ 
puis a été adopté universellement. Cette coutume existe encore .aujourd'hui* 
particulièrement dans l’intérieur de l’Amérique. 

Le plafond était orné de coquillages, de citas (pierres) très jolies et curieu¬ 
ses, de dents de poisson, etc. Je n’ai trouvé nulle part ni chaises, ni tabourets, 
ni rien pour s’asseoir ; car, disent les historiens, au lieu d’être assis, ils s’accrou¬ 
pissaient; cependant, Ferdinand Colomb, racontant le premier Voyage de son 
père, dit qu’à Camagtiey on fi^ asseoir ses envoyés sur des sièges laits d’upe pierre 
très originale, de la forme d’un animal qui a des^hras? de,s jambes courtes et nnc 
queue un peu relevée pour s’y appuyer, et non moins longue que le siège même, 
ce qui permet de s’asseoir plus, à son une tête, et la figure,, des yeux et dçs 
oreilles en or. Ces sièges, ajoute-il, sont appelés par les indiens duçhe. 

Le ménage de cuisine n’était pas non pins magnifique. Des vases, de terre 
rouge, tournés à la perfection, leur servaient à faire Vajiaco, leur mets favori ; 
ainsi nommé à cause du piment (2) fort qu’on y mettait. 

(i) Escoba de patina, qui est la réunion des pédoncules fesciculésxlii fruit, en forme de 
grappe, du beau palmier (oreodoxa regta ), et qui, encore aujourd'hui, est appliquée au 
même usage. 

(a) Ce mets, sous le même nom de ajiaco , est encore le manger préféré dans toute Pile, 
et pour ainsi dire Tunique des habitants des campagnes. Il se compose aujourd'hui de 
viande fraîche, plus souvent salée et sèche, de porc ou de bœuf, et quelquefois de vo¬ 
laille ou poisson réunis à toutes les plantes alimentaires des tropiques, tels que les ba¬ 
nanes vertes et mûres, patates douces, la racine du manioc, ignames , maïs frais , le 
tout coupé en petits morceaux et cuit tout ensemble à grande eau, pendant deux heures 
an plus, et avec force limon et piment fort, sans s’occuper de Técume désagréable qui 
•’y forme nécessairement. 
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Les verres, tasses, cuillères , écueil es et autres ustensiles étaient empruntés au 
fruit de la gu ira (1) (crescenlia cujete et cucurbitina). 

Chaque maison avait son buren , espèce de four fendu au lieu d’être voûté, 
dans lequel on faisait cuire, dans des moules, lacaibia (aujourd’hui^ cazave). 

Le cibucan était un espèce de sac de dix palmes ou plus de long, sur une 
grosseur égale à celle de la cuisse d’un homme, que les Indiens faisaient d'une 
espèce de natte de palmier, et qui leur servait à exprimer le suc de la juca 
rayée (2). Ils faisaient un grand usage‘de tamis appelés jibes pour leurs pré¬ 
parations favorites de maïs. Les autres ustensiles qui ne leur manquaient ja¬ 
mais étaient les catauros et jabas , qu’ils employaient comme des paniers, et 
aussi pour conserver les cendres de leurs ancêtres et des fondateurs des maisons; 
car, ainsi que plusieurs* autres nations et particulièrement les Égyptiens et les 
Péruviens, ils respectaient la dépouille de leurs aïeux. Colomb raconte en avoir 
vu dans deux maisons qu’il visita dans son premier voyage aax environs de Ba- 
racoa. Et auprès de la rivière de Mares (qu’on suppose aujourd’hui être Caonao) 
il dit que ses marins virent dans une maison des statues de femme, et plusieurs 
têtes ressemblant à des caratoras (masqués) très bien travaillées. J’ignore si 
c'est un objet d’adoration ou un ornement. Il observa aussi que les femmes tra¬ 
vaillaient bien plus que les hommes; leur principale occupation était le filage 
du coton , les filets pour les hamacs et les tissus dont se couvraient celles qui 
avaient plus de douze ans. Ils ne s’éclairaient pas avec des chandelles, mais bien 
avec des morceaux d’arbres allumés, comme 1 e jiqui et la cuaba (bumelia nigra 
et amyris floridana; croton) préférée dans l’intérieur pour la clarté dé sa lumière; 
mais quoique tous les deux fussent appréciés pour leur douce odeur, ils avaient 
trop de fumée et noircissaient les murs des habitations. La manière de faire du 
feu était celle des anciens bergers d’Europe, l’actif frottement des bois secs. Ils 
se servaient aussi de quelques insectes lumineux (coléoptères très phospho- 
riques) qu’ils nommaient cocuyos , et qu’on plaçait dans des cocuyeras de gui- 
ras; ils avaient au surplus l’habitude d’entretenir des feux pendant la nuit, non 
à cause du froid, dit Las Casas, mais a cause du frais, car iis n’ont pas de lits 
comme nous. Un motif de cette coutume était aussi la peur qu’ils avaient des 
Caribes , habitants des îles sous le vent, qui descendaient souvent à Haïti; 
mais, d’après Las Casas, beaucoup moins fréquemment dans cette île. Du 


(i) Ces sortes de vases naturels sont encore très en usage aujourd’hui dans les habita¬ 
tions rustiques et dans les cabanes des gens pauvres. 

(a) Cette manière de faire le casave est encore aujourd’hui suivie dans toute Mie avec 
quelques perfectionnements. Du reste, nous pouvons assurer que beaucoup de coutumes 
indiennes et un grand nombre de mots de ces indigènes ont été conservés et donnés aux 
arbres, aux plantes, aux montagnes, aux ruisseaux ou rivières, aux lieux , aux choses . 
si bien que plusieurs font partie de la langue castillane, et bien plut spécialement du lan¬ 
gage provincial de Pile de Cuba. 
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reste, dès qu’ils avaient fini d’ensemencer leurs terres, dont la culture étonna 
Colomb, Las Cases et d’autres, ils allaient s’enivrer, soit avec de la chicha , li¬ 
queur extraite du maïs, soit avec du tabac, tabaco, instrument creux, en forme 
d’Y, qui, mis sous les narine, leur faisait absorber la fumée d’une plante qu’ils 
plaçaient sur les braises, et qu’ils appelaient cohiba , laquelle porte aujourd’hui 
le même nom que Vinstrument ; ils en faisaient usage aussi en feuilles roulées, 
auxquelles ils attachaient un grand prix. 

Us aimaient beaucoup à avoir des animaux domestiques qu’ils nourrissaient 
pour les manger après : tels étaient les chiens muets (desquels il ne reste pour 
toute mémoire que le dire des historiens), les hutias, et quelques volatiles comme 
les flamands, les yaguasas, les pies et particulièrement des perdrix. 

Dans un autre article nous parlerons plus amplement des mœurs de ces peu¬ 
plades en général ; aujourd’hui nous assurons seulement que ce que nous venohs 
d’en dire est tiré fidèlement des meilleurs et des plus authentiques auteurs con¬ 
nus. 

José Maria de la Torre. 

Pour copie conforme : 

Francis Lavallée, 

Vice-consul de France dans Hle de Cuba, 


LOUIS XIV EN FLANDRE. 

(EXTRAIT D’UN MÉMOIRE DE M. DEBÀCKER.) 

I. 

Le 8 février 1635, le roi Louis XIII avait conclu à Paris avec les Hollandais 
un traité par lequel ils s’engagèrent mutuellement à attaquer les Pays-Bas avec 
une armée de 60,000 hommes. On y convint que les provinces et les villes des 
Pays-Bas catholiques seraient invitées à prendre les armes contre les Espagnols 
et à s’ériger en corps d’état libre et souverain. La France et la Hollande pro¬ 
mettaient, au cas où elles accepteraient ce parti, de les protéger moyennant une 
extension de frontière que chacune de ces deux puissances se réservait ; si a 
cas contraire elles refusaient, alors toutes les provinces catholiques devaient 
être partagées entre la France et les Hollandais, de sorte que les pays de Luxem- 
bonrg, de Namur, de Hainaut, d’Artois et de Flandre, compris en-deçà de la li¬ 
gne qu’on tirerait de Blanckenberg à Rupelmonde, appartiendraient à la France, 
et le reste aux Hollandais. 

Le cardinal archiduc Albert, infant d’Espagne, gouverneur des Pays-Bas, 
averti de ce traité, fut surprendre, le 26 mars 1635, la ville de Trêves, où il y 
avait une garnison française, et en fit conduire l’électeur*à Bruxelles. Le roi de 
France y envoya, quelque temps après, un héraut d’armes pour déclarer la 

24 
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guerre à l'Espagne. — Ce fut la dernière fois que cette ancienne cérémonie eut 
lieu en Europe. 

Aussitôt les Français entrèrent dans le Luxembourg; ils y remportèrent un 
avantage sur le prince Thomas de Savoie, et s'étant joints aux Hollandais, ils se 
portèrent ensuite surTirlemont, qui fut saccagé le 6 juin, avec une cruauté qu'on 
ne se rappelle qu'avec horreur. 

Le 24 du même mois, le cardinal infant déclara la guerre à la France, de la 
part du roi d'Espagne, et contraignit, peu de temps après, les Français et les 
Hollandais à lever le siège qu'ils avaient posé devant Louvain. Les succès d’Al- 
hert furent si rapides qu’en 1636 il prit La Chapelle, Le Catelet et Corhie, et 
poussa ses troupes jusqu'à Pontoise ; cette marche triomphante répandit l'effroi 
dans Paris. 

Pendant les années suivantes, les avantages furent balancés de part et d’autre; 
les Français furent battus devant Thionville, en 1639, par Picolomini; mais en 
1640 la révolte des Catalans et la révolution qui jeta le duc de Bragance sur le 
trône de Portugal relevèrent leurs espérances. 

Le 9 novembre 1641, le cardinal infant mourqt à Bruxelles. Le gouverne¬ 
ment des Pays-Bas* passa, en vertu d'une disposition de Philippe IV, roi d'Es¬ 
pagne, datée du 19 juillet 1640, à une commission de quelques ministres qui 
firent aussi serment de fidélité dans l'assemblée du conseil d’État. Don Fran¬ 
cisco de Melo, comte d'Assumar, capitaine-général de l’armée d’Alsace, et le 
comte de Fontaine, compris dans la commission, étaient spécialement chargés 
du commandement des armées, le premier de tenir tète à la France, le second 
aux Provinces-Unies. — Mais cet arrangement ne dura pas. — Le 6 décembre 
suivant, le roi nomma don Francisco de Melo gouverneur général par provi¬ 
sion, jusqu’à ce qu'il pût élever à cette dignité une personne de son sang royal. 

Ce nouveau gouverneur battit les Français à Hennecourt, le 26 mai 1642. On 
attribua l'honneur de la journée au général de Beck. Les Français, commandes 
parle duc d’Enghien, connu sous le nom de grand Condé, qui n'était alors âgé 
que de vingt-deux ans, eurent leur revanche l'année suivante à Rocroy. — Don 
Francisco de Melo, qui assiégeait cette place, fut totalement défait le 19 mai, et 
contraint de lever le siège; il y perdit presque toute son infanterie, et on lui im¬ 
puta de très grosses fautes. — C'était le cinquième jour du règne de Louis XIV, 
Louis XIII étant mort le 14 du même mois. 

Au mois de décembre de la même année, Philippe IV nomma gouverneur-gé¬ 
néral des Pays-Bas don Juan d’Autriche, son fils uaturel; mais comme ce prince 
ne put se rendre sur-le-champ au poste où l’appelait la confiance de son souve¬ 
rain, le roi, par lettres-patentes du 26 avril 1644, nomma lieutenant-général de 
don Juan le marquis de Castel-Rodrigo, son ambassadeur à Rome et son mi¬ 
nistre plénipotentiaire pour la paix ; il est remarquable qu'à cette occasion le 
commandement des armées et la direction des affaires civiles cessèrent d’être 
réunis dans les mêmes mains. Picolomini, que le roi venait de créer chevalier 
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de la Toison-d’Or et duc (T A mal plii au royaume de Naples, fut chargé de la 
guerre. — Cette séparation produisit du désordre et de la confusion. 

La défaite de Rocroy avait été si grande, que le duc d’Amalphi, nonobstant 
ses talents militaires et son expérience, eut une peine extrême à rétablir les af¬ 
faires de la guerre et à rendre aux armées du roi leur ancienne réputation. Le 
marquis de Castel-Rodrigo fut rappelé en 1647, et,l’archiduc Léopold-Guil¬ 
laume, fils de l’empereui 1 Ferdinand II, vint prendre possession du gouverne¬ 
ment général au mois de février de la même année. 

Dans les conférences qu’on avait entamées depuis plusieurs années à Munster 
et à Osnabrück pour la paix générale, on avait tellement avancé la négocia¬ 
tion pour la paix particulière entre l’Espagne et les Provinces-Unies, que, pen¬ 
dant l’année 1647, l’archiduc Léopold, délivré de toute inquiétude du côté des 
Hollandais, se vit en état de pousser les opérations avec quelque succès contre 
les Français. Il s’empara d’abord d’Armentières et de Commines, places alors 
fortifiées, et se rendit ensuite maître de Landrecy, à la vue de la cour et de l’ar¬ 
mée de France. 

Les Hollandais, soutenus et protégés par cette couronne, commençaient de¬ 
puis nombre d’années à prendre ombrage de sa puissance et du voisinage de ses 
possessions; d’un autre côté, l’Espagne,connaissant l’impossibilité de réduire 
les Provinces-Unies, se flattait qu’en faisant avec elles une paix particulière elle 
parviendrait à humilier la France dans un temps où le mécontentement contre 
le cardinal Mazarin excitait déjà une étrange fermentation. Il restait h gagner 
Frédéric-Henri, prince d’Orange, qui avait toujours témoigné de l’éloignement 
pour la paix. Philippe IV réussit à lui inspirer d’autres sentiments au moyen de 
conditions avantageuses qu’il lui accorda par le traité du 8 janvier 1647, expli¬ 
quées et étendues par un second traité conclu le 27 décembre de la même 
année avec Guillaume II, fils de Frédéric-Henri. — On fit un crime à ce prince, 
dans la maison d’Orange, de ces accomodements particuliers.—Philippe IV em¬ 
ploya en qualité de ses plénipotentiaires le comte de Peremanda, son ambassa¬ 
deur à la cour impériale, et antoine Brun, conseiller au conseil suprême des 
Pays-Bas à Madrid, qui signèrent, le 30 janvier 1648, avec les plénipotentiaires 
des Provinces-Unies, le célèbre traité de Munster/ dont voici les principaux 
articles : 

Article I er . Le roi reconnaît les États-Généraux des Pays-Bas-Unis pour li¬ 
bres et souverains, sur lesquels ni lui, ni ses successeurs ne prétendront jamais 
rien. 

Article II. Chacun demeurera saisi et jouira effectivement des pays, villes, 
terres qu’il tient en possession. 

Article IV. Les sujets et habitants des pays respectifs pourront fréquenter et 
séjourner en pays i’un de l’autre, et y exercer leur commerce en sûreté, tant par 
mer et autres eaux que par terre. 

Article V. La navigation et le trafic des Indes-Orientales et Occidentales se- 
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ront maintenus en conformité des octrois sur ce donnés ou à donner ci-après. 
Les Espagnols retiendront leur navigation en telle manière qu’ils là tiennent 
par le présent ès Indes-Orientales, sans pouvoir s’étendre plus avant, comme 
aussi les habitants des Pays-Bas s’abstiendront de la fréquentation des places des 
Castillans dans les mêmes contrées. 

Article VI. Et quant aux Indes-Occidentales, les sujets et habitants des domi¬ 
nations respectives s’abstiendront de naviguer ès lieux garnis de.forts, logés, 
ou châteaux possédés par l’autre partie : les sujets de l’une domination faisant 
commerce dans l’autre ne paieront pas de plus grands droits que les naturels 
du pays. , ' 

Article X. Les sujets respectifs jouiront aux pays l’un de l’autre de l’ancienne 
franchise de péages dont ils auront été en possession paisiblement au commen¬ 
cement de la guerre. 

Article XI. La fréquentation, conversation et commerce entre les sujets res¬ 
pectifs ne pourront être empêchés. 

Article XIII. Le sel blanc bouilli ne pourra de part et d’autre être chargé de 
plus hautes impositions que le gros sel. 

Article XIV. L’Escaut, les canaux de Sas et autres houches de mer y abou¬ 
tissant seront tenus clos du côté des États. 

Article XV. Les navires et denrées entrant dans les havres de Flandre, et 
ceux qui en sortent, demeureront chargés des mêmes impositions. 

Article XVI. Les villes anséatiques jouiront dans les terres d’Espagne de 
tous les avantages accordés par le présent traité aux sujets des États-Généraux, 
on qui leur seront accordés dans la suite, et réciproquement ceux-ci jouiront 
de tous les avantages dont jouissaient les villes anséatiqnes, nommément pour 
l’établissement des consuls dans les villes capitales ou maritimes d’Espagne, et 
ailleurs où il sera besoin. 

Article XVII. Us jouiront aussi des avantages accordés aux sujets de la 
Grande-Bretagne par le traité dé paix $e 1650. 

Article XV1IL II sera désigné, dans les terres du roi, des places honorables 
pour la sépulture des sujets des États-Généraux qui viendront à y décéder. 

Article XIX. Les sujets et habitants des pays respectifs allant dans les pays 
l’un de l’autre se comporteront à l’égard de la religion en toute modestie, sans 
donner aucun scandale de parole ou d’effet, ni proférer aucun blasphème. 

Article XXL II sera commis de part et d’autre certains juges en nombre 
égal, en forme de chambre mi-partie, qui auront séance partout, pour prendre 
connaissance des questions relatives à l’exécution du traité dans tous les pays de 
l’Europe ; et les sentences de ces juges seront exécutées par les juges ordinaires 
du lieu où la contravention aura été commise. 

Artiele XXIV. Les biens confisqués de part et d’autre à cause de guerre se¬ 
ront restitués, nommément ceux de la maison d’Orange. 

Article XLIIl. Les églises, collèges et autres lieux de # l’obéissance du roi 
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rentreront dans la jouissance de leurs biens, situés sous la domination des Prô- 
vinces-Unies. 

Article L1I. Le haut quartier de Gueldre sera échangé moyennant l’équiva¬ 
lent; et au cas qu’on ne puisse en convenir, la chambré' mi-partie en -décidera 
dans les six mois après la ratification du traité. 

Article LY1II. On ne pourra construire aucuns nouveaux canaux ou fossés par 
lesquels on pourait repousser ou détourner l’une ou l’autre partie. 

Article LXI1. Le droit d’aubaine n’aura lieu de part ni d’autre. 

Le 4 février 1648, il fut encore conclu à Munster un article particulier con¬ 
cernant le commerce qui pourrait exister entre les sujets du roi et les enne¬ 
mis des États-Généraux, et èntre les sujets des États-Généraux et les ennemis 
du roi. Cet article fut ensuite expliqué et étendu par le traité de marine que 
monseigneur Brun, ambassadeur de Philippe IV auprès des États-Généraux, 
conclut avec eux à La Haye, le 1er septembre 1650. C’est ainsi qu’après la guerre 
de quatre-vingts ans, interrompue seulement par la trêve de 1609, les États des 
Provinces-Unies furent reconnus pour une puissance souveraine et indépen¬ 
dante. 

Deux ans après la pait de Munster, il y eut une négociation entre la France 
et'Guillaume II, prince d’Orange, dont l’objet était d’obliger les Provinces- 
Unies à reprendre les armes contre l’Espagne. — Le cardinal Mazarin, ce rusé 
politique, regardait cet événement comme très propre à rompre les mesures de 
ses ennemis personnels ; le prince d’Orange, dont l’ambition avait déjà éclaté 
par une entreprise infructueuse contre la ville d’Amsterdam, fut entraîné d’au¬ 
tant plus aisément dans les vues de la France, que cette couronne consentait 
qu’il gardât pour lui et ses héritiers la ville d’Anvers et le marquisat du 
Saint-Empire, dont on se proposait de faire la conquête. La mort du prince 
d’Orange, arrivée le 6 novembre 1650, fit renoncer à ce projet. 

IL 

TRAITÉ DES PYRÉNÉES. 

En 1648, l’archiduc Léopold reprit quelques places en Flandre, mais il fut 
battu à Lens, le 20 août de la même année, par le prince de Condé. 

Ce prince, devenu redoutable à la cour de France à force de prétentions, fut 
arrêté en 1650 et conduit prisonnier à Vincennes, avec le prince de Conti et le . 
duc de Longueville. Le maréchal de Turenne se ligua pour leur délivrance avec 
les Espagnols, et joignit l’armée de l’archiduc; mais en 1651, après la délivrance 
des princes, il quitta le parti de l’Espagne et fut mis à la tête des armées de 
France ; le prince de Condé, au contraire, fit son traité avec les Espagnols et 
leur demeura attaché jusqu’à la paix des Pyrénées. 

Après cet événement les Espagnols firent la guerre avec assez de succès jus- 


Digitized by v^-ooQle 



qu’à ce que la fortune les abandonna en 1654, fatale époque ou ils furent forcés 
dans leurs lignes, le 25 août, par le maréchal de Turenne, et contraints de lever 
le siège d’Arras, qu’ils avaient repris sous la conduite de l’archiduc Léopold et 
du prince de Coodé. 

En 1656, le prince de Condé et don Juan d’Autriche vengèrent cet échec en 
obligeant les maréchaux de T urenne et de La Ferté à lever le siège de Valencien¬ 
nes, après les avoir pareillement forcés dans leurs lignes, le 16 juillet. 

Don Juan, quoiqu’il fût nommé gouverneur-général dès l’an 1644, n’était 
venu prendre possession de cette dignité et relever l’archiduc Léopold qu’en 
1656; il resta seulement trois ans dans les Pays-Bas, jusqu’au mois de mai 1659, 
mais en conserva toujours le gouvernement, dont les rênes furent confiées mo¬ 
mentanément d’abord aux mains du marquis de Carenna, et ensuite à celles du 
iparquis de Castel-Rodrigo, Ris de celui qui vingt ans auparavant avait été 
nommé lieutenant-général de don Juan (les lettres patentes du marquis de Ca¬ 
renna sont du 20 mars 1664, avec la clause par provision jusqu’à ce que le roi 
pût envoyer aux Pays-Bas une personne royale de son sang). Don Juan ne revit 
jamais les Pays-Bas. Après la mort de Philippe IV, la reine régente donna toute 
sa confiance et la principale direction de la monarchie à son confesseur, un jé- 
snite allemand nommé Nitaert. Ce choix souleva toute l’Espagne ; don Juan, 
prince d’un grand mérite, se mit à la tête des mécontents ; la reine donna or¬ 
dre de l’arrêter; mais le noble Castillan sut se dérober aux poursuites de ses 
gens; la reine voulut cependant se venger et punir le rebelle; elle l’exila en 
1668 à Consugra. Don Juan n’en poursuivit pas moins son entreprise, et le jé¬ 
suite* fut obligé de sortir des États espagnols.— Ce prince mourut à Madrid en 
1676.—Après la levée du siège de Valenciennes, les Espagnols, commandés par 
le prince de Condé et don Juan d’Autriche, ne firent plus la guerre avec bon¬ 
heur. 

M. de Turenne, qui assiégeait Dunkerque, gagna sur eux la bataille des Du¬ 
nes ; les suites de cet événement malheureux les déterminèrent à faire la paix ; 
elle se fit le 7 novembre 1659, dans les Pyrénées, aux conditions suivantes : 

Article III. Les deux rois s’engagent à ne donner aucune assistance de vi¬ 
vres ni d’argent aux ennemis actuels l’un de l’autre. 

Article VL Les sujets de part et d’autre seront traités comme la nation étran¬ 
gère la plus favorisée. 

Article XXVI. Chaque roi pourra établir dés consuls de la nation de ses su¬ 
jets dans les Etats de l’autre, aux lieux et endroits où de commun consente - 
ment il sera jugé nécessaire. 

Article XXXIII. Le roi très chrétien demeurera saisi et jouira effectivement 
aux Pays-Bas des districts et lieux suivants : dans le comté d'Artois, des villes 
d’Arras, de Hesdin, Bapaume, Béthune, Lillers, Lens, le comté de Saint-Pol, 
de Thérouane avec leurs baillages et châtellenies d’Artois, à la réserve des vil¬ 
les et gouvernement d’Aire et de Saint-Omer, qui demeureront à^ta majesté catho- 
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lique, ainsi qae le lieu de Renti, au cas qu’fl se trouve entre les dépendances 
d’Aire et de Saint-Omer. . « 

Article XXXVI. Dans le comté de Flandre, le roi très chrétien demeurera 
saisi des places de Gravelines, Bourbourg et de Saint-Venant, soit que cette 
dernière soit de Flandre ou d’Artois. Dans le comté de Hainaut, le roi très * 
chrétien demeurera saisi des places de Landrecies et de Quesnoy, de leurs bail- 
lages et dépendances. 

Article XXXVIII. Dans les provinces du duché de Luxembourg, le roi très 
chrétien demeurera saisi des places de Thionville, Montmédy et Dampvilliers, 
leurs appartenances, dépendances et annexes, de la prévôté d’Ivoi, de Chavân- 
cy-le-Château et de sa prévôté, de la ville et prévôté de Merville. 

Article XXXIX. Le roi très chrétien restituera les places de La Bassée et de 
, Berg-Saint-Winoc, par forme d’échange pour les places de Marienbourg et de 
Philippe ville, qui appartiendront à la France, à condition que le roi catholique 
garantisse à cette couronne la possession de ces deux places contre les préten¬ 
tions d’autres princes. (L’on entendait par-là les évêques et princes de Liège, 
sur le territoire desquels Marienbourg et Philippeville ont été bâtis.) 

Article XL. Le roi catholique cédera encore au roi très chrétien la ville et , 
place d’Avesnes, située entre laSambreet la Meuse, et le roi catholique s’engage 
â dédommager le prince de Chimai des droits qui lui appartenaient dans l’en¬ 
clos de cette place. 

Article XLIV. Il restituera à la France lcs 4 villes de Rocroy, Le Catelet et Lin - 
champs. 

Article XLVL Le roi très chrétien restituera au roi catholique les villes d’Y - 
près, d’Audenarde, Dixmude, Fûmes, avec les forts de La Fentelleet de La Kno- 
que, Merville, Menin et Comimnes sur la Lys, avec leurs appartenances, dé- • 
pendances et annexes. 

Article XLVIII. Le roi très chrétien restituera tçus les postes et les lieux que 
ses armes ont occupés dans le comté de Bourgogne. 

Article 1.111. Le roi catholique s’engage à ne fortifier aucun poste situé en¬ 
tre la France et les places d’Avesnes, de Philippeville et de Marienbourg, afin 
que par de telles fortifications la communication de Tune ou de l’autre desdites t 
places avec la* France ne puisse être occupée ou embarrassée; sa majesté pro¬ 
met de plus qu’en cas que le lieu de Renty lui demeure comme une dépendance 
d’Aire où de Saint-Omer, il ne pourra en aucun temps être fortifié. 

Article LIV. Tous les papiers, lettres et documents concernant les Pays-Bas, 
terres et seigneuries qui doivent demeurer au roi très chrétien seront délivrés 
de bonne foi dans le terme de trois mois, après l’échange des ratifications. 

Article LX. Le rôi très chrétien promet de ne donner aucune sorte de se¬ 
cours aux Portugais. 

Article LXXXVIIL Le roi d’Espagne s’engage de remettre au duc de Neu- 
bourg la ville et citadelle de Juliers, à condition qu’auparavant ce duc donne à 
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sa majesté catholique un écrit signé de sa main, par lequel il s’obligera de ne 
vendre ni engager ladite ville ou château à qui que ce soit, ni de n’y mettre au¬ 
cune garnison que ses propres troupes ; qu’il accordera le passage aux Espa¬ 
gnols, soit par ladite ville, soit par l’état de Juliers, à condition de payer la dé¬ 
pense des passages. 

Article LXXXIX et XC. Les réserves stipulées par les articles XXI et XXII 
du traité de Vervins, par rapport aux droits, actions et prétentions des deux 
Couronnes, auront leur plein et entier effet pour en faire poursuite par voie 
amiable de justice, et non par les armes. 

Article CV. Le roi catholique rendra à la duchesse de Chevreuse la somme de 
55,000 philippes, valant 165,000 francs de France, prix des terres et seigneu¬ 
ries de Kerpen et d’Ormesson, que cette duchesse avait acquises c)e sa majesté 
catholique, en 1646, et dont elle avait été dépossédée lors de la guerre entre¬ 
prise par ce prince, lequel en avait disposé en faveur de l’clecteur de Cologne. 

Article CVII1. Le traité de Vervins de 1598 est confirmé de nouveau en tous 
ses points, pour autant qu’il n’y ait pas été dérogé par le présent. 

Article C1X. Il sera nommé dans le terme de deux mois des commissaires 
pour régler l’exécûtion du traité de Vervins. 

Article CX. Ces commissaires seront particulièrement chargés du réglement 
des limites; et en cas qu’ils ne puissent s’accorder, il sera choisi des arbitres pour 
en décider. 

Le même jour, Philippe IV signa le contrat de mariage de sa fille, l’infante 
d’Espagne, par lequel il s’obligea de lui donner, à titre de dot, une somme de 
500,000 écus d’or; il y fut stipulé : 1° que moyennant cette dot la princesse re¬ 
noncerait à toute autre prétention sur les successions du roi son père et de la 
reine sa mère; 

2° Que cette renpnciation sc ferait avant le mariage, et qu’aussitôt après la 
célébration l’infante et le rot, très chrétien ratifieraient simultanément la même 
renonciation ; ce qui fut accepté sous serment. 

Le traité des Pyrénées fut l’époque de la grandeur de la France et de la haute 
considération que Louis XIV acquit dans l’univers entier; ce fut l’époque aussi 
de l’accroissement que reçut son royaume par l'accession de tant de beaux dis¬ 
tricts et d’un si grand nombre de places de guerre. Le cardinal Mazarin remplit 
par le mariage de l’infante les vues ambitieuses qu’avait eues le monarque de¬ 
puis longues années, préjugeant bien que la renonciation à la couronne d’Es¬ 
pagne ne serait regardée dans la suite que comme une vaine formalité qui n’em¬ 
pêcherait nullement la France de foire valoir les droits de la fille du roi 
Philippe IV. 

Charles IV, duc de Lorraine, avait été attaché depuis le commencement de 
la guerre aux deux branches de la maison d’Autriche ; devenu suspect aux Es¬ 
pagnols, dont il avait à se plaindre, il fut arrêté à Bruxelles, le 25 février 1654, 
et mené prisonnier à Tolède^ où il demeura jusqu’à la paix des Pyrénées. Dès 
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qu’il fut arrête, le duc Nicolas-François, son Frère, fut invité de la part de la cour 
d’Espagne à venir prendre le commandement des troupes lorraines, et à se 
charger de l’administration dos affaires privées de Charles IV. 11 se rendit à cette 
invitation; mais, au mois de novembre 1655, il passa en.France avec le reste des 
troupes lorraines ; les Espagnols irrités se vengèrent de cette trahison en s’em¬ 
parant de tous les biens-meubles et immeubles que les deux princes possédaient 
aux Pays-Bas. 

Il est remarquable qu’il ne fut point parlé de Dunkerque dans le traité des 
Pyrénées; cette ville, après avoir été prise par les Français en 1658, fut remise 
aux Anglais en vertu d’un traité entre Louis XIV et Cromwell, usurpateur de 
la couronne britannique. Ils la gardèrent jusqu’en 1662, époque où le roi d’An¬ 
gleterre, Charles II, la vendit à la France pour 5,000,000 de livres tournois. 
Les Français l’ont possédée depuis lors sans qu’elle leur ait été cédée par la 
maison d’Autriche, à qui il appartenait d’en disposer. 

On peut encore remarquer, à l’occasion du traité des Pyrénées, qu’il ti’y fut 
fait non plus aucune mention de Charles II, roi d’Angleterre, après que Char¬ 
les I er , son père, eut perdu la vie sur un échafaud en 1649. Olivier Crom¬ 
well, qui avait usurpé la souveraine autorité sous le titre de Protecteur, eut l’a¬ 
dresse de se faire rechercher par plusieurs grandes puissances. Louis XIV fut le 
premier à cultiver son alliance, oubliant que cet homme était le meurtrier du 
gendre d’Henri IV. Il s’engagea ensuite formellement, par l’article séparé du 
traité de Westminster, du 3 novembre 1655, de faire sortir de France, dans le 
terme de quarante jours, le roi Charles II, qui y était qualifié seulement de 
Charles , Jils de Jeu Charles 7 er , roi d* Angleterre, et ses frères, les ducs d’York 
et Gloscester. Le roi Charles II et le duc d’York se retirèrent aux Pays-Bas où 
ils trouvèrent un asile qu’on leur refusait en France. Ils apprirent l’art de la 
guerre dans les armées du roi d’Espagne. — Charles II remonta sur le trône de 
ses pères en 1660, un au et demi après la mort de-Cromwell.—Le général Monck 
eut l’honneur de passer pour avoir puissamment contribué à cette restauration, 
car il parait certain que Charles II n’eut personnellement aucune part à cette 
révolution inattendue. 

On a vu ci-dessus que, suivant l’article III du traité de Munster, conclu entre 
l’Espagne et les Provinces-Unies, chacune de ces puissances devait demeurer 
saisie et jouir effectivement des pays, villes et terres qu’elle tenait et possédait 
au moment du traité. Cette stipulation avait entraîné de grandes difficultés re¬ 
lativement aux pays d’outre-Meuse, Daelhem, Fouquemont et Rolduc, ou les 
possessions respectives n’étaient pas bien déterminées au temps de la conclusion 
de la paix. 

Le différend qui s’était élevé à cet égard avait donné lieu de. part et d’autre, 
à des violences et des.voies de fait continuelles, pareeque toutes deux cher¬ 
chaient à s’étendre et à augmenter leurs prétentions en multipliant les actes de 
possession \ enfin, par un concordat qui porte les dates du 25 février et 2T mars 
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14356, l'ambassadeur du roi d’Espagne à La Haye convint avec les États-Géné¬ 
raux que les trois pays d’outre-Meuse seraient partagés par moitié entre les 
deux puissances, et qù’il serait procédé incessamment au partage effectif. 

Par un second traité du 13 décembre 1659, on arrêta quelques autres arran¬ 
gements provisionnels, tendant à faciliter le partage, lequel fut enfin conchk et 
fixé par trois différentes conventions signées à La Haye le 26 décembre 1661. 

Il restait encore plusieurs choses à régler pour l’exécution de ces contrats, 
telles que la désignation du cbemin que les Hollandais s’étaient réservé k tra¬ 
vers la juridiction de Scharberg, le bois de HâvenboSch, la* banalité de quel¬ 
ques moulins; et pour parvenir à l’accomplissement parfait des coriventions, otr 
décida qu’il serait envoyé des commissaires â Àfx-la-Chapelle, tjûi de là sé ten¬ 
draient sur les lieux. 

Le roi d’Espagne nomma pour cétte Mission M. BergoycL, conseiller au con¬ 
seil des finances, M. Depape, conseiller fiscal dè Brabant, et l’avocat du roi à la 
chambre mi-partie, lesquels signèrent à Aix-la-Chapelle, le 29 novembre 1663, 
avec les commissaires des États-Généraux, une transaction qui acheva d’apla¬ 
nir les difficultés relatives au pays d’outre-Mèusë. 

L’article III du traité <ie Munster avait également feifc naitré des difficultés 
relativement aux limites de deux seigneuries dans là proVincé de Flandre, et il 
était stipulé par l'article LXVIÎ du mêmé traité qu’il serait procédé à uhc fixa¬ 
tion effective des limites en Flandre et ailleurs. 

Le réglement de ces limites fut arrêté â Bruxelles entre lés Commissaires res¬ 
pectifs, par un traité du 20 septembre 1664, dont lés sept premiers articles dé« 
terminent les limites depuis là ville d$ L’Ecluse et les forts dés environs jusqu’à 
l’Escaut, sur le pied d’une carte géographique formée d’üh commun accord. 

11 est dit en particulier, article V, que la seigneurië de Saint*Jean Stéett dé- 
meureraaux États-Généraux, et, articlë Vï, que lé fort Spinolà leur appartiendra 
aussi, ainsi que Te fort de Lfefkenshoeck, avec lés cent cinqüatite Vergés dé 
terrain qui l’entourent du côté de là terre. 

L’article IX porte que la séparation de la souveraineté lie portera aucun pré¬ 
judice aux seigneurs vassaux qui viendront à changer dé maître ; rtlàié qu’ils 
seraient de part et d’autre main tenus dans tous et tels droits, souverainetés, 
prééminences, juridictions, exemptions, libeftéè, immunités, qù’ils montreront 
par titres, documents ou ancienne possession, leür avoir appartenu àhtérîedrè- 
ment. 

Par l’articte XIII on déclare que le présent accord Séta réputé feîre partie du 
traité de Munster. t 

L’exécution de cette convention souffrit encore de grandes difficultés; elfe ne 
fut publiée dahs la Flandre autrichienne que le i juin 1668, et à La Haye qtié le 
7mâil66& 

Le roi Philippe ÏV mourut le 17 septembre 1665, laissant tontes les parties de 
la monarchie d'Espagne dans un état de faiblesse déplorable. 
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m. 

ThAITÉ D’AÏX-LÀ-CHAPKLLE. 

Charles II, âgé de quatre ans, succéda au roi Philippe IV, son père, sous la 
tutelle et la régence de la reine Marie-Anne d’Autriche, sa mère, fille de l’em¬ 
pereur Ferdinand III. 

Le commencement de son règne fut troublé par des prétentions que la cour 
de France fit valoir pour la reine Marie-Thérèse d’Autriche, épouse de 
Louis XIV, et dont voici l’objet : 

Dans les provinces de Brabant et de Limbourg, ainsi que dans quelques dis¬ 
tricts voisins, il y avait des biens sujets au droit de dévolution, droit qui n’é¬ 
tait général dans aucune province, droit exceptionnel, en vertu duquel le survi¬ 
vant de deux époux ne pouvait en aucune manière aliéner ses propres biens, 
mais devait les conserver aux enfants du premier mariage, à l’exclusion de ceux 
issus d’un mariage postérieur. 

La France voulut confondre ce droit avec le droit de succession, et, quoiqu’il 
n’eût jamais lieu que dans quelques districts pour les biens deè particuliers, 
elle prétendit le faire opérer pour la souveraineté même des provinces où ces 
districts sont situés, et réclama en conséquence pour la reine Marie-Thérèse les 
duchés de Brabant et de Limbourg et plusieurs autres districts, à l’exclusion d? 
roi Charles II, enfant du second lit de Philippe IV- Jamais prétention ne fut 
moins soutenable ; mais la France avait sur pied de nombreuses armées, Ja mo¬ 
narchie d 9 £spagne était épuisée, sans force, sans crédit, sans alliés, et les cir¬ 
constances étaient propres à tous égards pour accabler un roi au berceau. 

La rupture fut précédée de quelques négociations infructueuses, car la France 
porta ses prétentions avec tant de fierté qu’il ne fut point possible de se rap¬ 
procher. 

Au commencement de l’été de 1667, Louis XIV entra dans les Pays-Bas avçc 
deux'armées; il ne déclara pas la guerre, mais il notifia à la reine régente d’Es¬ 
pagne, par une lettre du 9 mai, qu’il allait se mettre en possession de ce qui lui 
appartenait dans les Pays-Bas, du chef de la reine son épouse; qu’au surplus il 
entretiendrait très religieusement la paix, n’entendant pas qu’elle fût rompue 
de sa part par son entrée à main armée dans ses états, car il n’y marchait, di¬ 
sait-il lui-même, que pour visiter les terres de Marie-Thérèse. 

Ces provinces se trouvaient presque sans défense, et le génie du marquis de 
Castel-Rodrigo, qui les gouvernait alors, ne put suppléer ni à l’épuisement des 
finances qu’avait causé le marquis de Garecena, son prédécesseur, ni aux fai- 
blesses-et aux lenteurs du conseil de Madrid. 

Les progrès de Louis XIV furent donc aussi prompts que faciles ; il s’empara 
dans cette campagne de Charleroi, d’Armcntières, de Berg-Saint-Winpx, de 
Fumes, d’Ath, d’Oodenarde, de Tournai, de Douai, du fort de la Scarpe, de 
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Courtray, de Lille et d’Alost. La reine de France suivit le roi en Flandre arec 
toute sa cour; la campagne ressemblait plutôt à une partie de plaisir qu’à une 
opération de guerre. Au mois de février 1668 Louis XIV s'empara de la Franche- 
Comté, avec plus de facilité encore qu’il n’en avait rencontré à conquérir tant 
de places dans les Pays-Bas. * 

Cependant les Hollandais conçurent les plus vives inquiétudes des conquêtes 
de Louis XIV aux Pays-Bas, et la cour de Londres n’en fut pas moins alarmée. 
La' considération de leur sûreté commune lit prendre sur cet objet des mesures 
avec une célérité dont il n’y a point d’exemple dans l’histoire; car dans le court 
espace de quinze jours on négocia et conclut à La Haye le célèbre traité de la tri¬ 
ple alliance, du 25 janvier 1668. Ces trois puissances y convinrent qu’on per¬ 
suaderait le roi très chrétien de faire la paix aux conditions suivantes : 1° Que 
le roi d’Espagne céderait à ce prince les places dont il s’était rendu maître pen¬ 
dant la dernière campagne dans les Pays Bas, ou qu’il donnerait pour équiva¬ 
lent le duché de Luxembourg, la Franche-Comté avec jCambrai, le Cambrésis, 
Douai, Aire, Saint-Omer, Berg-Saint-Wînox, Fûmes et leurs bailliages, châtel¬ 
lenies et dépendances, ou d’autres places dont il serait convenu entre les parties 
intéressées ; que le roi très chrétien consentirait à une suspension d’armes 
jusqu’à la fin de mai ; 3° que les alliés obligeraient l’Espagne à accepter ces con¬ 
ditions ; 4° que si pour y parvenir il fallait employer des moyens plus efficaces, 
les Français ne‘pourraient exercer aucun acte d’hostilité dans les Pays-Bas, 
même après le mois de mai. 

Les allies s’engagèrent à faire tout ce qui serait nécessaire pour obliger les 
Espagnols à accepter ces conditions. 

L’empereur et toutes les puissances voisines furent invités à être garants de 
la prochaine paix, et à se réunir pour arrêter les vexations de celui qui voudrait 
l’enfreindre. On convint plus ouvertement^ par des articles séparés du même 
jour, qu’on ferait la guerre à la France par mer et par terre, si elle refusait ces 
conditions, où si le roi très chrétien voulait continuer de porter ses armes dans 
les Pays-Bas, ou empêchait la paix par subterfuge et artifice. 

Ce fut le chevalier Temple, d’Angleterre, qui négocia ce traité avec l’Espagne 
et la France. Ce ministre, accompagné de quelques députés extraordinaires des 
États-Généraux, se rendit à Bruxelles pour engager le marquis de Castel-Rodrigo 
à accepter pour l’Espagne les conditions du traité, en vertu du plein-pouvoir 
qu’il avait de faire la paix ou de continuer la guerre, et à envoyer au surplus 
ses plénipotentiaires à Aix-la-Chapelle, afin d’y traiter définitivement de la 
paix. 

Le marquis souscrivit aux conditions du traité, et, pressé de se déclarer sur 
l’alternative, il préféra abandonner à la France les conquêtes que ses armées 
avaient faites aux Pays-Bas pendant la campagne de 1667, ce qui surprit d’au¬ 
tant plus que par cette cession les Français allaient étendre leurs frontières 
jusque dans le centre des provinces autrichiennes. 
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Mais le marquis de Castel-Rodrigo donna par ce choix une preuve éclatante 
de sa sagacité et de sa prévoyance ; il savait combien les Hollandais avaient été 
alarmés des progrès de la France, et il aurait désiré qu’au lieu des arrangements 
arrêtés parle traité de la triple alliance/ l’Angleterre et la Hollande eussent 
d’abord pris les armes pour la défense des Pays-Bas; mais, craignant que cette 
pensée ne pût se réaliser après la conclusion de ce traité, à moins que la France 
ne refusât d’en accepter les conditions, il jugea devoir entretenir la jalousie des 
Hollandais, et ce fut pour cette raison qu’il aima mieux abandonner des places 
qui approchaient les frontières des Français, que de céder des possessions qui, 
à cause de leur éloignement, intéressaient peu les Hollandais, et laissaient en¬ 
core une barrière considérable entre eux et la France. 

Ce fut d'après ces principes que se négocia la paix d’Aix-la-Chapelle. Le mar¬ 
quis de Castel-Rodrigo, muni des pleins-pouvoirs de la reine régente, avec fa¬ 
culté de substituer, y envoya en qualité de plénipotentiaire d'Espagne «L B» 
Brockbaven, baron de Bergeyck, conseiller an conseil suprême de Flandre, à 
Madrid, et des conseils d’état et des finances aux Pays-Bas, lequel conclut la 
paix à A ix-la-Cbapelle, le 2 mai 1668, avec Charles-Albert de Colbert, plénipo¬ 
tentiaire de France, conseiller aux conseils d’état et privé du roi, et frère de l’il¬ 
lustre contrôleur-général des finances, aux conditions suivantes * 

Article III et IV. Que le roi très chrétien demeurerait saisi et jouirait effecti¬ 
vement de tontes les places, forts et postes que ses armées avaient occupés et 
fortifiés pendant la campagne de l’année précédente, savoir : de Charleroi, Bin- 
cbe, Ath, Douai, du fort de la Scarpe, Tournai, Audenarde, Lille, Armentières, 
Courtrai, Bergues et F urnes, avec leurs bailliages, châtellenies, dépendances et 
annexes. 

Article V. Que le roi très chrétien restituerait la Franche-Comté, 

Article VI. Ainsi que toutes les autres places, forts, châteaux et postes occu¬ 
pés par ses armées jusqu’au jour de la publication de la paix, en quelques lieux 
qu’ils fussent situés, et que d’un autre côté sa majesté catholique ferait pareil¬ 
lement restituer à sa majesté très chrétienne tontes les places, châteaux et pos¬ 
tes que ses armées pouvaient avoir occupés jusqu’au jour de la publication de 
la paix, en quelques lieux qu’ils fussent situés» 

Il est remarquable que, dans le traité d’Aix-la-Chapelle, il ne fat dit mot des 
causes de la guerre, ni des prétentions de la reine de France. 

Au mois d’août 1668, le marquis de Castel-Rodrigo fut remplacé dans le gou¬ 
vernement général des Pays-Bas par don Juigo de Velasco, connétable de Cas¬ 
tille par provision, et jusqu’à ce que sa majesté y envoyât une personne royale 
de son sang. Lorsqu’on hasardait de parier d’affaires à ce gouverneur, il disait 
qu’on voulait le tuer ; il passait son temps à jouer du clavecin, sans autre com¬ 
pagnie que celle de ses nains et de ses favoris. Don Juan Domingo de Zuniga, 
comte de Monterey, lui succéda en vertu de lettres-patentes du 27 août 1670, 
aussi par provision, et jusqu’à l’arrivée de dçn Juan d’Autriche, gouverneur 
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propriétaire des Pays-Bas. Le comte de Monterey n’était âgé que de vingt-huit 
ans; mais il avait beaucoup de zèle et de capacité, et aimait le travail. 

IV. 


TRAITÉ DE NIMÈGUE. 

La paix d’Aix-la-Chapelle, fruit de la triple alliance, avait inspiré aux Hollan¬ 
dais une présomption dont la fierté de Louis XIV fat irritée. Cette considéra¬ 
tion, jointe au projet qu’il avait formé de se rendre maître de tous les Pays-Bas f 
projet qu’il suivit constamment pendant tout le cours de son règne, le déter¬ 
mina à commencer par attaquer les Provinces-Unies. La duchesse d’Orléans, 
dans une entrevue qu’elle eut, en 1670, en Angleterre, avec Charles II, son 
frère, réussit à détacher ce prince de la triple alliance, et à l’entraîner dans les 
mesures de la France pour attaquer les Hollandais. L’année suivante, la cour de 
France engagea pareillement le roi de Suède à renoncer à la triple alliance, et 
elle s’assura d’un corps de troupes auxiliaires de 20,000 hommes, que devaient 
lui fournir l’électeur de Cologne et Bernard Vangalen, évêque de Munster. 

Tout étant ainsi préparé, Louis XIV attaqua les Provinces-Unies en 1672, par 
le Rhin et la Meuse, avec plus de 130,000 hommes. Il subjugua les provinces de 
Gueldre, d’Ovèryssel et d’Utrecbt, et poussa ses armées jusqu’aux portes d’Ams¬ 
terdam. Le comte de Monterey, gouverneur général des Pays-Bas, sans être 
avoué du conseil d’£spagne, fut le premier qui secourut les Provinces-Unies; il 
leur envoya un corps d’environ 10,000 hommes, et ce secours important contri¬ 
bua à les sauver d*une destruction totale. Quelque temps après, l’empereur Léo¬ 
pold et l’électeur de Brandebourg, firent pareillement marcher des troupes qui 
arrêtèrent les Français dans leurs conquêtes, car ils furent forcés de tenir une 
armée sur le Rhin pour faire face aux secours qui venaient d’Allemagne. 

L’année suivante, l’Espagne et les États-Généraux s’unirent plus étroitement 
par un traité d’alliance conclu à La Haye, le 30 août; le préambule exprime dan 9 
les termes les plus vifs la reconnaissance des Etats-Généraux pour les secours 
généreux qu’ils avaient reçus du roi catholique. 

Ce prince s’engagea plus fortement à défendre à l’avenir les intérêts de la 
république des Provinces-Unies. On convint, articles VIII, IX, XIV et XV, de 
ne traiter avec l’ennemi commun que de concert, et de ne faire la paix qu’en 
l’obligeant dë rendre toutes les possessions qu’il aurait enlevées. — Voici en 
particulier les articles XVI et XV11I. 

Article XVI. Et leçdits seigneurs États,'en reconnaissance de cette faveur 
royale et de tous les grands secours dont ils ont été et sont encore assistés dans 
cette guerre par ladite majesté dans leur plus pressant besoin, s’obligant dès 
que sa majesté sera entrée en rupture conjointement avec eux, de ne faire la 
paix avec sa majesté très chrétienne, sans son consentement; si ce n’est «ju’elle 
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$©it rétablie dans la possession de toutes les villes, places et pays qui ont été 
occupés par sa majesté très chrétienne, après la paix conclue entre les deux 
couronnes, aux Pyrénées, en 1659. 

Article XVH1. Lesdits seigneurs Etats promettent de plus de donner et cé¬ 
der à sa majesté catholique la ville de Maastricht, avec la prévôté de Urom- 
hoven et toute leur part dans le pays d’outre-Meuse. 

$ix semaines après la conclusion de cette alliance, l'Espagne déclara la guerre 

è la France. 

Louis XIV avait pris Maastricht le ^9 juin 1673; mais le secours donné par 
la maison d’Autriche aux Hollandais ne l’obligea pas moins à abandonner pen¬ 
dant cette campagne les trois provinces çju’ils avaient conquises, et le théâtre 
4e la guerre (ut transporté dans les Pays-Bas Autrichiens. 

Eu 1674, le roi d’Angleterre, àcjui le parlement refusait des subsides, et qui 
n’en recevait pas assez de la France pour continuer la guerre, s'arrangea avec 
les Hollandais, de même que l’électeur de Çqlogpe et l’évêque de Munster; ce 
gui n’empêcha pas .cependant les Français de s’emparer une seconde fois de la 
Fi*anche-Comté, qui lui est restée depuis lors. 

Le 11 août 1674, il se donna à Seneff, entre Marimont et Nivelles, une ba¬ 
taille des plus sanglantes, dont les deux arméès s’attribuèrent l’avantage. Les 
Français étaient commandés par le prince de Cond^, les Espagnols par le comte 
de Monterey, et les alliés par le prince d’Orange, qui, au milieu des malheurs 
dont les Provinces-Unies se trouvèrent accablées en 1672, avait été revêtu des 
dignités dè stathoqder et de capitaine général. Charles V, duc de Lorraine, 
qui acquit ensuite tant de gloire dans les guerres dç la Hongrie, se trouva aussi 
à cette bataille. 

Au commencement de l’année 1675, le comte de Monterey fut rappelé et 
remplacé par le duc de Villahermosa; ses patentes du 2 janvier 1675 ont la 
clause par provision, en attendant Juan d'Autriche. 

En 1676, les alliés furent obligés de lever le siège de la ville de Maestricht; 
l’année suivante les Français prirent Valenciennes, Cambrai, Saint-OmeF ; pen¬ 
dant le siège de cette dernière place, le prince d’Orange, qui avançait pour le 
secourir, fut battu le 11 avril, près de Cassel, par Monsieur, frère du rôl 
Louis XIV. Le prince d’Orange frçt aussi Obligé de lever le siège de Cambrai, 
pendant la même campagne, au mois d’août 1678; les Français prirent Gand et 
Ypres. La paix se fit quelque temps après à Nimègue. 

Les puissances belligérantes et la plupart des princes de l’Empire y avaient 
envoyé leurs ministres dès l’année 167f>. L’Espagne y employa pour ses ambas¬ 
sadeurs le marquis de Balbazes et de la Fnentes, don Pedro Ronquillo, conseil¬ 
ler aux conseils de Castille et des Indes, et Jean-Baptiste Christyn, conseille 
au conseil suprême de Flandre à Madrid, et des conseils d’état et privé aux 
Pays-Bas; le pape et le roi d’Angleterre y figurèrent comme médiateurs, mais 
la médiation du pape ne fut reconnue que par les princes catholiques. — Jamais 
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il n’y eut tant de contestations sur le cérémonial que dans cette assemblée; le 
grand objet que la France suivit sans relâche, dans tous le cours de la négocia¬ 
tion de Nimègue, fut de désunir les alliés en engageant les Hollandais à une paix 
particulière, et elle y réussit par l’offre d’une barrière et d’un traité de com¬ 
merce. Cette proposition ferma les yeux aux Hollandais et leur lit oublier les 
secours généreux qu’ils avaient reçus de la maison d’Autriche et la reconnaissance 
qu’ilslui devaient; ils l’abandonnèrent en faisant leur paix particulière avec la 
France, par un traité conclu à Nimègue, le 11 août 1678. Quatre jours après, le 
prince d’Orange, qui avait toujours insisté pour que la république ne se sépa¬ 
rât pas de l’Autriche, attaqua, dans la plaine de Saint-Denis» l’arméè de France, 
dont le maréchal de Luxembourg, qui bloquait Mons, avait le commandement. 
Le combat fut meurtrier, et les alliés demeurèrent maîtres du terrain où ils 
avaient combattu ; mais le traité particulier des Hollandais rendit cette bataille 
inutile. 

L’Espagne abandonnée se vit d^ins la nécessité de recevoir les lois que les 
Français et les Hollandais réunis lui avaient préparées, et elle souscrivit à une 
paix conclue avec la France à Nimègue, le 17 septembre 1678, aux conditions 
suivantes : 

Article IV. Le roi très chrétien restituera au roi catholique les villes de Char* 
îcroi, Binche, Audenarde, Ath et Courtrai, avec les prévôtés, cbâtellenies et 
dépendances, qui avaient été cédées à la France par le traité d’Aix-la-Chapelle 
en 1668; le roi très chrétien gardera néanmoins la verge de Menin, dépendante 
de la châtellenie de Courtrai, ainsi que la ville de Gondé et ses dépendances, 
quoiqu’on ait prétendu qu’elle faisait partie de la châtellenie d’Ath. 

Articles V, VI, VII et VIII. Le roi très ebrétien restituera le duché de Lim* 
bourg et le pays d’outre-Meuse, Gand et sa citadelle, le fort de Rodçnhuys, le 
pays de Vaes, la place de l’Eau, en Brabant, et celle de Saint-Guislain, dont les 
fortifications seront rasées. 

Article X. Les écluses de l’orient et de l’occident de la ville de Nieuport, 
ainsi que le fort Vilbrote, construit près de l’embouchure du havre de Nieuport, 
demeureront au roi catholique, quoique réclamés de la part du roi très chré¬ 
tien, après la paix d’Aix-la-Chapelle, comme dépendances de la châtellenie de 
Fumes. * 

Articles XI et XII. Le roi très chrétien demeurera maître de tout le 
comté de Bourgogne nommé la Franche-Comté, y compris la ville de Besan¬ 
çon, comme aussi des villes de Valenciennes, ttouchain, Condé et leurs dépen¬ 
dances, Ypres et sa châtellenie, Warwick, Warneton, Popéringue, Belle, Cha- 
tel, Bavay, Maubeuge et leurs dépendances. ^ 

Article XIII. Le roi catholique cédera et remettra au roi très chrétien la ville 
de Charlemont, au cas où dans le terme d’un an il ne puisse pas obtenir de l’em¬ 
pereur et de l’empire, de l’évêque et du chapitre de Liège, la cession de la ville 
de Dinauf, en faveur delà couronne de France. 
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Articles XIV et XVI. On convient qu’il sera procédé à une échange des terres 
enclavées, et au réglement des limites, et qu'au cas où il survînt des difficultés 
qui empêcheraient cet échange, Ton ne pourra de part ni d’autre établir des 
bureaux pour embarrasser ni rendre plus difficile la communication des places 
qui seront d’une même domination, et les bureaux qui seront établis ne pour¬ 
ront faire payer des droits que sur les marchandises, qui, sortant d'une domina¬ 
tion, entreront dans une autre pour y être consommées ou pour passer dans les 
pays éloignés. 

Article XX. Tous les papiers et documents concernant les pays et terres cé¬ 
dées ou restituées par le traité seront délivrés de bonne foi de part et d’antre, 
dans le terme de trois mois, après l’échange des ratifications, dans quelque lieu 
que ces papiers puissent se trouver, même ceux qui auraient été enlevés de la ci¬ 
tadelle de Gand et de la Chambre des comptes de Lille. 

On voit par le traité de Nimègue les sacrifices considérables que dut faire 
PEspagne; d’autres princes parmi les alliés se trouvèrent également dans la né¬ 
cessité de passer par des conditions désavantageuses; et les Hollandais, pour qui 
on avait pris les armes, furent les seuls à qui tout fut rendu; la France leur re¬ 
mit même Maestricht, en conséquence de l’article VIII de son traité particulier 
avec eux, et l’Espagne réclama vainement dans la suite l’exécution de l’arti¬ 
cle XV1IÏ de 1673, ainsi qu’on le verra. 

- V - 

CONVENTION DE LILLE DE 1699. 

Après le traité de Nimègue, on vit encore une nouvelle méthode de faire des 
conquêtes. La cour de France soutint, plusieurs mois après la paix signée et ra¬ 
tifiée, que le pays d’Alost avait été occupé pendant la guerre par les Français, 
et que la restitution de ce pays n’ayant pas été nommément stipulée, la France 
était en droit d’en conserver la possession. 

Elle forma la même prétention relativement à la châtellenie du vieux bourg 
de Gand, aux villes de Grammont, Ninove, Renthy, au pays de Beveren, aux 
métiers d’Asseude et de Bouchant, ainsi qu’à l’égard de plusieurs autres districts 
de la Flandre. Louis XIV établit à Brissac et à Metz des magistrats chargés de 
réunir à la couronne toutes les terres qui avaient dépendu autrefois de l’Alsace 
ou des villes des Pays-Bas cédées à la France. Ce fut un spectacle aussi étrange 
que nouveau de voir la magistrature de Metz rendre des arrêts pour réunir suc¬ 
cessivement à la couronne de France tout le duché de Luxembourg, le comté de 
Chiny, une grande partie de là province de Namur et des terres du Brabant, et 
des corps nombreux de troupes françaises envahir presque toutes les provin¬ 
ces des Pays-Bas, en vertu de ces mêmes arrêts et des prétentions que Louis XIV 
avait sur le pays d’Alost et d’autres districts de la Flandre. 
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Alexandre Farnèsp, doc de Parme, qui, par lettres du 24 juillet 4 {>68, avait 
succédé au duc de Yillah.eriqosa, jfut remplace dans ses fonctions de gouverpepr- 
général des Pays-Bas par le marquis de prana, au mois d’avril 1 jB§3. 

Les Hollandais, que les entreprises do la France auraient d ; û alarmer, n’y 
parurent pas extrêmement sensibles. \\ y avait deqx parfis PP flolJapde, <c?Iui 
du prinbe d’Orapge, qui était le plus faible, ef gpj voulait s’pppos^rn .main ar¬ 
mée aux Français;, et l’autre parti, qui SFpuUit fléçbb te?• JU* 
néraux firent même entendre au marquis d’Avaux, ambassadeur de France, que 
si les prétentions de Louis Xjy p’aJi^ient p 9 W,t juaqq’é r^nprr entièrement les 
Pays-Bas espagnols, et parçonséquent le barrière des E^S* ils p’écpnteraipnt 
point les plaintes du roi d’Espagne. 

La prise de Strasbourg, dont les Frappais s’etqparèrenLen M*8i > pp milieu de 
la paix, par une raison dp convenante et §a*s apGtfn sqjpt jd® pxWçaJWL jeta 
la terreur dans la #ftHande.pt aefiey^d’y inspirer des aenthw 1 ** pacifiques. 

Cependant le prippe d’Qrange ypplnt qnvpyer 8,QQQ hommes aqx Espagnols 
pour les aider à faine lever le bloqua de Luxembourg; vm s $ n’y put détenir 
nqr les États-(îénéraus, et Louis XJV Jeyale blocus de Iqi-jpéme, ep * 682, 

11 recommença les hostilités Tanuée suivent^, pendant qpe les Turcs envahis¬ 
saient l’Autriche et étaient sur Je ppint de faire succomber Yiqn n e. Le prince 
d?Orange, contre le gré de plusieurs villes de Hollande, envoya d’abord 
8,000 hommes au secours des Pays-Bas, prétendant y être autorisé par une 
résolution des États-Généraux, prise lors du blocus de Luxembourg; mais ce se¬ 
cours n’empêcba pas les Français de prendre Courtrai et Dixmude, au mois de 
novembre, et de bombarder Luxembourg. 

En 1684 ils portèrent la guerre dans la Catalogne, et prirent Luxembourg au 
mois dejum. Ces entreprises ne produisirent en Hollande que dqs négociations. 

bps Hollandais, divisés entre eux et s'entendant peu avec lps alliés, ne sa¬ 
vaient à quoi se déterminer; la guerre leur paraissait dangereuse, et ils ne se 
croyaient pas eu état de l’entreprendre, quoique les partisans dp prince d’O- 
range fussent d’un avis contraire ; le grand nombre souhaitait de voir le calme 
se rétablir par une trêve, afin que la France ne conservât point irrévocablement 
les terres qu’elle avait acquises d’une manière aussi peu usitée et aussi violente, 
deux qui étaient les mieux intentionnés avaient grande peine à laisser compren¬ 
dre Luxembourg dans la cession provisionnelle, et le ministre d’Espagne dési¬ 
rait vivement cet .abandon. Le prince d’Orange, qui vpulajt combattre ou pé¬ 
rir plutôt glorieusement que de plier sous les injustices des Français, menaça 
l’Espagne d’abandonner la république et de mettre la France en état d e pren¬ 
dre les Provinces-Unies. 

Sur ces entrefaites Luxembourg se rendit le 4 juin, et le comte d’A vaux donna 
encore quelques jours aux Hollandais pour se déterminer. U les menaça avec 
beaucoup de hauteur, tout en les rassurant sur l’ara tié et les bonnes iutentions 
du roi Louis XIY. Ces i yo^édes intimidèrent tellement la plupart des provinces, 
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que les États-Généraux conclurent à La Haye, le 29 juin 1684, un traité de paix 
avec fa France, aux conditions suivantes : 

Article I er . Que la trêve durerait pendant vingt années. 

Article If. Que pendant sa durée le roi très chrétien resterait saisi de la ville 
de Luxembourg, de sa prévôté et dépendances, de Beaumont ei de ses dépen¬ 
dances. 

Article 1H. Que si dans six semaines le roi catholique agréait cette trêve, la 
France lui restituerait Courtrai et Dixmude, après qu’elle en aurait fait abattre 
les murailles et les fortifications. 

Article IV. Qu’à cela près, les deux couronnes resteraient dans la possession 
où elles étaient lors du blocus de Luxembourg. 

Article IX. Que si le roi catholique n'agréait pas cette trêve dans le terme de 
six semaines, les États-Généraux retireraient leurs troupes des Pays-Bas espa^ 
gnols et ne donneraient aucune assistance à l’Espagne tant que la guerre dure¬ 
rait. Le roi très chrétien s’engage à ne s’emparer d’aucune place des Pays- 
Bas ; sa majesté se réserve la liberté de porter ses armes dans les états du roi 
catholique partout ailleurs que dans les Pays-Bas. 

Article X. Que dans le cas où sa majesté très chrétienne vieifne à faire des 
conquêtes sur l’Espagne, sa dite majesté promet que quelques succès que ses ar¬ 
mes puissent avoir ailleurs, elle n’accepterait pdint l’équivalent dans les Pays- 
Bas espagnols des conquêtes qu’elle ferait pendant la présente guerre, et qu’elle 
ne s’emparerait pas non plus pendant ledit temps d’ancune desdites places des 
Pays-Bas, soit par révolte,échange, cession volontaire, ou par quelque autre voie 
que ce fût.— La trêve fut conclue par le traité de Ratisbonne, du 15 août 1684, 
entre l’empereur et la France, pour le terme de vingt années; et par un autre 
traité du même jour, signé aussi à Ratisbonne, elle fut conclue aux mêmes con¬ 
ditions entre l’Espagne et la France. Le marquis de Grana, gouverneur-général 
des Pays-Bas, mourut à Marimont, le 15 juin 1685; et en vertu d’une dépêche 
du roi, déposée dans la citadelle d’Anvers, il fut remplacé par le marquis dç 
Gastanaga, pour qui le roi fit ensuite dépêcher des lettres-patentes en forme, du 

10 décembre de la même année. Le succès de la trêve de Ratisbonne ne servit 
qu’à nourrir l'ambition de Louis XIV, et n’éteignit point les défiances du reste 
de l’Europe. Le prince d’Orange, qui travailla pendant toute sa vie à affaiblir 
cette puissance formidable que la France déployait depuis le traité des Pyré¬ 
nées, jugea qu’il était nécessaire de réunir les alliés par de nouveaux noçucU, et 

11 les engagea successivement à prendre des mesures pour la sûreté, commune, 
ainsi que l’empereur Léopold avait déjà fait pour celle de l’Empire eu particu¬ 
lier, par une ligue conclue à Augsbourg, le 9 juillet 1686. 

Malgré cette ligue, les prétentions de la duchesse d’Orléans sur la succession 
de son frère l’électeur Palatin, à laquelle elle avait renoncé, la protection que 
Louis XIV accordait au cardinal de Furstenberg, qui voulait être investi de la 
dignité d’électeur <Je Cologne, et enfin l’invasion du prince d’Orange, dans l’An- 
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gleterre, où il détrôna Jacques H, son beau-père, furent les causes qui rallumé* 
rent la guerre. 

En 1688 Louis £1V porta ses armes en Allemagne, où ses troupes désolèrent 
le Palatinat, au commencement de 1689, avec une barbarie dont il y a peu 
d'exemples dans l'histoire. Dans la même année 1689, la guerre s’étendit dans 
les Pays-Bas; le roi d'Espagne, le prince d’Orange, devenu roi d’Angleterre, 
sous le nom de Guillaume 111, et les Hollandais unirent leurs forces contre la 
France. 

Le 27 août, le princede Waldeck, qui commandait les alliés, battit le maréchal 
d’Humières à Valcourt, dans le comté de Namur, Ce premier succès ne fut pas 
soutenu, car le prince de Waldeck fut battu à Fleurus, le i juillet 1690, par 
le maréchal de Luxembourg. Louis XIV prit Mons, le 9 avril 1691, et le maré¬ 
chal de Boufflers bombarda Liège le 9 juin suivant. Le roi Guillaume, après s’ê¬ 
tre totalement assuré la possession du royaume britannique, Commandait cette 
année l’armée des alliés aux Pays-Bas. 

Au inojs de juin 1.692, Louis XIV prit la ville et le château de Namur, que le 
roi Guillaume et l’électeur de Bavière, Maximilien-Emmanuel, gouverneur des 
Pays-Bas, deptiis le mois de mars, ne purent secourir. Le 4 août le maréchal de 
Luxembourg repoussa les alliés au combat meurtrier de Steinkercke, près d'En- 
ghien, et le maréchal de BoufQers bombarda Charleroi pendant le mois d'oc¬ 
tobre. 

En 1692 les Français avaient abandonné Fûmes, les alliés y étaient entrés et 
y avaient élevé quelques fortifications ; mais le maréchal de Boufflers leur prit 
cette place au mois de janvier 1693, et en fit la garnison prisonnière de guerre; 
au mois de juillet, le maréchal de Villeroy prit Huy, tt le 29, se livra entre 
Lauden et Neerlinter, près de Tirlemont, un combat meurtrier, où les Fran¬ 
çais, commandés par le maréchal de Luxembourg, achetèrent, par des flots de 
sang, l’honneur du champ de bataille ; le maréchal de Villeroi prit Charleroi le 
11 octobre: 

Les alliés conquirent Huy en 1694, et en 1695 ils reprirent la ville et le châ¬ 
teau de Namur, défendu par une armée, et qu’une autre armée de 100,000 hom¬ 
mes tenta vainement de secourir. Ce fut pendant le siège du château de Namur 
que les Français, sous les ordres du maréchal de Villeroi, bombardèrent 
Bruxelles, les 13, 14 et 15 août. L’effet des bombes et boulets rouges fut si ter¬ 
rible, que l'hôtel de ville v 14 églises et plus de 4,000 maisons furent réduites 
en cendres. 

La campagne fut tranquille dans les Pays-Bas en 1696, sans aucune entreprise 
de l’un ni de l’autre côté; au mois de juin 1697,1e maréchal Catinat prit Ath, 
et la paix se fit la même année au château de Ryswyck, près de La Haye, sous la 
médiation de la Suède. ' 

Le succès des Français pendant cette guerre ne leur a?ait point produit de 
grands avant >gc’s, car les alliés n’avaient jamais été complètement battus, et 
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leurs ressources étaient si grandes qu’ils paraissaient toujours avec de nouvelles 
forces; ils furent donc toujours redoutables; et quoique le duc de Sayoie se fut 
détaché de l’alliance en 1696, la France était trop affaiblie pour ne pas recher¬ 
cher la paix. 

Par le traité qu’elle conclut à Ryswyck avec l’Espagne, le 20 septembre 1697, 
elle s’engagea : 

Article IV. A restituer généralement toutes les villes et places dont ses ar¬ 
mes s’étaient emparées en Espagne. 

Article V. Le roi très chrétien restituait au roi catholique la ville de Lu¬ 
xembourg, tout le duché de ce nom et le comté de Chiny. 

Articles VI, VII. De même que la place de Charleroi et les villes de Mons et 
d’Ath, avec leurs prévôtés, châtellenies et dépendances, à la réserve du bourg 
d’Àntoing, des lieux de Vaux, Gaurin, Ramcroix, Béthune, Constantin, le fief de 
Paradis-Havine, Montecourt, Melle, Eain, le Mont de la Trinité, Fpnténoy, 
Maubray, Hermiers, Castenelle, Wières, qui demeureraient à la France, qui les 
avait unis au gouvernement de Tournai. 

Article VIII. Le roi très chrétien restituait pareillement la ville et châtelle¬ 
nie de Courtrai, sur le pied du traité de Nimègue. 

Article IX. Généralement on restituait de part et d’autre tout ce qui avait 
été pris pendant la guerre, pour ce qui regarde les lieux, villes, bourgs, places 
et villages que les Français avaient occupés depuis le traité de Nimègue, à titre 
de réunion: les ambassadeurs d’Espagne en avaient remis une liste au congrès 
de Ryswyck, qui est jointe an traité; et il fut stipulé, articles X et XI, que tous 
les lieux compris dans cette liste de réunion demeureraient à sa majesté catho¬ 
lique, absolument et à toujours, à la réserve de quatre-vingt-deux villes, bourgs 
et villages, contenus dans la liste d’exception fournie de la part de sa majesté 
très chrétienne, et annexés pareillement au traité. Ces lieux étaient réclamés par 
la France comme dépendances de Charleinont, de Maubeuge et d’autres places 
cédées par les traités d’Aix-la-Chapelle et de Nimègue, et l’on convint, par l’ar¬ 
ticle X, qu’à l’égard de ces quatre-vingt-deux lieux seulement il serait nommé 
incessamment des commissaires par chacune des parties contractantes, tant pour 
décider auquel des deux rois ils doivent appartenir, que pour convenir de l’é¬ 
change des lieux enclavés et que, dans le cas où l’on ne pût s’entendre sur ces 
objets, la décision en serait remise aux États-Généraux des Provinces-Uni es. 
Par cet expédient on fit cesser et on révoqua à jamais toutes sentences, décrets 
et autres actes donnés de la part du roi très chrétien, pour cause de réunion, 
soit par le parlement ou chambre établie à Metz, soit par d’autres tribunaux, in¬ 
tendances on délégations. 

Article XVI. Cet article, concernant les papiers et documents des terres cé¬ 
dées ou restituées, est le même que l’article XX du traité de Nimègue. 

Article XXU. U sera permis aux sujets des deux puissances de vendre ou d’a¬ 
liéner les biens, meubles ou immeubles qu’ils ont ou auront dans le pays soumis 


Digitized by 


Google 



— 346 — 

à l’une ou l’aütre couronne, et chacun pourra les acheter, sujet ou non sujet, 
sans que pour cette vente ou achat aucun ait besoin d’octroi, permission ou au¬ 
tre acte quelconque que le présent traité. 

Article XXlIIet XXIV. Gomme il y a des rentes affectées sur la généralité 
des provinces dont une partie est possédée par sa majesté très chrétienne, et 
l'autre par le roi catholique, il est convenu et accordé que chacun paiera sa quote- 
part, et que des commissaires seront nommés pour régler la portion que chacun 
desdits seigneurs-rois devra payer. Les rentes légitimement établies ou dues sur 
les domaines par les précédents traités, et du paiement desquelles il sera fait 
mention dans les comptes-rendus aux chambres des comptes par les receveurs 
de leurs majestés très chrétienne et catholique, avant lesdites cessions, seront 
payées par leursdites majestés, aux créanciers desdites rentes, de quelque do¬ 
mination qu’ils puissent être, Français, Espagnols, ou d’autres nations saris disj¬ 
onction. 

Ainsi, par une guerre aussi sanglante qu’elle fut longue et dispendieuse, les 
choses furent rétablies dans le même état où les avait mises la paixdeNimègue, 
a la réserve de quelques villages ou hameaux aux environs de Tournai, qu’on 
laissa à la France par l’article VU du traité de Ryswyck. Leroi catholique em¬ 
ploya à cette négociation, en qualité d’ambassadeur extraordinaire et plénipo¬ 
tentiaire, don Francisco Ber'nardoqniros, conseiller au conseil suprême de Cas¬ 
tille, et Louis Alexandre Descockuert, comte de Tirlemont, conseiller au 
conseil-suprême des Pays-Bas à Madrid, et des conseils d’état et privé dans les 
mêmes paya. Quelque temps après la paix de Ryswyck, le comte de Tirlemont 
et Hyacinthe Marie de Broeckhoven, président du grand conseil à Matines, se 
rendirent i Lille, en qualité de commissaires du roi catholique, et y conclurent, 
le 16 décembre 1699, une convention avec MM. Bagnols et Voisins, conseillers 
d’état et commissaires du roi très chrétien, par laquelle, en exécution des arti¬ 
cles XIII et XXXIII du traité de Ryswyck, les deux rois fixèrent les limites de 
leur souveraineté. 

De Hacker, 

Membre correspondant de la première classe. 



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
DE L INSTITÜT HISTORIQUE. 

La 1 er classe (Histoire générale el Histoire de France) s’est assemblée, le mer¬ 
credi 4 novembre, sous la présidence de M. Dufey ; quatorze membres étaient 
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présents. — Après l’adoption da procès-verbal et la lectare de la correspon¬ 
dance, M. Ottavi communique deux rapports d’un haut intérêt; le premier sur la 
Pologne illustrée, par M. Léonard ChotkkO; le second sur les révolutions des 
peuples du Nord par M. Chopin. — Ces deux rapports sont renvoyés au comité 
du journal. 

Lë fie classe (Histoire dés langues ét liilëtàiüfes) s’est réunie, le tnëttHiï 
13 novembre* Elle a entendu un rapport remarquable de M. Leudiète sur l'ou¬ 
vrage de M» Patin (Littérature ancienne et moderne ), puis un intéressant mé* 
moire de M. Bernard Julien sur les Dictionnairesfrançais . 

Là 5* classe (Histoire des S&ieticès) à’èsi assemblée le ntercfredr, 18 novembre, 
sous la présidence de M. l’abbé Badiche. — Elle a entendu un rapport du 
docteur Victor Martin sur le travail de M. le docteur Chollet (Peste à Constantin 
nople ). —- Ce rapport a été renvoyé au comité du journal, aussi bien que celui 
du docteur Cerise sur l’ouvrage de l’abbé Constantin de Pietri (Existence de ; 
Dieu et dè Cîâm'é). 

La 4 e classe (Histoire des beaux-arts) s’est réunie* le S5 novembre, SoUs U 
présidence de M. Ernest Breton. Elle a reçu de M. Gauthier Stirum le dessin 
d’une statuette romaine, découverte par lui, avec une notice explicative du plus 
haut intérêt. — Elle a entendu un mémoire de M. Elvart sur Y Histoire du 
commerce de la musique en France , et une notice de M. Henri Prat Sur le P a * 
lais des Thermes (dë Parié) * 

Le. fi7 novembre a eu lieu la 64* assemblée générale tous le présidente de 
M. Ottavi. 63 ouvrages ont été Offerts à la Société pendant le mois de novembre. 
M. le marquis Cuneo d’Ornano est admis comme membre résident (l re classe). 

L’assemblée a entendu avec un vif intérêt la lecture d’un savant mémoire de 
M. Ernest Breton sur Y Histoire de la ville de Bauvais. — Après nne discus¬ 
sion savante, ce mémoire a été renvoyé au comité du journal* 
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DORS. 


Sur la proposition faite par M. A. Renzi, administrateur trésorier, pour la ré¬ 
ception des dons et leur destination à la récompense spéciale des travaux utiles 
de la Société, le conseil, dans sa séance du 21 décembre 1840, a autorisé 
M. Renzi à recevoir et garder ces dons, dont l’art. 57 des statuts fait mention , 
soit en nature, soit en argent, pour en faire l’application dont il s’agit en temps 
utile, et suivant le vœu que les donateurs eux-mêmes pourraient faire'con¬ 
naître. 

A la suite de cette délibération M. Foyatier, artiste stataaire, président de la 
4 e classe, a fait don à l’Institut Historique d’un bronze de sa belle statue de 
Spartacus , réduite par lui-même, et qui garde dans ses proportions toutes les 
qualités de l’art* et du génie. 


COURS PUBLICS ET GRATUITS(l) 

DANS LE LOCAL DE L’iNSTITUT HISTORIQUE, RUE SAINT * GUIL L AUME , 9, 
FAUBOURG SAINT-GERMAIN. 

Des huit cours annoncés, dans le programme de l’Institut historique, pour le 
commencement de cette année scholaire, il y en a six d’ouverts; ce’sont ceux de 
MM. les professeurs J. Ottavi, L. Dufau, Henri Prat, Robert (du Var), Cellier 
et de Brière. C’est en mars seulement que commenceront les deux autres cours, 
ceux de MM. Leudière et Dufey (de l’Yonne). Ce n’est point à nous qu’il appar¬ 
tient de faire ressortir le mérite de ces professeurs, qui se dévouent avec tant de 
zèle et de désintéressement à la propagation des lumières; le plus grand éloge 
que nous en pourrions faire d’ailleurs ressortirait de la citation d’un fait unique 
nous voulons dire de l’empressement du public à se porter à ces cours. Depui 9 
leur ouverture, en effet, et malgré la rigueur de la saison , le local où ils ont 
lieu n’a pu souvent contenir qu’à peine, la foule qui s’y est pressée : c’est la 
plus douce récompense^ laquelle puissent aspirer les professeurs. 

(i) Voir la deuxième page de ia couverture. 
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Epislhémonomie, par Ph. Vandermaelen; broch. in 8. 
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Mémorial encyclopédique et progressif des connaissances humaines; livrai¬ 
son de septembre 1840, in-8. 

Société d’agriculture , sciences et arts de Meaux; publications de mai 1838 à 
mai 1839, in-8. 

Histoire et mémoires de V Académie royale des sciences , inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse; années 1837, 1838,1839, tome 5% 1 re partie, in-8. 

"Revue étrangère et française de législation , de jurisprudence et d’économie 
politique , par M. Fœlix, avocat, docteur en droit ; les 3 livraisons de septembre, 
octobre et novembre 1840, in-8. 

Bulletin trimestriel de la société des sciences, belles-lettres et arts du dépar¬ 
tement du Var , séant a Toulon ; nos 3 et 4 de la 7 e année, in-8. 

' Nouveau Psautier , contenant les 68 psaumes qu’on chante ordinairement, par 
Auguste Cruppi; in-12. 

Recherches sur Vusage et l’origine des tapisseries à personnages, dites histo¬ 
riées, par A. Jubinal ; 1 vol. in-8. 

Explication de la Danse des morts , de la Chaise-Dieu , pièce inédite du 
XV e siècle, par A. Jubinal, broch. in-4. 

Notice sur les tombeaux de Charles-le-Téméraire et de Marie-de-Bourgogne , 
par le marquis de Villeneuve-Trans ;4>roch. in-8. 

Fouilles faites a Ju b la ins {Mayenne), en avril 1840, par F.-J. Serger. 

Commission des monuments historiques delà Gironde; broch. in-8. 

Lettre h un archéologue sur les hiéroglyphes égyptieus; 1 petit vol. in-8. 

Bulletin du comité historique des arts et monuments; 4 e , 5 e et 6* numéros. 

Mémoire sur les antiquités de la ville d’A utun, par M. Ernest Breton, mem¬ 
bre résident ; broch. in-8. 

Mémoire de ta Société archéologique du midi de la France; 5 e livrai¬ 
son (janvier 1839) du tome 4 , in-4. 

Histoire du port du Havre , par Frissard, ingénieur en chef de ce port; 7e et 
8 e livraisons, in-4. 

Enseignement maternel très complet d’études pour les filles, par M. Henri 
Prat ; 1 vol. in-12. 


Pour le Secrétaire perpétuel, Henri Prat. 

Ladministrateur-trésorier, A. Renzi. 
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